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LIVRE TROISIÈME. 

ODES Héroïques, .morales et anacréontiques. scènes 

DRAMATIQUES. ÉPITRES. DISCOURS. SATIRES. 



$ 1. Ode â la fortime, 

D’EPICUIÏE élève profane, 

Jerefuîiois aux dieux des vœux et de l’enceni. 

Je suivais les é^aremvns 
l>es sage» insensés qu 'aujourd’hui je condamne. 

Je rcconnois des dieux: c’en est fait: je me rends. 

J’ai vu le maître du tonnerre, 

Qui, la foudre à la main, se montroit à la terre ; 

J’ai vu dans un ciel pur vr>ler l’éclair brillant; 

Et le^ voul»*» étemelles 
'>’cmi>raser des étincelles 
Que Unçoit Jupiter de son char foudroyant. 

Ix* Styx en a mugi dans ha source profonde: 

Du Tcnarc trois fois les portes ont tremblé. 

Des hauteurs de l’Olympe aux fundemens du monde, é 
L’Allas a chancelé. 

Oui, des pu.ssances immortelles 
Dictent à l’univer-î d’irrévocables lois. 

1.A fortune agitant ses inconstantes ailes. 

Plane d’un vol bruyant sur la tète des rois. 

Aux destins des états son caprice préside. 

T. III. p. 3. l 
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Elle seule dispense ou la nîoire ou Tafllront; 

Enlève un diadème, et n un t-ASor rapide. 

Le jK>rle sur un autre Iront. 

Déesse d’Antium. A déesse fatale! 
l’orlune! à ton pouvoir qui ne se >oumet pasi 
l’u couvres la pourpre royale 
Oes crêpes afIVeux tlu trépas. 

Foîtune, ô redoutable reine! 

Tu pl.ves les humains au trône ou sur rérueil ; 

'j*u trompes le bonheur, respênmcc «d rorirneil, 

1*1 l’on voit -ir changer, à ta voix souvciaine, 

Lt ibiblesse en puissance et le triomphe en <leuil. 

Le pauvre te demande une mm^son féconde. 

Et lavide marchand, sur le goulire de romie, 
Kapportant son lré<;«r, 

Présente à la fortune, arbitre des orages, 
hfes tiinido» hommages, 

El te demande un vent qui le conduise au port. 

Le Scythe vagabond, le Dace sanguinaire. 

Et le guerrier f.âtin, conquérant de la terre. 

Craint tes funestes coups. 

De l'orient soumis les txruns iinisihles, 

A les autels terribles, 

L’encensoir à la main, tlëclusscnt les genoux. 

Pu peux, (et c’est l'elTmi dont leur âme est troublée,) 
Heurtant de leur grandeur la colonne èbranlte. 
Frapper scs dembdieux ; , 

Et soulevant tntn- eux la révolte et la çuerre. 

Cacher dans la iwusdere 

Le trône ovi leur orgueil crut s'approcher des cieu.v. 
né^eadté cruelle 
Toujours marche a ton coté ; 

De son sceptre dtte>lé 
Fnq^panl ia race mortelle. 

CVtte fille de l'enfer 

Porte dans sa main sanglaiito 

Une tenaille brûlante. 

Du plomb, des coins et du fer. 

].’c‘:pérance te Miit, compagne plus propice, 

Et la fidélité, dé<*’>>e protectrice, 

Au ciel tendant hs bras. 

Un voile sqr le front, accompagne tes pas; 

Ixjrsque annonçant les ahnnes, 

Sous un vêtement de deuil, 

'i'ii viens occujïer le seuil 
D’un palais rempli de larmes, 

D’où sYdoigne avec elîroi, 

EU le vulgaire perfide, 

Et la crjiirtisam* avide. 

Et ces convives san 4 foi, 

Qui dans un temps favorable, 
t)u mortel tout puissant par le sort adopté, 

Venoient environner la table 
EU s’enivroient du vin de sa prospérité. 

Je t’implore à mon tour, dées.se redoutée; 

Auguste vadesremire a cette île indomptée 
Qui borne l’univers; 

Tandis que nos giierriers vont affronter encore 
Ce^ peuples de l’aurore, 

Qui soûls ont repoussé notre joug et nos fers. 

Ah ! Home vers les dieux lève des mains coupables. 
Ils ne sont point lavés cés‘forfaits exécrables 
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Qu’ont vus les immortels. 

Elles saignent encor nos honteuses blessurei; 

J.a fraude et les parjures. 

L’inceste et l’homicide entourent les autels. 

N’importe, c’est à toi, fortutie. à nous absoudre. 

Porte aux antres brùlans Où se forge la foudre. 

Nos glaives émoussé*. 

Dans le sang odieux des guerriers d’Assyrie, 

Il faut (jue Rome expie 

l^s flots de sang Uoinain qu’elle n^nte a versés. 

Horace. Traduction de la Harpe. 

§ 2. Polraifs de Malherhe. I . Sur les grandeurs péris- 
sables des rois. 

Ont-Ms rendu l’esprit ? ce n’est plus que poussière 
Que cette majesté si pompeuse et si iière, 

J)onl IVdat orgueilleux étonnoit Tunivers, 

Kl de ces grands tombeaux où leurs âmes hautaines 
Font encore les vainers, 

Ils sont rongés de vers. 

Là se po.-dent ces noms de maîtres de la terre, 

D’aibitresde la paix, de foudres delà guerre; 

Comme ils n’ont plu» de sceptre, ils n’out plus de flatteurs; 
Et tombent avec eux d’une chute commune, 

'l'ous ceux que la fortune 
Fai*oit leurs serviteurs. 

2. I)e Tode ù Louis XHJ. pat faut pour f expédition de la 
kochelle. 

Certes, ou je me trompe, ou déjà la victoire 
Qui son plus grand honneur de tes palmes attend. 

Kit aux bords de Charente, en son habit de gloire. 

Pour te rendre content. 

Je la vois qui t’appelle et qui semble te dire: 

Roi le plus grand ries rois, et qui m’es le plus cher, 

8i tu v_'ux que je l’aide à sauver ton empire. 

Il est temps de marcher. 

Que son air est altier, et sa mine assurée! 

Qu’elle a fait ricliemeiit son armure étod'er' 

Kt que l'on connoit bien à la voir si parée 
Que tu vas triompher ! 

Telle en ce frand assaut, où des fils de la terre, 

I.a rage ambitieuse à leur honte parut; 

Elle sauva le ciel et lanqa le tonnerre 
Dont Briazé mourut. 

Déjà de toutes parts s’avan<;oient les approches. 

Ici couroit Nlinias: là^lyphonse battoit, 

Et là snoit Ecrite à détacher les roches 
Qu’Eûcelade jetoit. 

Ces strophes â quelques mots près, sont très-belles: et U 
reste de f ode y répond. On trouvera les mêmes beautés et les 
mêmes déjauts dans ces trois strophes de la Jin. 

Je suis vaincu du temps : je cède à ses outrages. 

Mon esprit seulement, exempt de sa rigueur, 

A de quoi témoigner dans ces derniers ouvrages 
ba première vigueur. 

Les puissantes faveurs dont Apollon m’honore, 

Non loitï de mon berceau commencèrent leur cours. 

T. 111. p. 3. • 
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les possédai jninr rt les possède encore 
A la fin de mes jours. 

Ce que j’en ai re<ju je veux le le produire, 
l u vi-rras mon adiesse, et ion fremt cette fois 
Sera ciiiU de rayon- qu’on ne vit jamais luire 
Sur la teic des rois. 

3. De Code à Duj^éricr sur la mort dr sa fille. 

I. a douleur, Oupérier, sera donc éternelle, 

Ll les tristes discours 
Que le met en l’cspril fandtié paternelle 
L’augmenteront toujours. 

Ix» malheur de ta fdle au tombeau descendue 
Par un comimin trépas, 

Esl'CC quelque de<lale où la raison perdue 
Ne SC retrouve pas? 

Elle étoit de ce monde où les plus belles clioses 
Ont le pire deftin, 

Et rose, elle a vécu ce que vivent les rosCS, 

L’e pacc d’un matin. 

mort a de« rigueun à nulle autre pareilles; 

Ou a beau la prier: 

La cruelle quVlle e<l, bouche les oreilles 
Et nous lai»e crier. 

Le pauvre, en sa cabane où le dîaume le couvre, 
l.st à se- loi*. 

Et la garde qui veilie aux barrières du l>ouvre 
N’en détend pas nos rois. 

De murmurer contre elle, et perdre patience, 

Il e-t mal à propos : 

Vouloir ce que Dieu veut e-t la -eulc science 
Qui nous met en repos. 

3, Ode su comte du h/Ct alors Ambassadeur de France^ 
en Suisse^ et Ptcnii-.oh'ntmire à la Poix de Bude. 

Tel que le vieux pasteur des tronneanx de Neptune, 
Protée, h qui le ciel, père de la fortune, 

Ne cache aucuns secret-, 

Sous diverse figure, arbre, tiamme, fontaine, 
ïS’etlbrcc d’échapixT à lu vue incertaine 
Des mortels indiscrets: 

Ou t»‘l que d’Apollon le ministre terrible. 

Impatient du dieu dont le souOle invincible 
Agite tous scs sens, 

J. c regard furieux, la tète échevelée, 

Du temple fait mugir la demeure ébranlée 
Lar ses cris impuissans ; 

Tel, aux premiers accès d’une sainte manie, 

>Iou esprit alarmé redoute du génie 
L’assaut victorieux; 

J1 s’étonne, il combat l’ardeur qui le possède. 

Et voudroit secouer du démon qui l’obsède 
Le joug impérieux. 

Mais sitôt cpic, cédant à la fureur divine, 

11 recoBiioit enhn du dieu qui le domine 
souveraines lois; 

Alon, tout pénétré de sa vertu suprême. 
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Ce n’est plus un morUÎ, cW Apollon lui-mème 
(^ui parle par ma voix. 

Je n’aî point Vhciirenx don de ces esprits farîles 
Four qui les doctes sœurs, carressantcs, dociles. 
Ouvrent tous leurs trésors; 

Et qui, dans la dotircur d'un tranouîlle délire, 
N’é|)ouvèrent jamais, en maniant la lyre. 

Ni fureurs ni transports: 

Ops veilles, di's travaux, un faible coeur s’étonne ; 
Appieiions toutefois que le fils de laitone. 

Dont nous suivoiis la cour. 

Ne nous vend qu’à ce prix cos traits de ^ivc fiamtne. 
Et CCS ailes de teu qui ravissent une àuMî 
Au célLKte séjour. 

C’est par là qu’autrofois d’un prophète fidèle 
D’esprit, s’afl'ranchissaut de sa chaîne mondle 
Fur uii puis'^ant effort, 

S’élaïujoit dans U*s a:rs, ccnmne un aigle intrépide. 
Et Jusque chez les dieux alloit d'un vol rapide 
Interroger le sort. 

C’est par là qu’un morM, formant les rives sombres. 
Au superbe tyran qui règne sur les ombres 
P'it respecter sa voix: 

Heureux si, trop épris d’une beauté rendue. 

Par un excès d’amour il ne IVui point perdue 
Une sectïnde fois ! 

Telle étoit de Pliébus la vertu smiveraine, 

Tandis qu’il fréqtientoit les bords de rHippocrèuc 
Et les sacrés valons: 

Mais ce n’est plus le temps, depuis que l’avarice. 

De mensonge ilatteur, l’orpieil et le caprice, 
bout nos seuls Apollons. 

Ah î si ce dieu sublime, échauffant mon génie, 
Kessuscitoit pour moi de l’antique harmonie 
JwCs magiques accords; 
je pouvois du ciel hancliir les vastes routes. 

Ou |)crccr par mes chants les infernales voûtes 
De l’empire des morts; 

Je n’irois point, des dieux profanant la retraite, 
Dérober aux destins, téméraire interprète. 

Leurs augustes secrt'ts; 

Je n’irois point chercher une amante ravie. 

Et, La lyre à 1a main, reflemander sa vie 
Au gendre de Cérès, 

Enflammé d’une ardec.r plus noble et moins stérile, 
J’irois, j’irois pour vous, à nvm iiiustre asile, 

O mon fitlèle esjKiir, 

Implorer aux eufei's ces trois hères déesses 
Oue jamais jus<\u’ici nos vieux ni nos promesses 
N’ont su l’art d’émouvoir. 

Puissantes déités qui peuplez cette rive. 

Préparez, leur dirois-je, une oreille attentive 
Au bruit de mes concerts : 

Puissent -ils amollir vos superbes courages 
En faveur d’un héros digne des premiers figes 
Du naissant univers 1 
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Non, jamais sous les yeux tie l’auguste Cybèle 
La terre ne lit naître un plus parfait modèle 
Entre les dieux mortels ; 

Et jamais la vertu n’a, dans un siècle avare, 

D’un plus ricl^e parfum ni d'un encens plus rare 
\ U fumer scs autels. 

C’est lui, c’est le pouvoir de cel heureux génie. 

Qui soutient rétjuité contre la tyrannie 
l)‘un astre injurieux ; 
i.’aiinahlc vérité, fugitive, importune, 

N’a trouvé qu’en lui seul sa gloire, sa fortune, 

Sa patrie, et scs dieux. 

Corrigez donc pour lui vos rigoureux usages. 

Prenez tous les fu'-eaux qui, pour tes plu» longs âges, 
'rournent entre vo*i inams. 

C'est ù vows que du Slyx les dieux inexorables 
Ont confié les jours, ! trop peu durables, 

D(*s fragiles humains. 

Si ces dieux, dont un jour tout doit être la proie. 

Se montrent trop jaloux de la fatale soie 
t^uc NOUS leur redcNcz, 

Nedélibénu? plu*.; Ir.iiiclicz mes destinées. 

Et renouez leur lil à celui de» années 
(Jue vous lui réservez. 

Ainsi daigne le ciel, toujours pur et tranquille, 
Vcr-'Ci sur tous U-s jours que voire main nous file 
l'n regard amoureux î 

Et puissent Iw mortels, amis de rinnocenec, 
Mériter tous les soins que votre vigilance 
Daigne prendre jKiur eux î 

CVst ainsi qu'au-de’.à de la fatale barque 
Mes chants adouciroient de i'orgueilleusc Parque 
L’impitoyable loi ; 

I.achésis apprendroit à devenir sensible ; 

Et le dbuble ei«ean de sa sœur inflexible 
'J omberuit devant moi. 

Cne santé «lèi-lors florissante, éternelle. 

Vous feroit recueillir d'une automne nouvelle 
Les nombreuses moissons ; 

Le ciel ne seruit plus fatigué de nos larme» ; 

J'It je verrois enfui de mes froide.«* alarme» 

Fondre tous. les gla<;ons. 

Mais une dure loi, di‘s dieux mêmes suivie. 

Ordonne que le cours de U plus belle vie 
Soit mêlé de travaux : 

Cn partage inégal ne leur fut jamais libn? ; 

Et leur main lient toujours djus un juste équilibre 
lotis nos biens et nos maux. 

Ils ont sur vous, ce» dieux, épuisé leur largesse : 
C’est d'eux que vous tenez la raison, la sagcise, 

Le» sublimes talons ; 

Vous tenez d’eu.x enfin cette magnificence 
Qui seule sait donner à ta haute naissance 
De solides brillans. 

C’en étoît trop, hélas! et leur tendresse avare. 

Vous refusant un bien dont la douceur répare 




UV. III. ODES IIÉROIQrES, &c. 

Tou^ les maux amassés, 
t’rit sur voire santé, par un «létret funeste, 
salaire des dons (ju à votre âme céleste 
Eil^avoit dispenses. 

l.e ctd nous vend toujours les biens qu’il nous prodiji 
Vainement un mortel se plaint, cl le fatigue 
l>e ses cris supei^us. 

i,’âme d’un vrai héros, tranquille, courageuse, 
iiait comme 11 faut souîirir d'une vie orageuse 
I-e rtux et le reflux. 

Il sait, et c’est par là cpi’un grand cœur se console. 
Que son nom ne craint rien ni des fureurs d’Eole 
Ni «les flots inconstans; 

Et que, s’il C't mortel, son immortelle cloirc 
B.'avcra dans le sein des tilles de mémoire 
Kt la mort cl le temps. 

Tandis qu'entre des mains à sa gloire attentives 
L;i tfanre confiera de ses saintes archives 
<lépot so)eut>el, 

ï/:ivpiiir y verra le truil de nos journées, 

Et vos heureux destins unis aux desiméi.s 
empire éternel. 

Il saura par queU soins, tandis qu’à force ouverte 
L’Europe conjurée ariuoit pour notre perle 
Mille peuples fougueux, 

•Sur des bords étraugers votre illuslre ahsi^tancc 
Sut ménager pour nous les cœurs et lu constauce 
J>’un jjeuple belliqueux. 

11 saura f|uel génie, au fort de nos tnmpMes, 

Arrêta maigre nous, dans leurs vastes conquêtes. 

Nos ennemis hautains ; 

Et que vos seuls conseils, déconcertant leurs princes. 
Guidèrent au «recours de deux riches provinces 
Nos guerriers incertains. 

Mais quel |H'intre fameux, par de savantes veilles. 
Consacrant aux humains de tant d'autres merveilles 
L’immortel souvenir. 

Pourra suivre le fil d’une histoire si belle, 

Et laisser un tableau digne dc> mains d’Apelle 
Au.x siècles à venir? 

Que ne puis-je franchir cette noble barrière ! 

Mais, |H*u propre aux elforts d’une longue carrière. 

Je vais jusqu’où je puis ; 

Et, semblable à l’abeille en nos jardins éclose. 

De diflérenles fleurs j’assemble et je compose 
Le miel que je produis. 

Sans cesse en divers lieux errant à l’aventure. 

Des spectacles nouveux que m’oflre la nature 
veux sont égayés; 

Et, tantôt dans les bois, tantôt dans les prairies, 

Je promène toujours mes douces rêveries 
Loin des chemins frayés. 

Celui qui, se livrant à des guides vulgaires. 

Ne détourne jamais des routes populaires 
Ses pas infructueux 

Marche plus sûrement dans une humble campagne 
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Que ceux qui, pim hardis percent de la montagne 
Lï.*s scnlitTa tortueux. 

Toutefois c’est ainsi que nos maîtres célèbres 
Ont dérobé leurs noms aux épaisses ténèbres 
De leur antiquité; 

Et ce n’eïst qu en suivant leur périlleux exemple, 

Que nous pouvons comme eux, arriver jusqu’au temple 
De rimmurtalilé. 

J. 13. Kouiscau. 
§ 4. Ode an prince Enghic. 



Est-ce une illusion -soudaine 
t^ui lromi>e mes regard', surpris ? 
Kst-ce un songe l'ombre vaine 
'l'roiiMe mes timid» > <*spri(î.? 
truelle e*-.t cette dé4N>r énorme, 
t)u plutôt ce monstre diiiormc 
’r.iul couvert d'oreilles et «rvrux. 
Dont la voix ross«'jnblc au tonnern», 
Et qui, (les pieds touchant la terre. 
Cache sa tête dans les cieux? 

<”est l’inconstante renommée, 
t^uî, *.ans cesse les yeux ouverts, 

Ka»l s.i revue accoutumée 
Dans totis les coins de l’imivers. 
'l'mijt)urs vaine, tonionrs ernmlc, 

Kt mc'^sagère indiiVércnle 
Des vérités et de l'erreur. 

Sa voix, en merveilles t’éconde. 

Va riiez tous les peuples du monde 
berner le bruit et la terreur. 

Quelle celte troupe sans nombre 
D’amans autour d’elle assidu». 

Qui viennent en loiile à son ombre 
Kendre leurs lunnmages perdus? 
lai vanité c|ui les enivre, 

Sans relàcÎK’ s'obstine à suivre 
I.’éclat dont elle les séduit; 

Mais bientôt leur âme orgueilleuse 
Voit sa lumière fruudulou'e 
(Jliangêe en éternelie nuit. 

O toi qui, sans lui rendre h(Mumage, 
El sans rcdimter son pouvoir, 
bus l(Hijour> de celle volage 
Fixer Us soins et le devoir, 

Héros, dts héros lemcdèlc, 

Etoi t-ce pour c«‘tle intidele 
Qu'on t’a vu, rherchant les bisards, 
B.'aver mille morts toujours prèles, 

Kt dans les feux et les tempêtes 
Déüer la furtnir de Mars? 

Non, non; ses lueurs pa‘'-sagèr<?s 
N’ont j -mai*- ébloui tes sens; 

A des (léités moins léuercs 
'l’a main prodigue '•on encens : 

A «i de la gloire solid»*, 

Mais de la vérité rigide 

Fmror plu*) vivement épris, 

bous ses drapeaux seuls tu te ranges ; 



Et ce ne sont |voint les louanges, 

C 'est la venu, que tu chéris. 

Tu méprises l'orgueil frivole 
De tous ces hért>s im[>osteuni 
Dont la fausse gloire s’envole 
Avec la voix de leurs flatteurs; 

''l’u sais que l'érpiité sévère 
A cent fois du haut <ie legr splière 
Précipité CCS vains guerriers. 

Et qu’elle est Tunique déesse 
Dont Tinctirniptible sagesse 
puisse éterniser tes lauriers. 

Ce vieillard qui d’un vol agile 
Fuit sans jamais être arrêté, 
temps, cette imaue mobile 
De Tunmubile éternué, 

A peine du sein des ténèbres 
Fait éclore h s faits célèbres, 

Qu'il 11» replonge dans la nuit : 
«tuteur de tout ce qui doit être. 

Il détruit tout ce qu'il lait naître 
A mesure qu’il le piuduit. 

Mais la déesse de mémoire, 
Favorable aux noms éclutaiis, 
Soulevé I’é(|uilable histoire 
Contre Tinicpiité du temps; 
jet, dans ic régistre des âges 
Consacrant les nobles images 
Que la gloire lut vient olTnr. • 
Sans cesse en cet auguste livre 
Notre souvenir voit revivre 
Ce que nos jeux ont vu périr. 

C'eiit là que sa main immortelle, 
Mieux que la déesse aux cent voix. 
Saura, dans un tableau fidèle, 
Immortaliser tes exploit» : 

J/avenir, faisant son étude 
De cette vaste multitude 
D'incroyables événemens. 

Dans leurs vérité» authentiques^ 
Dv's fables les plus fantastiques 
Ketrouvera les fundemens. 

Tou» ces traits inrompréhensiblcs 
Far les hrtions ennoblis 
Dans l’ordre de? choM» possibles 
J’ar la se verront rétabli». 

Chez nos neveux moins incrédules. 
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Ixs vrais Césarï, les faux Hercules, 
Seront mis en même dejrré ; 

Et tout ce qu'on dit à leur çloire. 

Et qu'on admire sans le croire. 

Sera cru sans être admiré. 

Guéris d’une vaine surprise. 

Ils concevront sans être émus 
JLes faits du petit*tils d’Acrise, 

Et tous les travaux de Cadmus : 

Ni le monstre du labyrinthe, 

Ni la triple chimère éteinte, 
N’étonneront plus la raison ; 

Et l’esprit avoûra sans honte 
^out ce que la (irèce raconte 
Des merveilles du fils d’Éson. 

El pourquoi traiter de prestiges 
l>e< aventures de Colchos ? 

Les dieux n*ont*ib fait des prodiges 
Que dans '1 hèbes ou dans Argos? 
Que peuvent opposer les fables 
Aux prodiges Inconcevables 
t^ui, de nos jours exécutén, 

Ont cent fois dans la Germanie, 
Cher le Belge, dans l’Ausonie, 
Frappé nos yeux épouvantés i 

Mais ici ma lyre impuissante 
N’ose seconder mes efforts ; 

Une voix fière et menaçante 
Toutàcotip glace mes transports: 
Arrête, insensé, me dit-elle ; 

Ne va point d’une main mortelle 
'loucher un laurier immortel: 

Arrête ; et, dans ta folle audace, 
Crains de reconnoitre la trace 
Du sang dont fume ton autel. 

Le terrible «lieu de la guerre, 
Bellone, et la fière Atropos, 

N’ont que trop effrayé la terre 
Des triomphes de ton héros ; 

Ces dieux, ta patrie elle-même 
Kendront à sa valeur suprême 
D’assez authentiques tributs; 
Admirateur plus légitime, 

Garde les vers et ton estime 
Pour de plus tranquilles vertus. 

Ce n’est point d'un amas funeste 
De massacres et de débris 
Qu’une vertu pure et céleste 
l'ire son véritable prix : 

Un héros qui de la victoire 
Emprunte son unique gloire 
N’est héros que quelques momens j 
Et, pour l’être toute sa vie, 

11 doit opposer à l’envie 
De plus paisibles inonumens. 

vain ses exploits mémorables 
Etonnent les plus fiers vainqueurs: 
Les seules conquêtes durables 
Sont celles qu’un fait sur les coeurs. 
Un tyran cruel et sauvage 

T. lu. p. 3. ^ 



Dans les feux et dans le ravage 
N’acquierl qu’un honneur criminel: 
Un vainqueur qui sait toujours l’être 
Dans les cœurs dont il se rend maître 
S’élève un trophée étemel. 

C’est par cette illustre conquête. 
Mieux encor que par ses travaux, 
Que ton prince élève sa tête 
Au-de<îsuÿ <ie tous se» rivaux : 

Grand par tout ce que l’on admire. 
Mais plus curor, j’ose le dire, 

Far cette héroïque bonté, 

Et par cet abord plein de grâce 
«les premiers âges retrace 
X/adorubie simplicité. 

Il sait qu’en ce vaste intervalle 
Où les destins nous ont placés. 

D’une fierté qui les ravale 
X.es mortels sont toujours blessés ; 
Que la grandeur fièrt' et hautaine 
N'attire souvent que leur haine 
lx)rsqu*ellc ne fait rien pour eux ; 

Et que, tandis qu’elle subsiste, 
l.e parfait bonheur ne consiste 
Qu’â rendre les hommes heureux. 

Les dieux même, éternels arbitres 
Du sort des fragiles mortels. 
N’exigent qu’à ces mêmes titres 
Nos offrandes et nos autels. 

C’est leur puissance qu’on implore; 
Mais c’est leur bonté qu’on adore 
Dans le bien qu’ils font aux humains; 
Et, sans cette bonté fertile. 

Leur foudre, souvent inutile, 
Gronderoit eu vain dans leurs mains. 

Prince, suis toujours les exemples 
De ers dieux dont tu tiens le jour: 
Avant de mériter nos temples, 

Ils ont mérité notre amour, 
lu le sais, l'aveugle fortune 
Peut faire d'une âme commune 
Un héros partout admiré : 

La seule vertu, profitable, 

Généreuse, temire, équitable, 

Peut faire un héros adoré. 

Ce potentat toujours auguste 
Maître de tant de potentats. 

Dont la main si ferme et si juste 
Conduit tant de vastes états, 
Deviendra la gloire des princes, 
LorsquVn ses nombreuses provinces 
RaBsemhiant les plaisirs épars. 

Sous sa féconde providence 
l u feras fleurir fabondaoce. 

Les délices, et les beaux arts. 

Seconde les heureux auspices 
D'un monarque si renommé : 

Déjà, par tes secours propices, 

Janus voit son temple fermé. 

Puisse ta gloire toujours pure 

a 
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A toute la race future 
Servir de jnodèle et de loi ; 

Et ton intégrité profonde 
Etre à jamais Tamour du monde. 
Comme ton bras en fut Tedroi ! 

J. B. RoU^5€\1U. 



§ 5. Ode au duc de f’endôme. 

Après que cette 'de guerrière» 

Si fatale aux fiers Ottomans 
Elut mis sa puissante barrière 
A couvert de leurs armemens, 
Vendôme, qui, par sa prudenee, 

Stit y Ktablir raw)ndance 
Kl pourvoir à tons ses besoin», 

Voulut réder aux destinée», 

Qui réNervoient a scs année» 

ÎJ’aulrc climats et d’auw**» soins. 

Mais, dès que la céleste voûte 
E'ut ouverte au jour radieux 
Qm devoit éclairer la route 
De ce héros ami des dieux, 

J)u fond de scs srotles prolondcs 
Neptune éleva sur 1rs ondes 
Son char de 'rritons entouré; 

ÏA ce Dieu, pn nant la parole, 

Aux superbes eafans d’Kole 
Adressa cet ordre sacré : 

Allez, tyrans impitoyables 
Qui désolez tout runivers, 

De vos tempêtes eJfrojables 
'i’roubler Hillnirs le sein des mcrsi 
Sur les eaux qui haignem l’Aiinpic 
C’est au Vulturne padfi<|uc 
Que j’ai destiné votre emploi î 
ï’artez < t que votre fnrle 
Jusqu’à la dernière Eies]>éric 
ilespcctc et subisse sa loi. 

Mais, vous, aimables Ncréitles, 
Songez au sang du grand Henri, 
Lorsi|ue no«? campagne» humides 
porteront ce prince chéri : 

Appianissez ronde orageuse: 
Secondez l’ardeur courageuse 
De scs fidèles matelots: 

Ven*;z; et d’une iiiaiii agile 
Soutenez son vaisM’au fragile, 

Quand H loulera sur mes Hols. 

Ce n’est pa^ la première grâce 
Qu’il obtient de notre secours: 

Des l'enfanrc, sa jeune audace 
Osa Vous confier s«-s jours: 

C’est vous qui, sur ce mode ciiipire. 
Au gré du xoiüge zéphyrc 
Conduisiez au port -on vaisseau, 
Ja>r>qu*il vint, pK:,i d'un si beau zèle. 
Au sec ur> de 1 ne où C 3 bèiC 
Sauva Jupiter au ociceau. 



Dès lors quel» péril», q^ielle gloire. 

N’ont point signalé son grand cœur^ 

Ils font le plus beau de Thistoire 
D’un héros en tous lieux vainqueur. 
D’un frère.... Mais le ciel, avare 
De ce don si cher cl si rare, 
i.’a trop tôt repris aux humaia». 

C’est à vous seuls de l’en absoudre. 
Trônes éliranlés par sa foudre. 

Sceptres laricrinis par scs mains. 

Non moins grand, non moins intrépide. 
On le vit, aux yeux de son roi, 
'Praverscr un fleuve rapide, 

Kt glacer ses rives d’en'roi, 

'1 el (pie d'une ardeur sanguinaire 
l'n jeune aiglon, loin de son aire 
ïémporté plus prompt qu’un éclair, 

Eond sur tout ce qui se présente, 

J't d*un cri jette l’épouvante 
Chez tous les Imbilants de l'air. 



Elst-il ipielque guerre fameuse 
Dont il ii’ait partagé le poids } 

Le Khin, le rô, l’Ebre, la Meuse, 
Tour à tour ont vu ses exploits, 
l'Vance, tandis que les année» 

De scs veux furent animées, 

Mars n^osa jamais les trahir; 

E!t la fortune permanente 
A son étoile dominante 
1 * it toujours gloire d’obéir. 

Mais quand de lâches artifices 
'1 ’ourciit enlevé cet ajipui, * 

Tes (hîstins, jadis si propices, 
S'e.xilérent tous avec loi : 

•K'n Dieu plus puissant que tes armes 
EVappa de paniques alarmes 
Tes plus intrépides guerriers; 

Kt sur tes frontières célèbres 
Tu ne vis que cyprès funèbre» 
^uccéder à tous les lauriers. 

O délectable calomnie, 

E'illc de l’obscure fureur. 

Compagne de lu zizanie, 

Jit mère do l’aveugle erreur! 

C’c.'t toi dont la langue aiguisée 
De l'ausièie fils de'îhéséc 
Osa déchirer les vertus; 

C’c*l par toi qu’une épouse indigue 
Anna contre un liéros insigne 
Ka ciéduiité de l’iétus. 



Bientôt sa valeur souveraine. 
Moins rebelle aux leçons de l’art, 
JJans l’école du grand 'l urroDe 
Apprit à fixer le ha.»ard. 

C’est dans cette source fertile 
Que son courage plus utile. 

De sa gloire unique artisan, 
Acquit cette hauteur suprême 
Qu’admira bellonc ellomèmc 
* i)ans les campagnes d’Orbassan. 
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Dans la nuit rt dans le silence 
'lu conduis tt-; coups linébretix : 
T)u masque de la vraisemblance 
Tu couvres ton visage atfreux : 

'^l'u divises, tu (lé^t^pères 
Les arms, les époux, les frères: 

'l'u irépargnes pas les autels ; 

Kt ta l’urt*‘jr envenimée, 

Contre les plus gran<ls noms armée, 
I\e fait grâce qu'aux vils inorleis. 

Voilà de tes agens sinistres 
Quel< >a>nl les exploits odieux: 

Mais enrtn ces lacbe> minjstrcs 
Epuisent la bonté des dieux: 

En vain, chéris de la fortune, 
ils cuThent leur crainte imp<Ttune, 
Enveloppés clans leur orgueil : 
i^* remords dérliire leurame; 

Et ia honte qui les ditfàme 
Le> suit ju!<que dans le cvrcueil. 

Vou.3 rentrere*, monstres perfides, 
]>ins Kl foule où vous êtes nés; 

Aux vengeances des Enmén»des 
Vo^ jouis seront abandonnés: 

VoU' verrez, pour comble de rage> 

0 princ e, après un vain orage, 
Paroitre on sa premièie fleur, 

Et. sous une heureuse puissance. 
Jouir des droits que la naissance 
Ajoute encore à sa valeur. 

Mais déjà ses humides voiles 
Flottent danx mes vastes déserts: 

Le soleil, vainqueur des étoiles, 
Monie <(ur le trùne des airs. 
Hàte*-vmis. filles de Nérée; 

Allez sur la plaine azurée 
Joindre vos Tritons dispersés: 

Il est temps de servir mon zèle: 
Allez; Vemiùme vous appelle ; 
Neptune parle; obéissez. 

Il dît: et la mer, qui s’entr*ouvre. 
Déjà fait briller à eux 
De son palais qu’elle découvre 
J.’or et le crystal pi^cieux. 
Cependant U nef vagabonde 
Au milieu des nyinphcrs de l’onde 
Vogue d’un cours précipité : 

1 elle qu’on voit rouler sur Therbe, 
Un char triomphant et superbe. 
Loin de la barrière emporté. 

Enfin, d\jn prince que j’adore 
Les dieux sont devenus l’appui : 

11 revient éclairer encore 
Une cour plus digne de lui: 

Déjà d’un nouveau phénomène 
L’heureuse Influence y ramène 
Les jours d’Astrée et de Thémis : 
Les vertus n’y sont plus en proie 
A Tavare et brutale joie 
De leurs insolens ennemis. 



n 

E’n instinct né chez tous les hommes, 

Et chez tous les hommes égal, 

Nous force tous, tant que nous sommes. 
D’aimer notre sejciir natal ; 

Toutefois, q*jcT que puissent être 
Pour les Heiix qui nous ont vus naître 
Os mouvemens n*spectueux, 
lai vertu ne se «ent point née 
Pour voir sa gloire profanée 
Par l’c vice présomptueux. 

Ulysse, après vingt ans d’absence, 

De disgrâces et de travaux. 

Dans le pays de sa naissance 
Vit finir le cours do ses maux. 

Mais il eût trouvé moins péniblç 
De mourir à la cour paisibio 
Du généreux Alcinoüs, 

Que de \ivre dans sa patrie, 

'Toujours en proie à la furie 
D’Eurymaque ou d’AutinoUs. 

J. B. Jiousseau* 



§ . Ode â Maihtrbç. 

Si du tranquille Parnasse 
i.es habitans renommés 
Y gardent encor leur place 
i 4)rsque leurs yeux sont fermés ; 

El si, contre rapparcoce, 

Notre farouche ignorance 
El nos insolens propos 
Dans ces demeuics sacrées 
De leurs âmes épurées 
Troublent encor le repos ; 

Que dis-tu, sage Malherbe, 

De voir tes maîtres proscrits 
Par une foule superbe 
De fanatiques esprits 
Et dans ta propre patrie 
Uenaître la oarWie 
De ces temps d’infirmité 
Dont ton immortelle veine 
Jadis avec tant de peine 
Dissipa ^obscurité ? 

Peux-tu, malgré tantd’Iiomm^es, 
D’ciicens, d’honneurs, et d’autels. 
Voir mutiler les images 
De tous ces morts immortels 
Qui, jusqu'au siècle où nous sommes. 
Ont fait chez les pins grands hommes 
Naître les plus doux transports, 

El dont les divins génies 
De tes doctes symphonies 
Ont formé tous les accords? 

Animé par leurs exemples 
Soutenu par leurs )c<;ons, 

Tu fis retentir nos temples 
De tes célestes chansons 
Sur la montagne Thébaine 
Ta lyre fière et hautaine 
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Consacra l’iHustrc sort 
D*iin roi vainqueur de l’envie, 
^’raimen|t roi pendant sa vie. 
Vraiment grand après sa mort. 

Maintenant ton ombre heureuse. 
Au comble de ses dé^rs, 

De leur troupe généreuse 
Partage tous les plaisirs. 

Dans CCS bocages Iranciuilles, 
Peuplés de myrtes ferlili'S 
Et (le lauriers toujours verts, 
l u mêles ta voix lurdie 
A la douce rnéUnlie 
De leurs sublimes concerts. 

IA, d’un Dieu fier et barbare 
Orphée adoucit le» lois: 

Jci le divin Pindare 
Charme l’oreille des rois: 

Dans tes douces promenades 
Tu vois les folles Ménades 
Pire autour d’Anacréon, 

Et les Nymphes, plus modestes, 
Ciémir des ardeur* funestes 
De l’amante de Pliaon. 

A la source d’Ilippocrène, 
Homère, ouvrant scs rameaux, 
S’élève comme un vieux chêne 
Entre de jeunes ormeaux : 

3x?s savantes immortelles, 

M ous les jours, de fleurs nouvelles 
Ont soin de parer son front ; 

Et par leur commun suflrage 
Avec elles il partage 
Le sceptre du douule mont. 

Ainsi les chastes déesses. 

Dans ces bois verts et fleuris, 

I Comblent de justes largesses 
J. eurs antiques favoris. 

Mais pour(iuoi leur docte lyre 
Prendroit-clle un moindre empire 
Sur les esprits des neuf sœurs. 

Si de son pouvoir suprême 
Pluton, Cerbère lui-même. 

Ont pu sentir les douceurs? 

Quelle est donc votre manie. 
Censeurs dont la vanité 
De ces rois de l’harmonie 
Dégrade la ipajcsté ; 

Et (jul, par un double crime. 
Contre i Olympe sublime 
Pançant vos traits venimeux, 
()sez, dignes du tonnerre. 
Attaquer ce que la terre 
Eut jamais de plus fameux ? 

Impitoyables toiles. 

Plus sourds que Je noir Pluton, 
Souvenez-vous, âmes viles. 

Du sort del’alfreux Python: 
C'hez les Ailes de mémoire 
Allez apprendre Thistoire 



De ce serpent abhorré. 

Dont l’haieine détesh'C 
De sa vapeur empestée 
fouilla leur séjour sacré. 

Io)rsque la terrestre masse 
Du déluge eut bu les eaux. 

Il elîrava le Parnasse 
Par (les prodiges nouveaux : 

I. e ciel vit ce monstre impie, 

Né de la fange croupie 

Au pied du mont Pélion, 

SouflltT son infecte rage 
f’ontre le naissant ouvrage 
Des mains de Deucaiion. 

Mais le bras sûr et terrible 
Du Dieu qui donne le jour 

J. ava dans son sang horrible 
l.’honneur du docte séjour. 
Bientôt de la l'hessalie, 

Par sa dépouille ennoblie, 

1-cs champs en furent haiguét; 

Et du Céphise rapide 
Son corps atlreux et livide 
Grossit les flots indignés. 

De l’écume empoisonnée 
De ce reptile fatal 
Sur la terre profanée 
Naquit un germe infenial ; 

Et de là naissent les sectes 
De tous ces sales insectes 
De qui le souflle envieux 
Ose d’un venin critique 
Noircir de la Grèce antique 
Les célestes demiKlieux. 

A peine, sur de vains titres. 

Intrus au sacré vallon. 

Ils s’érigent en arbitres 
Des oracles d’ApoUon : 

Sans cesse dans les ténèbres 
Insultant les morts célèbres. 

Ils sont cpmme ces corbeaux 
De qui la troupe affamée, 
M'oujours de rage animée. 

Croasse autour des tombeaux. 

Cependant, à les entendre, 

Leurs ramages sont si doux. 
Qu’aux bords même du Méandre 
Ije cygne en seroil jaloux ; 

Kt qûoi(pren vain ils allument 
]. 'encens dont ils se parfument 
Dans leurs chants étudiés ; 
Souvent de ceux uuUls admirent^ 
lAches flatteurs, ils attirent 
Les éloges mendiés. 

Une louange équitable 
Dont l’honneur seul est le but. 
Du mérite véritable 
Est le plus juste tribut : 

IMi esprit noble et sublime, 
Nourri de gloire et d’estime. 
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Sent rcdoul)ler ses chaleurs» 

Comme une tige élevée. 

D’une onde pure abreuvée, 

^ oit muUipher ses fleurs. 

Mais cette flatteuse amorce 
D’un hommage qii*on croit du 
Souvent prèle même l’orce 
Au vice qu’à U vertu: 

De la céleste rosée 
J a terre fertilisée, 

Quand les frimas ont cessé, 

Fait également éclore 

Kt k*s dou.x parfîmes de Flore, 

Et les poisons de Circé. 

Cîeux, gardez vos eaux fécondes 
Pour le mjrte aimé des dieux ; 

Ne prodiguez plus vos ondes 
A cet if contagieux: 

Et vous, enfans des nuages. 

Vents, ministres des orages. 

Venez, tiers tyrans du nord. 

De vos brillantes froidures 
Sécher ces feuilles impures 
Dont l’ombre donne la mort. 

,, Lt même. 



§ 7. Ode sur la bataille de Péterttaradin, 

Ainsi le glaive fidèle 
De l’ange exterminateur 
Plongea dans l'ombre éternelle 
Un peuple profanateur. 

Quand l’Assyrien terrible 
Vit dans une nuit horrilile 
Tous scs soldats égorgés 
De la fidèle Judée, 
l*ar ses armes obsédée,. 

Couvrir les champs saccagés. 

Où sont ces iiU <le la terre 
Dont les Aères légions 
Dévoient allumer la guerre 
Au sein de nos régions ? 

Joi nuit les vit rassemblées: 
l.e jour les voit écoulées, 

Comme de foibles ruisseaux 
Qui, gonflés par quelque orage. 

Viennent inonder la plage 
Qui doit engloutir leurs eaux. 

Déjà ces monstres sauvages. 

Qu’arma rimidélité, 

Marchoient le long des rivages 
Du Danube épouianté : 

Leur chef, guidé par l’audace^ 

Avoit épuisé la 'l'hrace 
D’armes et de combattans. 

Et des bornes de l’Asie 
Jusqu’à la double Méfie 
Conduit leurs drapeaux flotUcs. 

A ce déluge barbare 
D’elfroyaoles bataillons 



]. 'infatigable Tartare 
Joint encor ses pavillons. 

C’en est fait ; leur insolence 
IVnit rompre enfin le silence; 

L’eflVüi lie les retient plu» : 

Ils peuvent, sans nulle crainte. 

D’une paix trompeuse et feinte 
Briser les nœuds superflus. 

C’est en v.iin qu’à notre vue 
Un guerrier, par sa valeur. 

De leur attaque imprévue 
A repoussé la chaleur: 

C'est peu qu’a près leur défaite 
Sa triomphante retraite 
Sur nos confins envahis 
.\it, ai'ec sa renommée. 

Consacré dans leur armée 
La honte de leurs spahis. 

Ils s’aigrissent par leurs pertes: 

El déjà de touU*s jiarts 
Nos campagnes sont couvertes 
De leurs escadrons épars. 

\'eiiez, troupe meurtrière ; 
l.a nuit, qui, dans sa carrière. 

Fuit à pas précipités. 

Va bientôt laisser éclore 
De votre dernière aurore 
l.es foudroyantes clartés. 

Un prince dont le génie 
Fait le destin di‘s combats 
N'eut de voire tyrannie 
Purger enfin nos états: 

Il tient cette même foudre 
t^ui vous fit mordre la poudre 
Kn ce jour si glorieux 
Où, par vingt mille victimes, 
mort expia les crimes 
De vos funestes aïeux. 

lié quoi ! votre ardeur glacée 
IXdibère à son aspect ! 

.Ml ! la raison est passée 
D’un orgueil si circonspect. 

Kn vain de lâches tranchées 
Couvrent vos têtes cachées; 

Eugène est prêt d’avancer: 

Il vient, il marche en personne ; 
l.c jour luit ; la charge sonne ; 

Le combat va commencer. 

NN irtemberg, sous sa conduite, 

A la tète de nos rangs, 

Déjà certain de leur fuite 
.\ltaque leurs premiers flancs. 

Merci, qu’un même ordre enflamme. 
Parmi les feux et la flamme 
Qui tonnent aux environs, 

Force, dissipe, renverse, 

Détruit tout ce qui traverse 
J.’cffort de ses escadrons. 

Nos soldats, dans la tempête. 

Par cet c.\emple affermis, 
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Sans criinte expO'cnt Irur tèlc 
A tôus le> feux t'imeiv/is ; 

Kt chacun, inulpr;* l’oràjrr. 

Suivant <J’un tnèuiL' courût.^? 

1a* chef prùsi'jit en tou iit ;i\ 

IMcin (le joio ot fri*sncra:uc, 

C^Jmbal avec ras-iurance 
De triompher ^ ses )eu\. 

De quelle ar<1enr ri*»loublée 
Mille intrépides 
irnncnt-ila dans la niélée 
Cherclierde sjiiwlans lauriers? 

O héros Jt qui la gloire 
iVune si belle vii loire 
Doit son plus lénniî souûcn, 

Que ne puis*je, dan*» ces rinus 
Consacrant vos luen . ^ubliincà» 
Immortaliser le mica I 

Ma*s quel désonlrc incroyable 
Parmi ces corps séparés 
rirO'sit la nutr enVoyal>le 
Des ennemis rassurés? 

Près de leur moment sitprémc. 

Ils osent, en fuNant même I 

’iVhter de nouveaux exploiU: 
l,e désespoir les excite ; 

Kt la cramie ressu;eite 
Leur espérance aux al>ois. 

Quel est ce nouvel Alcide 
Qui seul, eiimuré de morts. 

De celte foide homicide 
Arrête tous les eilbrls? 

A peine un for oéte>iabIe, 

Ouvre son ti iiic redoutable. 

Son sang est déjà pa\ é ; 

Kt son enncMiu <pii tombe, 

De sa troupe (|ui succombe 
V oit fuir le reste etfrayé, 

Kugène a fait ce miracle; 

'J'out se rallie à sa voix : 

L’inlidèle, à ce spectacle, 

Kecult» encore une fois. 

Arcmberg, dojjt le courage 
De ces monstres pleins de rage 
Sr>utient le dernnr cllort, 



D’un air, que Bellone avoue, 

J^s poursuit, et les dévoue 
Au triomphe de la mort. 

Tout fuit, tout cède à rn» armes: 
Ixvisir, percé de coup», 

^ a, dans Jklgrade »*n alarme», 

Pendre son âme en courroux : 

Le camp s’ouvre ; < t scs richesses, 
fruit des vastes la»pt?*ses 
De cent peuples asservis. 

Dans cette nouvelle Troie 
\'ont être aujourd’hui la proie 
De n os soldatb assouvis. 

Pendons au Dieu des armée» 

Noî* honueurs les |)his t<nichans: 

Qm bcs voûtes parfumées 
]t«'l(*iitis!»ent de uoà chants: 

Kt lorsque envers sa puiv>ance 
Notre nnmblc TCconnoissaDce 
Aura rempli ce devoir, 

Marchons, plein» d un nouveau zèle, 

A la victoire nouvelle 
Qui llatte encor notre espoir. 

Trmeswar, de nos concjuètcs 
Deux fois le fatal écueil. 

Sous nos foudres toutes prêtes 
^■a voir tomber son orgueil : 

Par toi seul, prince invincible. 

Ce rempart inaccessible 
Po'.ivoil être renversé: 

\ a, par son illustre attaque, 

Kompre le-» fers du Vaiar|ue 
Kt du Hongrois opprc»$e. 

Kt toi qui, suivant les traces 
Du premier de tes aïeux. 

Eprouves, par tant de grâces, 

La bienviillance des cieux. 

Monarque au«<i-i grand que juste, 
Hecoimois le prix auguste 
Dont le monarque <ha rois 
Paie avt*c tant de clémence 
"l'a piété, ta constance, 

Kt ton zèle pour ses lots. 

Le même» 



§ 8. 0d€ aux priufcs chrélietts. 

Ce n’est donc point assez que ce peuple perfide, 
De la sainte cité profanateur stupide. 

Ait dam tout l’orient |vorté ses étendards, 

Kt, paibible tyran de la Grèce abattue, 

Partage à notre vue 

La plus belle moitié du trûne des Césars ? 

Déjà, pour réveiller sa fureur assoupie, 
J^’mlerprètc elfréué de <;on prophète impie 
J.ui promet d'asservir l’Italie à sa loi; 

Kt <léjà son orgueil, j-lein de cette assurance, 
Renverse en esj>éranre 
Le siège de rempire, et celui de la foi. 
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A l’aspect des vaisseaux que vomit le Bosphoir, 
tious un nouveau Xerxès l'hétis croit vx>ir eacort 
Au travers de ses flots promener les forêts; 

Et le notubreux amas de lances hérissées. 

Contre le ciel dressées, 

Egale les épis qui dorent nos guérets* 

Princes, que pensez-vous à ces apprêts lerriblca*? 
Attendrez-vous encor, spectateurs uisensibles. 

Quels seront les décrets de l’aveugle destin. 

Comme eu ce jour aflreux où, dans le sang noyée, 

Uvî^uce foudroyée 

Vit périr sous ses murs le dernier Constantin? 

O honte! ô de l’Europe infamie éternelle! i 

VJn peuple de briguiuis, sous un chef iafldèle, 

J>e ses plus saints renq>urts détruit la sûreté; 

Et le mensonge impur tranquillement repose 
Où le graml '1 tiéodOse 
Fit régner si ioug-lemps l’auguste vérité. 

Jadis, dans leur fureur non encor ralentie, 

Ces esclaves chassés des naarais de bcythic 
Portèrent chez le l^ailhe et la mort et IVlfroi ; 

Et bientôt des Persans, ravisseurs moins barbares, 

Leurs conducteurs avares 
Reçurent à la fois et le sceptre et la lot. 

Dès lors courant toujours de victoire en victoire. 

Des califes dédius de leur antique gloire 
J.e redoutable empire entre eux fut partagé : 

Des bords de rHeile pont aux rives de rbuphrale 
Par cette race ingrate 

Tout fut en meme temps soumis ou ravage. 

Mais sitôt que leurs niains, en ruines fécondes, 

O'èreiit, du Jourdain souillant les saintes ondi‘>‘. 

Profaner le tombeau du lils do rEternel, 

L’occident, réveillé j>ar ce coup de tonnerre. 

Arma toute la terre 

Pour laver ce forfait dans leur sang criminel. 

En vain à cette ardeur si bouillante et si vive 
folle ambition, la prudence craintive, 

Preteudoient opposer leurs conseils spécieux; 

Ciiacun comprit alors, mieux qu’au siecleoù nous sommes, 
une riutérèt des hot):mes 
Ne doit puiül balancer la ({ucrelic des deux. 

Comme un torrent fougueux qui, du haut d^'s montagnes 
Précipitant ses eaux, traine dans les campagnes 
Arbres, rochers, trouprîaux, par son coura emportés: 

Ainsi de Godefroi les légion^L'uerrièrw 
l'dicèrent les barrières 
Que l’Asie cpposolt à leurs bras indomtés. 

f.a Palestine enfin, aprês,tant de ravages. 

Vit fuir scs ennemis, comme ou voit le^ nuages 
Dans le vague des airs fuir tlevant l'aquilon ; 

Et de^ vents du midi U dévoranle haleine 
N’a consumé qu'à peine 

Leurs ossemens blanchis dans les cliain{»s d’Ascalon. 

De scs temples détruits et cachés sons les herbes 
Sion vit relever les portiques supcrt>es. 

De notre délivrance augustes moaumens; 
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Et d’un nouveau David la >'aleur noble et sainte 
Sembloit dans leur enc< inte 
D’un royaume éternel jeter les fondemens. 

Mais chez ses successeurs la discorde insolente. 
Allumant le âambeau d’une guerre sanglante, 
Enerva leur puissance en corrompant leurs moeurs; 
Et le ciel irrité, ressuscitant Taudace 
D\me coupable race, 

Se servit des vaincus pour punir les vainqueurs. 

Rois, symboles mort' ls de la grandeur céleste. 

C’est à vous de prévoir dans leur chute funeste 
De vos divisions les fruits infortunés ; 

Assez et trop lonc-tcm|>«, implacables Achilh^, 

Vos discordes civiles 
De morts ont assouvi les enfers étonnés. 

Tandis que, de vos mains déchirant vos entrailles. 
Dans nos champs engraissés de tant de funérailles 
Vous semiez le carnage et le trouble et l’hoireur, 
L’inhdéle, tranquille au milieu des alarmes 
Forgeoit ces mêmes armes 
Qu’aujourd’hui contre vous aiguise sa fureur. 

Enfin l'heureuse paix, de Tainitié suivie, 

A réuni les cceurs séparés par l’envie. 

Et banni loin de nous la crainte et le danger : 
Paisible dansaon champ le laboureur moissonne; 

Et les dons de l’automne 
Ne sont plus profanés par le fer étranger. 

Mais ce calme si doux que le ciel vous renvoie 
N’est point le calme oisif d’une indolente joie 
Où s’endort la vertu des plus fameux guerriers: 

Le démou des combats silile encor sur vos têtes; 

Et de jattes conquêtes 

Vous offrent k cueillir de plus nobles lauriers. 

Il est temps de venger votre commune injure: 
Eteignez dans le sang d’un ennemi parjure 
J3u nom que vous portez l'opprobre injurieux; 

Et, sous leurs braves chefs assemblant vos cohortes. 
Allez briser les portes 
D’un empire usurpé sur vos foibles aïeux. 

Vous n’ètcs plus au temps de ces craintes serviles 
Qu’imprimmeut dans le sein des peuples imbécilles 
De crueh ravisseurs, à leur |>crtc animés : 

L’aigle de Jupiter, inimstrede la foudre, 

A cent fois mis en poudre 
Ces géans orgueilleux coutre le cied armés. 

Belgrade assujettie à leur joug tyrannique 
Regrette encor ce jour où le fer Germanique 
Renversa leur croissant du haut de ses remparts; 

Et de ^alankemen les plaines infectées 
Sont encor humectées 

Du sang de leurs soldats sur la poussière épars. 

Sous le fer abattus, consumés dans la flamme, 
t«ür monarque insensé, le désespoir dans l’àme. 
Pour la dernière Ibis osa tenter le sort: 

Déjà, de sa fureur barbares émissaires, 

Ses nombreux Janissaires 
PortoicDt de toutes parts la terreur et la mort. 
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Arrffez, troupe lâche, et de pillajje avide: 

D’un Hercule nai^rant la valeur intrépide 
Va bientôt démentir vos projets forcenés, 

Et, sur vos corps sanglans se traqunt un passage, 

Faire l’apprentissage 

Des triomphes fameux qui lui sont destinés. 

I^el ibisque, effrayé de la digue profonde 
De tant de bataillons entassés dans son onde. 

De ses flots enchaîné* fnterrompit le cours; 

Et le fier Ottoman, sans drapeaux et sans suite. 

Précipitant sa fuite. 

Borna toute sa gloire au salut de ses jours. 

CVn est »sez, dit-il; retournons sur nos traces : 

Foibles et vils troupeaux, après tant de disgrâces, ’ 
M’irritons plus en vain de superbes lions: 

Un prince nous poursuit, dont le fatal génie 
Dans cette ignominie 

De notre antique gloire éteint tous les rayons. 

Par une prompte paix, tant de fois profanée. 

Conjurons la victoire â le suivre obstinée; 

Prévenons du destin les revers éclatans; 

Et sur d’autres climats détournons les tempêtes 
Qui, déjà toutes prèles, 

Menacent d’écraser l’empire des sultans. 

Zr tnêmc. 



§ 9. Ode à la fortune. 

N. B. Comme celle ode se frouve dans tous les recueils, et (pi*on la regarde comme 
tm chefd*(euvre, je crois qu'U est essentiel de prévenir des étrangers, qui sont naturelle- 
ment pimtés à admirer sur parole, que, walgré la beauté des vers, et celle de 4 ou 5 
strophes, cette ode est bien in/érieure aux précédentes, surtout aux quatre premières. 
L'harmonie, quelqite parfaite qu on la suppose, ne peut faire passer des idées fausses, des 
déclamations, et des expre.uions impropres ou vagues. Véditeur. 



Fortune, dont la main couroime 
forfaits les plus inouis. 

Du faux éclat qui t’cnviroime 
Serons-nous toujours éblouisf' 

Jusques a quand, ti‘onipeti>e idole, 
D’un culte honteux et Irivolc 
Honor»*rons-nous tes autels? 
Verra-t-on toujoui*s tes caprices 
Consacrés par Urs sacrifices 
Et par l'hommage des mortels* 

Ije peuple, dans ton moindre ouvrage 
Adorant la prospérité, 

'l e nomme grandeur de courage. 
Valeur prudence, fermeté: 

Du titre de vertu suprême 
Il dépouille la vertu même 
pour le vice que tu chéris; 

Et toujours ses fausses maximes 
Erigent en héros sublimes 
Tes plus coupables favoris. 

Mais de quelque superbe titre 
Dont ces iiéros soient revêtus. 
Prenons la raison pour arlnttv, 

T. UI. p. d. 



El cherchons en eux leurs vertus; 
Je n'y iropve t^u’extravagance, 
Foibfesse, injustice, arrogance, 
'J'rahisuns, fureurs, cruautés: 
Etrange vertu qui se fonne 
bouvcMit de l’assemblage énorme 
Des \ict> les plus détestés! 

Apprends que la seule sagesse 
Peut faire les héros parfaits; 
Qu’elle voit toute U bassesse 
De ceux que ta faveur a faits ; 
Qu’elle n’adopte point la gloire 
Qui naît d'une injuste victoire 
Que le sort remporte pour eux ; 
El que, devant ses yeux stoïques, 
Leurs \ ertus les plus héroïques 
Ne sont que dc*s crimes heureux. 

Quoi 1 Rome et Kltalie en cendre 
Me feront honorer bylla? 
J’admirerai dans Alexandre 
Ce que j’abhorre en Attila? 
J’appellerai vertu guerrière 
Cne vaiUance meurtrière 
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Qui clans mon sang trempe ses mains? 
r.t je pourrai forcer ma bouche 
A louer un h^ros farouche, 

Né pour le malheur des humains ? 

Quels traits me présentent vos fastes. 
Impitoyables ronq\>éraiis? 

Des vopux outrés, des projets vastes. 
Des rois vaincus par des tyrans, 

Des murs que la flamme ravage, 
Des‘vainqucij;s fumans de carnage, 
Un peuple au fer abandonné. 

Des mères pâles et sanglaiitj*s 
Arrachant leurs filles Ircinblantes 
Des bras d’un soldat eflréné. 

Juges insensé’s que nous sommes. 

Nous admirons de tels exploits ' 
fCst-ee donc le malheur des hommes 
Qui fait la vertu des grands rois? 

Leur gloire, féconde en ruines. 

Sans le meurtre et sans les rupines 
Ne sauroil-elle subsister? 

Images des dieux sur la terre, 

Kst-ce par des coups de tonnerre 
<îiie leur grandeur doit éclater? 

Mais je veux que dans les alarmes 
Késide le solide honneur: 

<^uel vainciueur ne. doit tnrà ses armes 
Ses triomphes et son bonheur? 

Tel qu’on nous vante dans i’histoire 
Doit peut-être toute a\ gloire 
A la honte de son rival: 
L’inexiiéricnre indocile 
Du compagnon de Paid Emile 
F it tout le succès dWnnibah 

Quel est donc le héros solide 
j3ont la gloire ne «oit qu’â lui ? 

C’est un roi que l’équité guide. 

Et dont les vertus sont l’appui ; 

Qui, prenant 'Titus pour modèle. 

Du honln‘ur d’un peuple fidèle 
T'ait le jiUis cher de ses souhaits; 

<^ui fuit lu basse flatterie; 

Et qui, père de sa patrie, 

Compte ses jours par ses bieuiaits. 

Vous cliez (jui la guerrière atuluce 
'Tient lieu de toutes les vertus, 

C.’om evez bocrate à la place 
Dt» lier meurtrier de Cistus : 

Vous xerre?. un roi n^spcctable. 
Humain, généreux, équitable, 

I n roi cligne de vos autels: 

Mais, à lu place de Socrate, 



Le fameux vainqueur de TEuphrate 
Sera le dernier des mortels. 

Héros cruels et sanguinaires, 

Cessez de vous enorgueillir 
De ces lauriers imaginaires 
Que Bellone vous fit cueillir. 

En vain le destructeur rapidi? 

De Marc-Antoine et de lapide 
Knnplissoit Tunivers d’horreurs: 

Il nVùl point eu le nom d’Augttste 
Sans ret empire heureux et juste 
(Jui fit oublier scs fureurs. 

Montrez-nous, guerriers magnanimes. 
Votif vertu dans tout son jour: 

Voyons comment vos cœurs sublimer 
Du sort KHitiendront le retour. 

'Tant que sa faveur vous set'onde, 

^’ous êtes les maîtres du monde, 

Votre gloire nous éblouit : 

•Mais, au moindre revers funeste, 

D* masque tombe; Thomnw reste; 

Lt le héros s'évanouit. 

l.VfTort d'une vertu commune 
b’iifllt pour faire un conquérants 
Celui qui dompte la fortune 
Mérite !>cul le nom de grand. 

Il perd sa volage assistance 
Sans rien perdre de la constance 
Dont il vit ses honneurs accrus ; 

Et sa grande âme ne » altère 
Ni des triomphes de Tibère, 

Ni des disgrâces de Varus. 

Lajoie imprudente et légère 
Chez lui ne trouve point d'aco\s. 

Et sa crainte ac4ive modère 
L’Ivresse des heureux succès. 

Si la fortune le traverse. 

Sa constante vertu s’exerce 
Dans ces obstacles passagers, 
la; bonheur peut avoir son terme; 

Mais la sagesse est toujours ferme, 

Lt les destins toujours légers. 

Kn vain une fière iléessc 
D'Eiice a résolu la mort; 

Ton secours, puissante sagesse, 
l'riomphe des dieux et du sort, 
l’ar toi Home, après son naufrage. 
Jusque dans les murs de Carthage 
Vengea le sang île se.s guerriers, 

El, suivant tes divines traces, 

Vit, au plus fort de ses disgrâces, 
CJiangcr ses cyprès en lauriers. 

nêr/e. 



§ lO. OdiS wr la mort du Prince de Conli* 

l’euples, dont la douleur aux larmes obstinée 
De ce prince ciiéri tléplore le trépas, 

•’\ppro< hc7, et voyez quelle est la destinée 
Des grandeun d'ici-bas. 
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Coiiti n'est plus, o ciel î ses vertus, sou tx^urage, 

I.a siibiime valeur, le zèle pour son roi, 

N'üut pu le garantir, au milieu de sou âge, 

De la commune loi. 

Il n'est plus; et les dieux, en des temps si funestes, 
N'ont fait que le montrer aux regarda des raortcU. 
Soiunettons-nuus. Allons porter ses tristes reste» 

Au pied de leurs autels, 

Elevons à sa cendre un monument célèbre : 

Que le jour de la nuit emprunte les couleurs. 
Soupirons, gémissons sur ce tombeau funèbre. 
Arrosé de nos pleurs. 

Mais que dh-je? ah! plutôt à sa vertu suprême 
Consacrons un hommage et plus noble et plus doux. 
Ce héros n’est point mort; le plus beau de lui-inémc 
Vit encor parmi nous. 

Ce qu’il eut de mortel s’éclipse à notre vue: 

Mais de ses actions le visible llambeau, 

Son nom, sa renommée en cent lieux épandue^ 
Triomphent du lotubeau. 

En dépit de la mort, l’image de son âme, 

Ses talens, scs vertus vivantes dans nos cœurs, 

Y peignent ce héros avec des traits de llamme. 

De la Parque vainqueurs. 

.Steinkerque, où sa valeur rappela la victoire, 
Kervinde, où ses efforts guidèrent nos exploits, 
Eternisent sa vie, aussi bien que la gloire 
De l'empire Eran<;oU. 

Ne murmurons <îonc plus contre les destinées. 

Qui livrent sa jeunesse au ciseau d’Atropos; 

Et ne mesurons point au nombre des auncc» 

La course des l;éros. 

Pour qui compte U*s jours d'une vie inutile, 
l/âge du vieux Priam passe celui d’Hector; 

Pour qui compte les faits, les ans du jeune Achille 
1/égalent à Nestor. 

\ oici, voici le temps où, libre* de contrainte. 

Nos voix peuvent pour lui signaler leurs accen*: 

Je puis il mon héros, sans bassesse et sans craiute. 
Prodiguer mon encens. 

Muses, préparcz-lui votre plus riche offrande; 

Placez son nom fameux entre les plus grands noms; 
Rien ne peut plus foner l'immortelle guirlande 
Dont nous le couronnons. 

Oui, cher prince, ta mort, de tant de pleurs suivie. 
Met le comble aux grandeurs dont tu fus revêtu, 

Et sauve des écueils d'une plus longue vie 
Ta gloire et ta vertu. 

Au faîte des honneurs, un vainqueur indomptable 
Voit souvent scs lauriers se flétrir dans ses mains. 

La mort, la seule mort met le sceau véritable 
Aux grandeurs des humains. 

Combien avons*nous vu d’éloges unanimes 
Condamnés, démentis par un honteux retour I 
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Et combien de héros glorieux, magnanimes. 

Ont vécu trop d’un jour ! 

Du midi jusqu’à l’ourse on vantoit ce monarque 
Qui reniphi tout le nord de tumuhe et de sang. 

11 fuit; sa gloire lonîbe, et le destin lui marque 
Son véritable raag- 

Ce n’est plus ce héros guidé par la victoire, 
par qui tous les gueroers alloient être ellacé* : 

C’est un nouveau Pyrrhus, qui va grossir Thistoite 
Des fameux insensés. 

Ainsi de ses bienfaits la fortune so venge. 

^io^tels, déhons-qous d’un sort toujours heureux ; 

Et de nos ennemis songeons que U louange 
Est le plus dangereux. 

Jadis tous les humains, errant a l*a\*enture, 

A leur sauvage in>tinct vivoient abandonnés, 

Satbfaits d'as&ouvir de l’aveugle nature 
Les beso;ns effrénés: 

La raison, fléchissant leurs humeurs indocile^ 

De la société vint former lt*‘ liens, 

Et bientôt rassembla sous de commuas asiles 
Le* premiers citoyens. 

Pour assurer entre eux la paix et l’innocence, 

I..CS lois firent alors éclater leur pouvoir. 

Sur des tables d’airain l’audace et la licence 
Apprirent leur devoir. 

Mais il falloit encor, pour étonner le crime. 

Toujours contre les lois prompt à se révolter, 

Que des chefs, revêtus d’un pouvoir légitime. 

Les fissent respecter. 

Ainsi, pour le maintien de ces lois salutaires, 

Du peuple entre vos mains le potivoir fut remis. 
Rois ; vous fùte< élus sacrés dépositaires 
Du glaive UeThémi^. 

Puisse TOUS la vertu faire luire sans cesse 
De la divinité les rayons glorieux! 

Partagci ces tributs d’amour et de tendresse 
Que nous offrons aux dieux. 

Jkïais chassez loin de vous la basse flatterie, 

Qui, clierchant à souiller la bonté de vos moeurs^ 
par cent détours obscun» s’ouvre avec industrie 
La porte de vos cœui's. 

pauvre est à couvert de ses ruses obliques : 
Orgueilleuse, elle suit la poupre et les faisceaux; 
berpent contagieux, qui des sources publiques 
Empoisonne les eaux. 

Craignez que de sa voix les trompeuses délices 
N’assoupissent enfin votre fbibie raison; 

De cette enchanteresse osez, nouveaux Ulysses, 
Rejeter le poison. 

Némésis vous obseiv’e, et frémit des blasphème^ 
Dont rougit à vos yeux l’aimable vérité r 
•N'aUire? point sur vous, trop épris de vous-ju^Bics. 
ba terrible équité. 
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CT«t elle dont les jeux, certains inévrtables. 

Percent tou^ ie:i replis de nos cœurs in-ensés 
£t nous lui répondons des éloges coupables 
Qui Aous sont adressés. 

Des chAtimens du ciel implacable ministre 
De Péquité trahie elle venge les droits: 

Et voie) les arrêt:» dont sa bouche sinistre 
Epouvante les rois; 

Ecoutez, et tremblez, idoles de la terre; 

D’un encens usurpé Jupiter est jaloux ; 

Vos datteurs dans ses mains allument le tonnerre 
Qui s cléve sur vous. 

Il détruira leur culte; il brisera Fimage 
A qui sacrUiuient ces faux adorateurs; 

Et ]>unira sur vous le détestable hommage 
De vos adulateurs. 

Moi, je préparerai les vengeances célestes : 

Je livrerai vos jours au démon de l’orgueil. 

Qui, par vos propres mains, de vos grandeurs funestes 
Creusera le cercueil. 

Vous n’écouterca plus la voix de la sagesse; 

Et, dans tous vos conseils, l'aveugle vanité. 

L’esprit d’enebantement, de vertige et d’ivresse, 
t iendra lieu de clarté. 

Sous les noms spécieux de ^Te et de justice 
Vous vous déguiserez les plus noirs attentats ; 

\ ous couvrirez de fleurs les bords du précipice 
Qui s’ouvre sous vos pas. 

Mais enfin votre chute, à vos yeux déguisée. 

Aura ces mômes yeux pour tristes spectateurs. 

Et votre abaissement servira de risée 
A vos propres flatteurs. 

De cet oracle affreux tu n’as point à te plaindre. 

Cher prince; ton éclat n’a point su t’abuser: 

Ennein: des flatteurs, à force de les craindre 
Tu sus les mépriser. 

Aussi la renommée, en publiant ta gloire. 

Ne sera point soumise à ces fameux revers: 

dieux t’out laissé vivre assez pour ta mémoire. 

Trop peu pour Tunivers. 

Xr mime. 



§ 1 1. Ode à la Paix. 

O Paix, tranquille paix, secourable immortelle. 
Fille de l’harmonie et mère des plaisirs. 

Que fais-tu dans les cieux, tandis que de Cybèle 
Les sujets désolés t'adressent leurs soupirs 1 

Si par l’ambition de la terre bannie. 

Tu crois devoir ta haine A tes profanateurs, 

Que t’a fait l’innocence injustement punie 
D® 1 inburoanité de ses persécuteurs? 

Equitable déesse, entends nos voix plaintives; 

Voit ccf ohampt VQÎt cçt temples brûlans, 




ïs niBLicmiÈciu; portative. 

Ces peuples éjiloros, ct^ mères fugitives, 

Kt ces enfans iJieurtrîs entre leur» ur.is sangUns. 

De quels débordemens de sang et de carnage 
La terre a-t-clle vu >es dancs plus engraissés? 

Kt quel fleuve jamais vit hr>rdt*r son rivage 
D’un plus horrible amas de mourans entassé» ' 

Telle autour d’Ilion la mort livide et blftme 
Moissonnoit les piieniers de Phr^gic et d’Argos, 
Dans ces combats atf'^ux m*^ le dieii Mars lui-mème 
De son sang v:‘. 1 ' uiüor.T.er !'•* flots. 

D’un cri pareil au bruit d’une armée invincible 
Qui s’avance au signal d’un combat furieux. 

Il ébranla du ciel la voûte inaccessible. 

Et vint porter sa plainte au monarque des dieux. 

Mais le grand Jupiter, dont la présence auguste 
Tait rentrer u'un coup-d’œil l'audace eu son devoir» 
Interrompant la voix de ce guerrier injuste. 

En CCS mots foudroyans confondit son espoir: 

Va, tvran des mortels, dieu barbare et funeste, 

V’a taire retentir tes regrets loin de moi; 

De tous les ha'ntans de l’Oljmpe céleste 
Nul n’est à nies regards plus odieux que loi. 

Tigre, à qui la pitié ne peut se faire entendre, 
n'u n'aimes que le meurtre embra»emeiis; 

Les remparU abattus, les paLis mis en cendre, 

Sont de ta cniauté tes plus doux monumens. 

La frayeur et la mort vont sans cesse h ta suite. 
Monstre nourri de sang, cœur abicuw de liel. 

Plus cligne de régner sur le» boid.» du Cocyte, 

Que de tenir ta place entre les dieux du ctel. 

Ail ! lorsque ton orgueil ïanguîssoit dans les chaînes 
Oii le» tils d’AloUî» te falsoienl soupirer, 

Pourquoi, trop {>ou sensible aux mlséri-s humaine». 
Mercure, maigre moi, vint-il l'eu délivrer.' 

I.:i discorde dès lors avec toi détiAnéo 
Pmt été pour toujours reléguée aux enfers; 
Ktrallière Ikdlone, au repos condamnée. 

N’eût jamais exilé la paix de l'univers. 

La paix, Paimablr paix, fait bénir son empire ; 

bien de ses sujets fait son soin le plus cher; 

Kt toi, fils dejunon, c>st elle qui t’inspire 
1^ fureur de régner par la flamme et le 1er. 

C'hastc paix, cVst ainsi qnc le inuitre du inonde 
Du fier .Mars et de toi sait discerner le prix : 

'l'on sceptre mid la terre en délices féconde; 
i.esieu ne fait régner que les pleurs et les cris. 

Pourc)uoi donc aux mallieur» de la terre affligée 
Refuser le secours de tes divines mains? 

Pourcjuoi, du roi des cieux, chérie et protégée, 
C'eder à tou rival l’empire des humains? 

Je t’entends; c’est en vain que nos verux unanimes 
De rOlympe irrité conjurent le courroux; 

Avant que sa justice ail expié nos ©rime», 

11 nv t'tîi pas permi* d’habiter parmi nous. 
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F.t quel siècle jamaU mérita mieux sa haine! 

Quel âge pins fécond en 'rUans orçtjeilleux ? 

Kii quel tetnps a-l-oii vu Timpieté liaulairte 
Lever contre le ciel un front plus sourcilleux? 

peur de ses arrêts n’est plus i|u’une foiblcssc ; 

L«î bla>»phênie s'érige en noble liberté, 

1a fraude au double frojit en prudente sagesse, 

£t le mépris des lois en magnanimité. 

Voilà, peuples, voilà ce qui sur vos provinces 
Du ciel inexorable attire la rigueur; 

Voila le dieu fatal qui met à tant de princes 
La foudre dans les mains, la baiiu: dans le coeur. 

Des douceurs de la paix, des borreurs de la guerre, 
l n ordre indépeodaiit détermine le eboiv: 

CVài le courroux des rois qui fait armer la terr»? : 

C’est le courroux des dieux qui fait armer les rois. 

C*est par eux que sur nous la suprême vengeance 
Kxerce les lléuux de sa sévérité, 

J,orsquo après une longue et stérile indulgence 
Nos crimes out du ciel épuisé la bonté. 

Orancls dieux! si la rigueur de vos coups légitimes 
N’est point encor lassée après tant de niallieurs ; 

Si tant de sang versé, tant d’illustres victimes. 

N’ont poiut fait de nos yeux couler assez de pleurs ; 

Inspirez-nous du moins ce rmientir sincère. 

Celle (Itudeur soumise, et d%iiuinbli*s regrets, 

1 )onl l’hommage peut seul en ces temps de colère, 

Héchir l’austérité de vos justes décrets. 

l‘>haulTe 2 notre zèle, attendrissez nos âmes, 
r.levcz nos esprits au céleste séjour; 
r.t remplissez nos cœurs de ces ardentes flammes 
Qu’allument le devoir, le respect, et l’amour. 

Vn monarque vainqueur, arbitre de la guerre. 

Arbitre du destin <lc ses plus tiers rivaux, 

N’atten<l que ce moment pour pf>st r son tonnerre, 

Lt pour faire cesser la rigueur de nos maux. 

Que dis-je? ce inomcnt de jour en jour s’avance: 

J^s dieux sont adoucis, nos vœux sont c.xauces; 

D’un ministre adoré l’heureuse provi<lence 
Veille à notre salut : il vit; c’en est assez. 

Peuples, c’est par lui seul que Bellone asservie 
V'a se voir enchaîner d’im éternel lien : 

C'est à votre Ixjnheur qu’il consacre sa vie; 

C'est ivoire repos qu'il immole le sien. 

Reviens donc, il c-t temps que son vœu se consomme, 
Keviens, divine Paix, ci» recueillir le finit; 

Sur ton char lumineux fais monter ce grand homme; 

Kt laisse-toi conduire au dieu qui le conduit. 

Ainsi, du ciel calmé rappelant la tendresse, 

Puissions-nous voir changer par ses dons souverains. 

Nos peines en plaisirs, nos pleurs en allégresse, 

Et nos obscures nuits en jours purs cl sercinsl 

Le mime. 
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§ 12. üie â une rtui'f. 

Quel respect imaj:inaire 
pour les centîrcs d*un époux 
Vous rend vous-même contraire 
A vos destins les plus doux ? 

Quand «a course fut bornée 
, Par la fatale journée 
Qui le mit dans le tombeau. 
Pensez-vous que rhyinéi.éc 
N’ait pas éteint son flambeau? 

pourquoi ces sombres ténèbres 
Dans ce lugubre réduit^ 

Pourquoi ces clartés funèbres 
Plus alfreuses que la nuit ? 

De ces noirs objets troulïiée. 

Triste, et sans cesse immolée 
A de frivoles égards. 

Ferez-vous d’un mausolée 
Le plaisir de vos regards? 

Voyez les Grâces fidèles 
Malgré vous suivre vm pas, 

Ft voltiger autour dVlfes 
I/Amojir oui vous tend les bras: 
Vosez ce tlieu plein de charmes. 
Qui vous dit, les yeux en larmes: 
Pourquoi ces pleurs superflus? 
Pourquoi cea cris, ces alarmes? 

Ton époux ne t'entend plus. 

A sa triste destinée 

C'est trop donner de regrets; 

Par les larmes d’une année 
Se- mânes sont satisfaits. 

De la célèbre matrone 
Que ranti-^uité nous prône 
N’imitez point le dégoût; 

Ou, pour l’honneur «ie Pétrone, 
Imitez-la jusqu’au bout. 

Les chroniquc'S les plus amples 
Des veuves du premier temps 
Nous fournissent pi‘u d’exemples 
D'Artémises de vingt ans; 

Plus leur douleur est iliudre, 

El piusede sert de lustre 
A leur amoureux essor: 
Aiidror.iaque, en moins d’un lustre. 
Remplaça deux fois Hector. 

De la veuve de Sichée 
L’histoire vous a fait peur; 

Didon mourut attachée 
Au char d’un amant trompeur. 
Mais rimprudenle mortelle 
N'eut à Sfr plaiiui e que d VUe; 

Ce fut sa faute, en un mot: 

A quoi songeoit cette bi lie 
De prendre un amant dévot? 

Pouvoit-clîe mieux attendre 
De ce pieux voyageur, 

Qui, fuyant sa ville en cendre 
Et le fer du Grec vengeur, 



Chargé des dieux de Pergtme, 

Ravit «on père à la flamme 
Tenant son fils par la main ; 

Sans prendre garde à sa femme. 

Qui se perdit en cbemiA? 

Sous un plus heureux auspice 
Ladcessc de» amours 
Veut qu'un nouveau sacrifice 
X.m consacre vas bt^aux jours: 

Déjà le bûcher s'allume, 

//autel brille, l’encens fume, 

J^a victime s’emheîlil. 

L’amour même la consume ; 

1 e mystère s’accomplit. 

Tout conspire â l’allégresse 
De CCI iustant solennel: 

Cne riante jeunesse 
folâtre autour de Pautel; 

I.es fJrâces à demi nues 
A ces danses ingénues 
Mêlent de tendres accens ; 

Et sur un trône de nues 
A énus reçoit votre eDcens. 

Le même. 



§ 13. Ode i Âf. dVisi. 

Esprit né pour servir d’exemple 
Aux cœurs de la vertu frappés, 

Qui sans miide as pu de sou temple 
Franchir les chemins escarpés, 

Cher d’Ussé, quelle in<|uiétude 
Te fait une triste habitude 
Des ennuis et de la douleur? 

Et, ministre de ton supplice, 

Pourquoi, par un sombre caprice. 
Veux-tu seconder ton malheur? 

Chasse cet ennui volontaire 
Qui tient ton esprit dans les fers, 

Et que dans une âme vulgaire 
Jette répreuve des revers ; 

Fais tête au malheur qui t'opprime : 
Qu'une espérance légitime 
Te munisse contre lu sort. 

L’air siflle, une horrible tempête 
Aujourd’hui gronde sur ta te*le; 

Demain tu seras dans le port. 

Toujours la mer n’est pas en butte 
Aux ravages des a<{uilons ; 
l'oujours les torrens par leur chute 
Ne dé'olent par nos vallons. 

Ixs disgrâces dése^éiécs, 

Et de nul espoir tciii|)érêcs. 

Sont aifreuses â soutenir; 

Mais leur charge est moins importune, 
J/rrsqu’on gémit d'une infortune 
Qu’on espère de voir finir. 

l’n jour, le souci qui te ronge. 

En un doux repos transformé 
Ne sera plus pour loi iju'uii songe 
Que le réveil aura aalmé. 
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Espère donc avec courage. 

Si le pilote craint i^orage 
Quand Neptune enclia ne les flots, 
L'espoir du calme le rassure 
Quand les vents et la nue obscure 
Glacent le cœur des matelots. 

Je sais qu'il est permis au sage 
Par les disgrâces combattu 
De souhaiter pour apanage 
fortune après la vertu. 

Mai? dans un bonheur sans mélange. 
Souvent cette vertu rechange 
Ln une honteuse langueur ; 

Autour de Taveuale richesse 
^farchcnl l’orgnèil cl la rudesse 
Que suit la dureté du cœur. 

Non que ta sagesse, endormie 
Au temps de tes prospérité», 

Eût besoin d’ètre ratlerinie 
Par de duren fatalités; 

Ni que ta vertu peu lidèle 
Eut jamais choisi pour modèle 
Ce fou superbe et ténébreux 
Qui, gonflé d’une berté basse. 

N'a jamais eu d’autre disgrâce 
Que de n'ètre point rqalheureux. 

Mais lî les maux et la tristesse 
Nous sont des secours superflus 
Quand des bornes de la sagesse 
Les biens ne nous ont point exclus. 
Ils nous tout trouver plus chaniiante 
Notre félicité présente 
Comparée au malheur passé ; 

Et leur influence tragique 
Réveille un bonheur léthargique 
Que rien n’a jamais Iraver^. 

Ainsi que le cours des années 
Se forme des jours et des nuits, 

J.e cercle de nos destinées 
Est marqué de joie et d’ennuis. 

Ia* ciel, par un ordre équitable. 
Rend l’un a l'autre profitable ; 

Et, dans ces inégalités, 

Souvent sa sagesse suprême 
Sait tirer notre bonheur même 
Du sein de nus calamités. 

Pourquoi d’une plainte importune 
Fatiguer vainement les aif> ? 

Aux jeux cruels de la fortune 
'l'out est soumis dans 1 univers. 
Jupiter .flt l’homme semblable 
A ccs.ik'iix juoH‘aux que la fable 
PIa<;a jadis au rang des dieux ; 
Couple de déités bLz;trre, 

Tantôt habitons du l'énare. 

Et tantôt citoyens des deux. 

Ainsi.de douceurs en supplices 
Elle nous promène à son gré^ 

Le seul remede a ses caprices, * 
C’est de »'y tenir préparé ; 

De la voir dû même visage 
Qu'une courtisane voUxe, 

T. ai. p. 2. 



Indigne de nos moindres soirs, 

Qui nous trahit par imprudence. 

Et qui revient, par inconstance, 
i.orsque nous y pensons le moins. 

J. U. Rousicau^ 

§ IL Ode à t Abbé Cour tin. 

Abbé chéri des neuf sœurs, 

Qui dans ta philosophie 
üais faire entrer les douceurs 
Du commerce de la vie, 

'i'andis qu'en nombres impairs 
Je te tr.ice Ici les vers 
Que m’u dictés mon caprice, 

Quefais-lu, dans ces déserts 
Qu'enferme tou bénéfice? 

Vas-lu, dès l’aube du jour, 

Secondé d’un plomb rapide. 
Ensanglanter le retour 
De quelque lièvre timide? 

Ou chez tes nwiiues tondus, 

A t'ennuyer assidus, 

Cherches-tu quelques vieux titres. 

Qui, dans ton trésor perdus. 

Se retrouvent sur leurs vitres? 

Mais non, je te connois mieux : 

'Eu sais trop bien que le sage 
De son loisir studieux 
Doit faire un plus noble usagCi 
Et, justement enchanté 
De la belle antiquité. 

Chercher dans soqsein fertile 
J.a solide volupté. 

Le vrai, rbonnèle, et l’utile. 

Toutefois de ton esprit 
Banni-: l’erreur générale 
Qui jadis en maint écrit 
Plaça la saine morale: 

On abuse de sou nom. 
l.e chantre d’Agamemnon 
Sut nous tracer dans son livre. 

Mieux que Chrysippe et Zenon, 

Que) chemin nous devons suivre. 

Homère adoucit mes moeurs 
l'ar ses riantes images: 

Sénètpie aigrit mes humeurs 
Par ses préceptes sauvages. 

En vain, d’un ton de rhéteur, 

Fpictèle â son lecteur 
Prêche le bonheur suprême ; 
j’y trouve un con^lateur 
Plus aflligé que niüi-nième. 

Dans son flegme simulé 
Je découvre su colère ; 

J'y vois un homme accablé 
bous le poids de sa misère ; 

Et, dans tous ces beaux discours 
Fabriqués durant le cours 
De sa fortune maudite, 

Vous recûnnoiisez toujours 
L’esclave d’Epaphroclile. 

4 
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Mait^e vois déjà d'ici 
Frémir tout le ïénonisme 
DVntendre traiter ainsi 
lin de» saints du pa;;anisnie. 

Pardon: mais, en vérité, 

Mon Apollon révolté 
Lui devoit ce témoignage 
pour Tennui que m’a coûté 
Son insupportable ouvrage. 

De tout semblable pédant 
cüininerce cominuiiiijuc 
Je ne sais cutoi de mordant. 

De fatmicne, et <le cvtmiuc. 

O le plaisant averiin * 

D’un fuu du pajs latin, 

Qm se travaille et se gêne, 

Pour devenir à la tin 
Sage comme Diogène f 

Je ne prends point )iOur vertu 
J. es noirs accès de tristesse: 

D'un loup-garou revêtu 
Des habits de la sagesse: 

Plus légère que le vent, 

Elle tujt d’un taux savant 
l.a sombre mélancolie. 

Et se sauve bien sement 
Dans les bras de la folie. 

La vertu du vieux Caton, 

Cbc 2 les Romains tant piAnée, 
l'ioit souvent, nous dit-on, 

De r'alernc enluminée. 

Toujours ces sages hagards, 

Maigres, hideux et blafards, 

Sont souillés de viuelque opprobre: 

Kl du premier de» Cc.'ji's 
L’assassin fut homme sobre. 

Dieu bénisse nos dévots 1 
J.cur àn:e e^t vraiment lovale. 

Mais jadis k*s grands pivots 
De la ligue anti-royale, 

J-cs l .incestres, le» Aubris, 
é^ni contre les deux Ilenris 
Prèchoiént tant ta populace, 
:S’occupüienl jjcu de» écrits 
D’Anacréon et d’ilorate. 

Crois-moi, fais de leurs chansons 
'i'a plus imporlante étude ; 

A leurs aimables h'çons 
Consacre ta solitude ; 

Et, par bonning rappelé 
Sur ce rivage émaillé 
Neuilli borue la Seine, 

Reviens au vin d’Auvdé 
Mêler les eaux d’Uippocrène. 

J. B. Roitsscau, 

§ là. Ode an Marquis de la Fare, 

Dans la route que je me trace, 
l'arc, daigne m’éclairer; 

Toi qui daiisTes sentiers d’Horace 
Marches sans Jamais t’égarcr ; 



Qui, parles leçons dMrisHppe, 

De la sagesse de Chiy'sippc 
As su corriger Fâpreté, 

Kt, telle qu’aux beau.v jours d’Astrée, 

Nous montrer la vertu parée 
Des attraits de la volupté. 

Ce feu sacré que Prométhée 
0%a dérober dans les cieux, 

La rai'Oii, à l'homme apportée, 

Le rend presque st»mblable aux dieux. 

Se pmirroit-il, sage Ta Kare, 

Qii un présent si noble et si rare 
De 1 os maux devint l’instrumen!, 

Kt qu'une Inuiière divine 
Pût jamais être l’origine 
D'un déplorable aveuglement ? 

lorsqu’à l’époux de Pénélope 
Minerve accorde son secours, 

Les Keslrigons et le Cyclope 
Ont beau s’armer contre ses jours : 

Aidé de cette intelligence, 

Il triomphe de la vengeance 
De Neptune en vain courroucé ; 

Par elle il brave les caresses 
Des sirènes enchanteresses, 

Kt les breuvages de Circé. 

De la vertu qui nous conserve 
C’est le symbolique tableau ; 

Chaque mortel a sa Minerve, 

Qui doit lui sen ir de flambeau. 

Mai» celle déité propice 
Marchoit toujours devant l'lys<e, 

Jmi servant de guide ou d’appui ; 

Au lieu que, par l'homme conduite. 

Klie ne va plus qu’à sa suite. 

Kl se précipite avec lui. 

loiin que la raison nous éclaire 
Kt conduise nos actions, 

Nous avons trouvé l’art d’en faire 
L’orateur de nos passions: 

C’est un sophiste qui nous joue. 

Un vil complaisant qui se loue 
A tous les fous tic runivers. 

Qui, s’habillant du nom de sage«, 

La tiennent sans cesse à leurs gages. 

Pour autoriser leurs travers. 

C’i:st elle qui nous fait accroire 
Que tout cède à noire pouvoir; 

Qui nourrit notre folle gloire 
De l’ivresse d’un faux savoir; 

Qui, par cent nouveaux strata^mes 
Nous masquant sans cesse à nous-mèmea. 
Parmi les vices nous endort, 

Du furieux fait une Achille, 

Du fourbe un politique habile, 

Et de l’ailiéc un esprit fori. 

Mais vous, mortels qui, dans le monde 
Croyant tenir les premiers rangs, 
plaignez l’ignorance profonde 
De tant de peuples ditVércns; 

Qui coufouaez avec la brute 
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Ce Iluron cacîié «ous sa bute. 

Au seul instinct pr. w|ue ré*Iuil; 

Parlez t Quel est ie moins barbare 
1> une raison qui vou< ^gure. 

Ou il un instinct qui le conduit? 

I-a nature, en trésiirs fertile, 

^ui fait abondamment trouver 

I out ce qui lui peut être utile, 

^ligneuse de Je conserver. 

Content du partage modeste 
Qu’il tient de ia bonté céleste, 

II vit sans trouble et sans ennui j 
Kt si son climat lui refuse 
QueKjues biens dont l’Europe abuse, 

Ce ne sont plus des biens pour lui. 

Couché dans un antre rustique. 

Du nord il br.ave la rigueur ; 

El notre luxe asiatique 
N’a point énervé sa vigueur: 

J1 ne regrette point la perte 
De ces arts dont la découverte 
A rhomme a coûté tant de soins. 

Et qui, devenus nécessaires, 

N ont tait qu augmenter nos misères. 

En multipliant nos besoins. 

Il méprise la vaine élude 
D’un philosophe pointilleux 
Qui, nageant dans l’incertiiude, 

Vante son savoir merveilleux; 

Il ne veut d’autre connoissauce 
Que ce que la 'roule-l’uissance 
A bien voulu nous en donner; 

Et tait qu’elle créa les sages 
Pour pro/iler île scs ouvrages. 

Et non pour les examiner. 

Ainsi d’une erreur dangereuse 
Il n’avale point le poison; 

Et notre clarté lénébreuse 
N’a point orfusqué sa raison. 

Il ne se tend point à liii-niéme 
J or piège d’un adroit système 
Pour se cacher la vérité : 

1^* crime à scs yeux paroit crime ; 

Et jamais rien d’illégitime 
C hez lui n’a pris l’air d’équité. 

Maintenant, fertiles contrées, 
î'ages mortels, peuples iieureu.v. 

Des nations hyperborées 
Plaignez l’aveuglement alî'reiix ; 

\ ous qui, dans la vairte noblesse, 
pans les honneurs, dans la mollesse, 

Fixez la gloire et les plaisire ; 

» o»i8 de qui l’infàme avarice 
Promène au gré de sou caprice 
Les insatiables désirs. 

Oui, c’est toi, monstre détestable, 

Superbe tyran des humains, 

Qui seul au bonheur véritable 
A l’homme as fermé les chemins. 

Pour apaiser sa soif ardente, 

La terre, en trésors abonda ate. 



IIÉROIQCES, &c. 

Keroit gi’rnier l’or sous ses pas. 

Il brûle d’un feu sans remède ; 

Moins riche de ce qu’il possède 
Que pauvre de ce qu’il n’a pas. 

Al» ! si d’une pauvreté dure 

Nous cherchons à nous afirancbir, • 

KapprochuiiS>nuus de la nature. 

Qui seule peut nous enrichir. 

Forçons de funeiles obstacles ; 

Késervons pour nos tal>ernaclcs 
Cet or, ces rubis, c« métaux ; 

Ou dans le sein des mers avides 
Jetons ces riclresses perhdc». 

L’unique élément de nos maux. 

Ce sont là les vrais sacrihees 
Par qui nous pouvons étoulfer 
Les semences de tous les vices 
Qu’on voit ici-bas triompher. 

Otez l'intérêt de la terre, 

^’ous en exilerez la guerre. 

L’honneur rentrera dans ses droits; 

Et, plus justes que nous ne sommes. 

Nous verrons régner chez les hommes 
Lej mœurs à la place d?s lois. 

Surtout réprimons les saillies 
De notre curiosité, 
îSource de toutes nos folies. 

Mère de notre vanité. 

Nous errons dans d’épaisses ombres. 

Où souvent nos lumières sombres 
Ne servent qu’à nous éblouir, 
boyons ce que nous devons élre; 

Et ne perdons point à connoître 
De» jours destiné» à jouir. 

J. B. Rousseau. 



§ 16. Ode à r Allé de ChauUeu. 

l 'ant qu’a duré l'influence 
D’un astre propice et doux. 

Malgré moi de ton absence 
J’ai supporté les dégoûts. 

Je disois : Je lui pardonne 
De préférer les beautés 
De Paies et de Pomooe 
Au tumulte des cités; 

Ainsi l’amant de Glycère, 

Epris d’un repos obscur, 

Ciierchoit l’oinbre solitaire 
Dc»s rivages de Tibur. 

Mais aujourd'hui qu’en nos plaines 
Le chien brûlant de Pn>cris 
De Flore aux douces haleines 
Dessèche les dons chéris, 

Veux-tu d’un astre perfide 
Risquer les âpres chaleurs. 

Et, dans ton jardin aride, 

.Siécher ainsi que tes fleur? 



Digitized by Google 




BIBLIOTHÈQUE POBTAtlVE. 






Crois-moi, suis plutôt l’exemple 
J)e te-i amis casaniers. 

Et reviens g*>ûter, an l>mple. 

L’ombre de ivs marronniers. 

Dans ce salon pacifique 
Où président les neuf sœurs, 

Un loisir philosophique 
T’offre encor d’autres douceurs; 

Là nous trouverons san« peine 
Avec toi, le verre en n;ain. 

L’homme après qui Diogène 
Courut si long-temps en vain ; 

Et, darw 1a douce allégresse 
Dont tu sais nous abreuver. 

Nous puiserons la sagesse. 

Qu’il chercha sans la trouver. 

J. B. Roufseau. 

§ 17. Ode sttr la vie hitmmne. 

Que l’homme est bien durant sa vie 
Un parfait miroir de douleurs! 

Dè.i qu’il respire, U pleure, il crie, 

Et semble prévoir ses malheurs. 

Da ns IVnfance, toujours des pleurs, 
l’n pédant porteur de trislessc ; 

Des livres de toutes couleurs, 

Des cbâtiinens de toute espece. 

L’ardente et fougueuse jetmesse 
Le met encore en pire état ; 

De ciéunciers, une maîtresse 
Le t mrmentent comme un forçat. 

Dans l’âge mûr, autre combat, 

L'ambition le s(>Ilieite: 

Kichesses, dignités, éclat, 

Soins de fiimille, tout l’agite. 

Vieux, on le méprif<^ on l’évite; 

Mauvaise humeur, infirmité. 

Toux, gravelle, goutte, pituite, 

Assiègent sa caducité. 

Pour contble de calamité, 

Un directeur s’cii rend le maître. 

11 meurt entin peu regretté, 

C’etoit bien la peine de naître. 

J. B. Bnusstau» 

§ 18. Ode SJir la mort de J, B. Bous.teau. 

Quand le premier chantre du monde 
Expira sur les bonis glacés 
Où l’Ebre effrayé clans son onde 
Heçut ses membres dispersés. 

Le 'l’hrace errant sur les montagnes, 
Remplit les bois et les campagnes 
Du cri perçant de ses douleurs: 

I>*ç champs de Tair en retentirent. 

Et dans les antres qui gémirent, 

I.c lion répandit des pleurs, , 



La France a perdu son Orphée; 

Muie>, dans ces momens de deuil, 
Elevez le j> 0 ;np»*ux trophée 
Que \ous demande son ceTCiieilî 
Laissez par cie nouveaux prodiges, 

D ec lalan^ et digues vestiges 
D’un jour marqué par vos" regrets. 

Aimt le tomlieau de V irgile 
E't couvert dn laurier fertile 
Qui par vos soins ne meurt jamais. 

D'une brillante et triste vie 
Rousseau quitte aujourd’hui les fers, 

Et, loin du ciel de sa patrie. 

La mort termine ses revers. 

D'où ses mau.x ont-ih pris leur source? 
Quelles épines dans sa course 
EtomVoient les fleurs sons ses pas ? 
Quels ennuis! quelle vie errante. 

Et quelle foule renaisvanfc 
î)’advcr>aircs et des combats! 

Vous, dont l’inimitié durable 
L’accusa de cw chants aiTrenx, 

Qui inéritoient, s’il fut coupable, 

Un châtiment plus rigoureux; 

Dans le sanctuaire suprême, 

Grâce à vos soins, par Thémis même 
Son honneur est encor tenu. 
J’abamlomie son innocence ; 

Que veut de plus votre vengeance ; 

U fut mallieuretix et pu.ii. 

Jusfjues à quand, mortoL farouches, 

S ivrons-nous de haine et d'aigreur ? 
Prèterons-nous toiùoun nos bouches 
Au langage de la mreur? 

Implacable <lans ma colère. 

Je m’applaudis de la misère 
De mon ennemi terrassé; 

Tl se relève, je succombe; 

I‘.t inoi-n>éi.ic a ses pieds je tombe 
Frappé du Irait que j’ai lancé. 

Songeons que l’imposture habite 
Parmi le peuple et chez les grands; 
Qu’il n'est dignité ni mérite 
A l'abri de ses traits errans ; 

Qnc la calomnie écoutée, 

A la voit U persécutée 
J*orte souvent un coup mortel. 

Et poursuit sans qnc rien l’élonne, 
i.e monanjue sous la couronne. 

Et le pontife sur l'autd. 

Du sein des ombres éternelles 
S’élevant au trône des dieux, 

L’envie offusque de ses ailes 
'J'out éclat qui frappe ses yeux. 

Quel minblre, quel capitaine. 

Que! monarque vaincra sa haine. 

Et les injustices du sort? 

Le temps à peine les consomme ; 

Et jamais le prix du grand homme 
N'est bien connu qu’après sa mort. 
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Oui, la mort seule nous délivre 
Des ennemis de nos vertus, 

Et notre gloire ne peut vivre 
Que lorsque nous ne vivons plus. 

Le chantre d’IMyssc et d'Achille 
Sans protecteur et asile, 

Fut ignoré jusqu'au tumbe^au : 

II e.xpire, le charme cesse. 

Et tous l»!s peuples de la Giéce 
Entre eux disputent son berceau. 

Le Nil a vu sur scs rivages 
I>c noirs habitans des déserts 
Insulter par leurs cris sauvages 
L’astre cciatant de Tunivers. 

Cris impuissaiis! fureurs bigarres; 

H andis (jue ces monstres barbares 
Foussoient d insolentes clanwurs. 

Le dieu poursuivant sa carrière, 
Versoit des torrens de lumière 
Sur ces obscurs blasphémateurs. 

Souveraine des chants lyriques, 

^l'oi c|ué Rousseau dans nos climats, 
Appela des jeux Olympiques, 

Qui sembloient seuls lixer tes pas ; 
Par qui ta trompette éclatante 
Secondant ta voix triumpliaute. 



Formera-t-elîe des concerts» 

Des héros Muse magnanime. 

Par quel organe assez sublime 
Vas-tu parler à Tunivers? 

Favoris, élèves dociles 
De ce ministre d’A|>ollon, 

Vous à qui ses conseils utiles 
Ont ouvert le sacré vallon ; 

Accourez, troupe désolée. 

Déposez sur son mausolée 
Votre lyre qu’il inspuoit; 

J.a mort a frappé votre maltré. 

Et d'un souOlc a fait disparoitre 
Le âan>beau qui vous èciairoit 

Et vous dont sa fière harmonie 
F.gala les superbes sons, 

Qui reviviez dans ce génie 
Formé par vos seules leçons ; 

Alancs d'.4lcée et de Pindar^ 

Que votre sutfirage répare 
La rigueur de son sort fatal. 

Dans la nuit du séjour funèbre. 

Consolez son ombre célèbre. 

Et couronnez votre rival. 

Le Franc de Pompignan, 



§ 19. Ode sur la Jonmie de Fontenoi. 

Ilandres, q\ii dans tes champs, couverts d’ombres funèbres. 
Vois croître les cyprès et les lauriers célèbres, 

A des maîtres nouveaux soumise tant de fois. 

Jusqu’à quand seras-tu la victime dt» armes. 

Le séjour des alarmes, 

Et le théâtre affreux des vengeancc^s des rois? 

De meurtres affamé, le démon des batailles 
De ses barbares mains déchire tes entrailles; 

Pour nourrir sa fureur tu renais chaque jour: 

Et ton sort est pareil au destin déplorable 
De ce fameux coupable. 

Immortel aliment de l’avide vautour. 

Que dis-je? contre toi si Louis se déclare, 

Sa valeur fait tes maux, sa bonté les répare ; 

Tu devras ton bonheur à son brus irrité. 

C’est ainsi que le Nil, franchissant son riv'agc. 

Dans les champs qu*il ravage. 

Répand le germe heureux de leur fécondité. 

Dans rhorreur de la nuit, la discorde infernale 
A rempli tour à tour du venin qu’elle exhale. 

Les lions réunis aux sanglans léopards. 

Sortis du fond des bois, ils viennent sur leur tètes 
Attirer les tempêtes 

Qui foudroyoient déjà Torgueil de tes remparts. 

La barrière des cieux au soleil est ouverte. 

Ennemis, frémissez: témoin de votre perte. 

Pour la dernière fois il éclaire vos pas ; 

Il n’aura point fourni sa brillante carrière. 

Qu’épars sur la poussière. 

Vous serez engloutis dans la nuit du trépas. 
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lilIîLÏCrniÈQUK rOUTATlVi;. 

Maurice cl Cumberlaml, précédas <hi tonnerre, 
Sous leurs fiers escadrons ont ébranlé la terre ; 

Leurs soldal'^ sont tout prêts; ils vont tenter le sort. 
Déjà sont dirigés ces bronzes foi niiil.ihUrs» 

Dont les tl incs redoutables 
Kcnfcrment U terreur, le carnage et la mort. 

clairon retentit. A ce signal terrible 
I.a foudre à répondu par un bruit plus horrible; 

Un fracas meurtrier fend U voûte <le$ airs. 

L’Escaut, saisi d'enVoi dans sa grotte profonde, 
rrécipitc SCD onde, 

Et couct s’ensevelir au vaste sein des mers. 

Muse, rctrac«*-moi le choc des deux armées. 

D’une égale fureur au massacre animées ; 

Le fer, fc f«îu, la mort, lanci-s dan? tous les rangs; 
Des coursiers bellii)iicux le? boiu:hes ccumaules, 

F.t les plaines fumantes 
Du sang des bataillons sous le glaive expirans. 

Deux tonnerres, cachés dans les «ombres miacres. 
Par leur clioc ténébreux, précurseur des orages^ 
Troublent ainsi des dieux les paisibk*s lambri»: 
lU tombent en'p,ronda*U de la voûte céleste, 
ht leur chute funtsie 

Dans les champs ravagés sème d'atîrcux débris. 

Avancer, dit I/>uis à sa garde fidèle: 

Volez, brillante élite, où l’honneur vous appelle ; 

11 n’appartient qu’à vous de fixer le destin ; 
Paroissez: la victoire, à regret indécise. 

Sur vos drapeaux assise. 

Va réparer l’atlVont de son vol incertaio. 

Dociles à sa voix, nos erierriers masnanîmes 
Rejètent les conseils des cœurs pusillanimes. 

Qui, prompts à s alarnuT, dése'pèrent tnujouis; 

Et traînant de h’urs ans la méprisable diaiii?, 
Immoleroient sans peine 
Le salut d'un empire au salut de leurs jours. 

Ils partent; c’en est fait: leur audace agueme 
A tepoii’i*^* l’Aiiglois, a vengé la patrie. 

L’art a l)eau seconder un impuissant courroux : 
Ccchef-d’œuvre imprévu des leçons de Belluue, 
Celte épaisse colonne. 

Prèle à les écraser, s’écroule sous leurs coups. 

Tel, aux climats du nord, où sa fureur s’exerce, 

Tx fougueux a({uilon tic son souffle renverse 
Ces chênes orgueilleux, ornemens des forêts: 

'l elle, et plus redoutable en sa course rapide. 

On voit la rtannne avide 
Dévorer les épis c|ui couvrent nos giiérets. 

Fortune, les François dont la valeur t'enchaîne, 
Regardent d’un même tcil ton amour ou ta haine; 
Tn n’as ften fait pour eux: ils ont tout fait sans t(»i. 
Ce peuple, pour soumettre au joug de rcsclavage 
I.’ennemi qui l’outrage, 

N*a besoin que d’un chef, ou des yeux de son roi. 

Mânes de nos héros, ah 1 si celte journée 
F>1 le terme fatal de votre destinée, 

Cédez, sans murmurer, à la rigueur du sort: 
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Mlnos vous a reçus des bras de la victoire; 

rayons de la gloire 

Ont dissipé rhorrcur des ombres de la mort. 

Orammont, je n’entends plus wupirer ta vaillance, 

Oe laisser après toi le destin en balance; 

les vaincus aux enfers rassurent ton grand cœur: 

Us reculent encore à l’aspect de ton ombre; 

Leur frayeur et leur nombre 
Te sont de sûrs garans que ton maître est vainqueur. 

Uiva\ix, dignes de nons, si le sort de vos arme* 

A la fière Albion fait ixpandre des larmes. 

Vous nVn êtes pas moins et lu gloire et l'appui : 

A vos nobles ctlbrts on rend cette justice. 

Qu'un autre que Maurice 
Eût m votre valeur triompher aujourd’lmi. 

Toumay ranimeen vain ses Corcci épuisées; 

Sous les débris fumans de ses tours embrasées 
\'os pâles compagnons tomlwnt ensevelis : 

Gand, Bruges, Dendermontle ouvrent déjà leurs porter 
Kl nos braves cohortes 
Dans Oudenarde en feu vont arborer les lis. 

Cessez de disputer cette triste contrée 

Que Bellone aux Bouibons tant de fois a livrée. 

l)ans des temn^ plus heun*uK vous {wuviez nous dompter; 

Mais aujounl^hui craigm*/ de nouvelles disgrâces; 

Retournez sur vos traces ; 

Votre plus beau triomplie «t de nous éviter* 

L’hommage que l’on doit à tes vertus suprêmes, 

(irai)d mi, nos em>emis te le rendent eux-mêmes: 

Ils vieudroit à tes pieds implorer tes bientaits. 

Après avoir chanté l’éclat de tes trophées. 

Puissent les doctes fées 

Célébrer sous tes yeux les douceurs de la paix! 

Tel Auguste autrefois, favorable au génie, 

Excitoit les talens de» fils de l’harmonie; 

II abaissoit sur eux ses fertiles regards: 

D’une main U fermoit, déposant son tonnerre, 

I;C temple de la guerre, 

£t de Pautre il ouvroit le temple des beaux arts. 

J^réron. 



^ 20. Ode sur le sysfeme de Copernic. 

L’Homme a dit: les cieux m’environnent. 

Les cieux ne roulent que pour moi : 

De ces astr<» qui me couronnent, 

La nature me fit le roi : 

Pour moi seul le soleil se lève 
Pour moi seul le soleil achève 
Son cercle éclatant dans les airs ; 

El je vois, souverain tranquille, 

Sur son poids la terre iromobUe 
Au centre de cet univers. 

Fier mortel, bannis ces fantômes, 

Sur toi*n»ème jette un coup d’œil. 

Qui sommes-i»t»us, foibles atomes. 

Pour porter si loin notre orgueil ? 

Insensé» t nous parlons en maîtres, 



Nous, qui dans l’océan des être» 
Nageons tristement confondus; 
Nous dont l’existence légère. 
Pareille à l’ombre passagère, 
Commence, paroît, et n’est plus ! 

Mais ({uelles route» immortelle» 
Uranie euti^ouvre à mes yeux! 
Déesse, est-ce toi qui m’appelle» 
Aux voûtes brillantes de» deuxf 
Je te suis... Mon ante agrandie, 
S’élançant d’une aile hardie. 

De la terre a quitté les bords ! 

De ton ilainbt^u la clarté pure 
Mc guide au temple où la nature 
Cttcue scs augus'.es trésors. 
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Gram) Dieu ! quel sublime spectacle 
Confond mes sens, glace ma voix * 

Où suis-je? Quel nouveau miracle 
De rOi} mpe a changé les lois ? 

Au loin, dans l’étendue immense. 

Je contemple seul en silence 
Lz marche du grand univen; 

Et dans Tenceinte r|u*il embrasse, 

Mon cril surpris voit sur leur trace 
Retourner les orbes divers. 

Portés du couchant à l’aurore 
Par un mouvement élerm l, 

Sur leur axe ils tournent encore 
Dans les vasli s plaines du ciel. 

Quelle ini. 'ligem e secrète 
Règle en son cours chaque planète 
Par d’imperceptibles ressorts? 

De soleil esHi le génie 
Qui fait avec tant d’harmonie 
Circuler les célestes corps? 

Au milieu d’un vaste iluide, 

Que la main tlu Dieu Créateur, 

Verva clans l’abîme du vide. 

Cet astre unique est leur moteur. 

Sur lui-même agité sans cesse. 

Il emporte, il biilance, il presse 
L’éther et les orbes errans ; 

S^ans Classe une force contraire. 

De celte ondoyante matière 
VcTi lui repousse les torrens. 

Ainsi se forment les orbites 
Que tracent le» globes connus: 

Aiusi dans des bornes prescrites. 

Volent et Mercure et \ énus. 

La terre suit; Mars inoms rapide, 

D’un air sombre, s’avance et guide 
l.e> pas tardifs de Jupiter: 

Et son père, le vieux balurne, 

Roule à peine son char nocturne 
Sur les bords glacés de l’éther. 

Oui, notre sphère, épaisse masse, 
Demande au soleil ses prcieus. 

A travers sa dure surface 
il darde ses feux bienfaisans. 

Le jour voit les heures légères 
Pré>enler les deux hémisphères. 

Tour à tour à ses doux rayons ; 

Et sur les signei inclinée, 

La terre promenant l’année. 

Produit tics tleur» ou des moissons. 

Je te salue, ftme du monde, 
iSacré soleil, astre de feu. 

De tous les biens source féconde. 

Soleil, image de mon l;ieut 
Aux globes qui, dans leur carrière. 
Rendent hommage à ta lumière, 

Annonce Dieu par ta splendeur; . 
Règne à jamais sur se» ouvnages, 
Triomphe, entretiens tou» les âges 
De sou éternelk* grandeur, 

MaJ/Udtre. 



§ 21, Ode â Bnffon sur ses détracteurs, 

Budbn, laisse gronder l’envie; 

C’est l’hommage de sa terreur ; 

Que peut sur TecUt de ta vie 
Son aveugle et là< he fureur ? 

(>lvmpe qu’asî-iége un orage 
Detlaigne rimpuissanle rage 
Dca atiuilons tumultueux: 

Tandis que la noire tempête 
Gronde âses pieds, sa noble tête 
Garde un calme majestueux. 

Peasois-tu donc que le génie 
Qui te place au trône des arts, 

Long-temps d’une gloire impunie 
Blejseroit de jaloux regard»? 

Non, non, tu dois payer ta gloire ; 
l u dois expier ta mémoire 
Par le* orages de tes jours ; 

Mai» ce torrent <iui dans ton onde 
Vomit sa fange vagabonde 
N’eo sauroit altérer le cours. 

Poursuis ta brillante carrière, 

O dernier astre des Fran^oi»; ^ 

Ressemble au dieu de la lumière 
Qui se venge par des bienfaits. 

Poursuis. Que tes nouveaux ouvrages 
Remportent <le nouveaux suffrages, 

Et des lauriers plus glorieux : 
gloire est le prix des Alcides, 

Et le dragon des Hespérides 
Gardoit un or moins précieux. 

Mais si tu crains la tyrannie 
D’un monstre jaloux et pervers. 

Quitte le sceptre du génie, 

Cesse d’éclairer l’univers ; 

Descenrls des hauteurs de ton âme; 

Abaisse tes ailes de Ûanime; 

^ise tes sublimes piuceaux 
prends tes envieux pour modèles ; 

Et de leurs vernis infidèk^s 
Obscurcis tes brillans tableaux 

Flatté de plaire aux goûts volages, 
l/espi it est le dieu des instans; 
l.p génie est le dieu des âges, 

Lui seul embrasse tous les temps. ^ 
Qu’il brûle d’un noble délire, 

Quand la gloire autour de sa lyre i 

Lui peint h-s siècles assemblés. 

Et leur suffrage vénérable 

Fondant son trône inaltérable 

bur les cmi»ires écroulés ! . ^ . 

Eût-il, sans ce tableau magique 

Dont son noble c«ur est tiallé, . - . . \ 

itompu le charme léthargique 

De l’indolente volupté? \ 

Eut-il dédaigné les richesses ; 

Eût-il rejeté les caresses 

l>es Circés aux brillans appas ? : 

Et par uue élude incertaine \ . ; . . * 
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Acheté restitue lointaine 
Des peuples qu*U ne verra pas? 

Ainsi ^active chrysalide 
Fuyant le jour el le plaisir, 

Va filer son trésor liquide 
Dans un mystérieux loi»ir : 

Da nymphe s’enferme avec joie 
Dans ce tombeau d'or et desoie 
Qui la voile aux profanes yeux, 
Certaine que ses nobles veillt*s 
Dnrichirunt de leurs mcrveiUcs 
Les rois, les I>elle5 et les <iieux. 

Ceux dont le présent est l’idole 
F«'e laissent point de souvenir t 
Par un succès vain et frivole, 

Iti ont usé leur avenir. 

Amans des roses passagères, 

Ils ont les grâces mensongères 
£t le sort des rapides fleurs ; 

Leur plus long rt*gne est d’une aurore: 
Mais le temps rajeunit encore 
L’antique laurier des neuf sœurs. 

{ nsques à quand de vils Procustes 
iendront^ils au sacré vallon. 

Souillant ces restruites augustes, 
Mutiler les flis d’Apollon ; 

Ijc croirez-vous, races futures! 

J’ai vu Zoïle aux mains impures, 

Zoïle outragi'r Montesquieu. 

Mais quanrila parque inéxorablc 
Frappa cet homme irréparable, 

IS'ot regrets en firent un dieu. 



Quoi ! tour â tour <îîeux et victimes. 

Le sort fait marcher lalt r.s 

F.t tre r()lyni|>e et le» abimes, 
l'ntre la satire et IVncens: 

Mallirur au morleî cpj’on nmomme! 
Vivant, nous b!e<«üns le grand homme. 
Mort, nous tombons à jies genoux. 

On n’aime que la gloire aljséhte; 

I.a mémoire est reronnoîs-arite; 

Les yeux sont ingrats et jaloux. 

BnITon, dè? que rompant sCs voiles, 

Kt fugitive du cert ncil, 

I>e ces palais peuplés «l’étoiles 
l'on âme aura frinchi le seuît. 

Du soin brillant de l’cmpiréc 
l'u verras la Franco éplorée 
l'’oirrir des bomieurs immortels ; 

F.t le temps, vengeur îégitiine. 

De Penvie expier le crime, 

Ft l’enchulner à les autels. - ^ 

Moi ! sur cette rive déserte 
Et de tale.is, et de vertus, ' 

Je dirai, soupirant ma purlei- 
Illustre ami î lu ne vis pb)s : 

La nature est veuve el mdelte ; 

Elle te pleure! et son poëtc , 

N’a plus d’elle que de> rrgrels: 

Ombre divine et tutélaire I ^ 

Cette lyre qui l’a su plaire. 

Je la suspends a tes cyprès. 

Le Brmn* 



§'22. Ode â Malherbe sur les douceurs delà viechampetre. 

TircU, il faut penser à faire la retraite ; 

La course de dos jours est plus qu*â demi faite ; 

L’âge insensiblement nous conduit â la mort. 

Nous avons assez vu sur la mer de ce monde 
Errer au gré dt‘S vcnt< notre nef vagabonde : 

Il est temps de jouir des délices du port. 

l^ebien de la forfuneesl un bien périssable; 

Quand ou Ixttit sur elle, un bâtit sur le sable ; 

Plus on est élevé, plds on court de dangers ; 

grands pins sont en butte aux coups de la tempête; 

Et la rage des vents brise plutôt le faîte 

Des maisons de dos rois, que les toits des bergers. 

O bienlieureux celdî qui peut de sa mémoire 
ElTacer pour jamais ce vam espoir de gloire 
Dont l’inutile soin traverse nos plasirs, 

Et qui, loin retiré de la foule importune. 

Vivant dans sa maison, cuntent de sa fortune, 

A selon son pouvoir mesuré ses désirs! 

11 laboure le champ que labouroit son père ; 

Il ne s’informe point de ce qu’on délibère 
Dans ces graves coDseîls d’aifai^es accablés: 

Il voit tans intérêt la mer grosse d’orages, 

1^ n’observe vents les sinistres présages. 

Que pour le soin qu’il a du salut de ses blés. 

T.’lii.p.a. 6 
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Roi de ses passions, il a ce qu’il désire, 

Son fcrlüe dontaine est st)n petit empire. 

Sa cabane est son Ix)uvre et son Fontainebleau ; 

Ses champs et ses Jardins sont autant de provinces ; 

Et sans porter envie à la pompe des princes. 

Il e:>t content chez lui de les voir en tableau. 

Il voit de toutes parts combler d’iieur sa famille, 

La javelle h plein poing tomber sous la faucille, 
vendageur plier sous le faix des paniers. 

U semble qu’à Venvi les fertiles montiigues. 

Les humides valions, et les grasses campagnes 
S’efforcent à remplir sa cave et ses greniers. 

Il suit aucunes fois un cerf par les foulées, 

Dans CCS vieilles forêts du peuple reculées, 

Et qui même du jour ignorent le flambeau ; 

Aucunes îLis des chiens il suit les voix confuses. 

Et voit enfin le lièvre, après toute-, ses ruses. 

Du lieu de sa retraite en faire son tombeau. 

Il soupire en repos rennui de sa vieillesse. 

Dans ce même foyer où sa tendre jeunesse 
A vu dans le berceau scîs bras emmaillotés : 

Il lient par les lm)i^sons rejiilrc des années ; 

Et voit de temjw en temps leurs courses encliainéet 
Faire avec lui vieliir les bois qu’il a plantés. 

11 ne va point fouiller aux terres inconnues, 

A la merci des vents et des ondes chenues, 

C> que nature avare a caché de trésors: 

Il ne recherche point, pour honorer sa vie, 

. De plus illu>tre mort, ni plus digne d’eiivie, 

Que de mourir au lit où ses pères sont morts. 

S’il ne possède point ces maisons magnifiques. 

Ces tours, ces chapile.iux, ces superbes portiques. 

Où la magnificence étale ses attraits, 

Il jouit des beautés qu’ont les saisons nouvelles. 

Il voit de la verdure cl des fleurs nalurelh^s, 

Qu’en ces riches lambris on ne voit qu’en portrait». 

Crois-moi, retirons-nous hors de la multitude, 
ïlt vivons détiorniais loin de la servitude, 
l>e ces palais dorés où tout le monde accourt ; 

Sous un chêne élevé U^s arbris-eaux s’ennuient, , 

Et (levant le soleil tous les astr« s’enfuient. 

De pt'ur d'être obligés de lui faire la cour. 

Agréables déscrt«, séjour de l’innocence. 

Où loin (les vanités de la magnificence, 

Commence mon repos, et finit mon tourment; 

Vallons, fleuves, rochers, aimable solitude, 

, Si vous fûtes témoins de mon inquiétude, 

Soycz-Ie désormais de mon contentement. 

Xacan, 

§ 23 , Odi surFortienat. 

Et plein de la reconnoissancc 
De tous les biens que tu m’as faits* 
Te laisserai dans le silencft 
Tes agrémens et tes bienfaits? 

C’est toi qui me rends à rnoi-mèmc; 
l*u calmes nu)u cœur agité, 

Et de ma seule oisiveté * 

Tu me fais un bonheur extrême. 



Désert, aimable solitude, 

Séjour du calme et de la paix. 
Aide où u’eiitrèmit jamais 
Le tumulte et l’inquiétude; 

Quoi ’ j’aurai tant de fois chanté 
Aux tendres accords de ma lyre. 
Tout ce qu’oh sourtre son» l’empire 
De l’amour et du la beauté : 
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ranni cei bois et ces hameaux, 
C’est il que je commence à vivre, 
EH j’enqifchirai de m'y suivre 
Le souvenir de tous mes maux. 

Emplois, grandeurs tant düsirées. 
J’ai connu vos illusions; 

Je vis loin des préventions 
Que forgcjit vos chaînes dorées. 

La cour ne peut plus m’éblouir ; 
Labre de son joug le plus rude. 
J’ignore ici la serviUrde 
De louer qui je dois haïr. 

Fils des dieux, qui de flatteries 
Repaissez votre v anité. 

Apprenez que la vérité 
Ne s’entend que dans nos prairies. 

Grotte, d’où sort ce clair misseau, 
D e mousse et de fleure tapissée, 
K’entretienb jamais nfa pensée. 

Que du murmure de* ton eau. 

Bannissons la flatteuse idée 
Des honneurs que m’avoient proini* 
Mon savoir-faire et mes amis. 

Tous deux maintenant en fumée. 

Je trouve ici tous les plaisirs 
D’une condition commune: 

Arec l’état de ma fortune, 

Je mets de niveau nies dés*rs. 

Ah! quelle riante peinture! 

Chaque jour se pare à mes yeux ; 
Des trésors dont la main des dieux. 
Se plaît d’enrichir la nature. 

Quel plaisir de voir les troupeaux. 
Quand le midi brûle riierbette, 
Rangés autour de la houlette. 
Chercher l’ombre sous ces ormeaux I 

Puis, sur le soir, à nos mu;»ettes 
Ouïr répondre les coteaux, 

Kt retentir tous nos hameaux 
De hautbois et de c}iansonm‘Ui*$! 

Mais, hélas! ces paisibles jours 
Coulent avec trop de vitesse; 

Mon indolence et ma paresse 
N’en peuvent arrêter le cours. 

Déjà la vieillesse s’avance, 
tt je verrai, dans peu, la mort 
Kxécuter l’arrêt du sort, 

Qui m’y livre sans espérance. 

Fontenai, lieux délicieux, 

Où je vis d’abord la lumière; 

Bieutôt au bout de ma carrière. 

Chez toi, je joindrai mes aïeux. 

Muscs qui, dans cc lieu champêtre. 



Avec soin me fîtes nourrir; 

Peaux arbres qui m’avez vu naître. 
Bientôt vous me verrez mourir. 

Cependant du frais de votre ombre 
J1 faut sagement profiter, 

Sans regret prêt à vous quitter, 
l’our le manoir terrible et somi)re, 

Où, des arbres dont tout exprès. 

Pour un doux et plus long u-age. 

Mes mains ornèrent ce b^age, 

Nul ne me suivra qu'un cyprès. 

Mais je vois revenir I.isette, 

Qui, d’une coitfure de fleurs. 

Avec son teint, et leurs couleurs, 

Fait une nuance parfaite. 

Égalons ce reste de jours 
(j[ue la bonté des dieux me hisse; 
Suivons des plaisirs rheureux cours 
C’est le conseil de h sagesse. 

C/ia://ieu. 

§ 24. 0(/e sur Is siècle pastoral. 

Précieux jours, dont fut ornée 
jeunesse de Tunivers, 

Par quelle triste destinée 
N’êtes-vüus plus que dans nos vers ? 

Votre douceur charmante et pure 
Cause nos regrets superflus, 

'IVlle qu’une tendre peinture 
D’un aimable objet qui n’est plus. 

La terre aussi riche que belle, 

Cni->?.oit, dans ces heureux temps, 

IjCs fruits d’une automne éterneUe 
Aux fleurs d’un éternel printemps. 

Tout l’imivcrs étoit champêtre, 

'J’ous les hommes étoient bergers ; 

Les noms <ie sujets et de maître 
l.eur étoient encore étrangers. 

Sous cette juste ittdépendance. 

Compagne de l’égalité, 

'J ous dans une même abondance 
Goutoient même tranquillité. 

Leurs toits étoient d'épais feuillages; 
L’ombre des saules, luïrs lambris; 

I.es temples étoient des bocages; 

Les autels, des gazons fleuris. 

dieux descendoienl sur la terre, 

Que ne souÜloient aucuns forfaits: 

Dieux moins connus par le tonnerre. 

Que par d’équitables bienfaits. 

Vous n'étiez point dans ces années. 

Vices, crimes tumultueux ; 

Les passions n’étoient point nées. 

Les plaisin étoient vertueux. 
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Sophîsnu*«i, erreur?, imposture. 

Rien n’avoit pris votre poison; 

Aux lumiêreâ de la nature 
Les bergers boruoiert leur raison. 

Dans leur réj>iibliij*>e champêtre 
lU'güoit l’ordre: image des dieux, 
L’homme étoit ce (ju’jl devoit être, 

On pensoil moins, on vivolt mieux. 

lU n’avoient point d’aréopnges. 

Ni de capitules lameux ; 

Mais neloient-ils .point les vrais sages. 
Puisqu’ils éloient les vrais lieureux ? 

Ils ignoroient les arts pénibles 
Et k‘3 travaux nés du besoin; 

Des arts rnioués et paisibles 
La culture lit tout leur soin. 

La tendre et touchante harmonie 
A leurs jeux doit ses premiers airs; 

A leur noble et libre génie 
Apollon doit ses premier^ vers. 

On ignoroit dans leurs retraites 
J.c» noirs chngrins, les vains désirs, 

Icb espéranci’s inquiètes. 

Les longs remords des courts plaisirs. 

L’intérêt au sein de la (erre, 

N’av'oit point ravi les métaux; 

Ni fouillé le feu de la guerre, 

Ni fait des chemins sur les eaux. 

l.es pasteurs, dans leur héritage 
Coulant leurs jours jusqu'au tombeau, . 
Ne connoissüient que 1c rivage 
Qui les avoit vus au bciccau. 

Tous dans d'innocentes délices. 

Unis par des nœuds pleins d'attraits, 
Passoient leur JeunesaC sans vices. 

Et leur vieillesse sans regrets. 

I.a mort qui poumons a des ailes 
Arrivoit lentement pour eux ; 

Jamais des causes criminelles 
Jse hàtoicnt ses coups douloureux. 

Chaque jour voyoit une (ête. 

Les combats éloient des concerts, 

X ne amante étoit la conquête. 

L’amour jugeoil du prix des airs. 

Ce Dieu berger, alors modeste, 

Ne lauçoit t.ue des traits dorés ; 

Du bandeau qui le rend tuneste, 
fcies yeux n’éloicnt point entourés. 

La bergère aimable et fidèle 
Ne se piquoil point de savoir: 

Elle ne savoit <|u’ètre belle. 

Et suivre la loi du devoir. 

La fougère étoit sa toilette. 



Son miroir le cristal de? eaux, 

La jonquille et la violette 
Etoient ses atours les plus beaux. 

On la voyoît dans sa parure 
Aussi simple que ses brebis; 

De leur toison commode et pure 
EHe se filoit des habits. 

O règne heureux de la natun*, 

Quel dieu nous rendra tes beaux jours? 
Justice, égalité, droiture. 

Que n’avez-vous régné toujours? 

Ne peins-je point une chintêre? 

Ce charmant siecle a-t-il été? 

D’un auteur témoin oculaire. 

En sait-on la réalité? 

J’ouvre les fastes sur cet âge. 

Partout je trouve des regrets ; 

Tous ceux qui m’en offrent l'image, 

8e plaignent d’etre nés après. 

J*y lis que la terre fut teinte 
Du sang de son premier berger ; 

Depuis ce jour, de maux alleintc. 

Elle s’arma pour le venger. 

Ce n’est donc qu’une belle fable t 
N’envions rien h nos aïeux; 

En tout temps l’homme tut coupable: 

En tout temps U fut malheureu.x. 

Gressei, 



§ 25. Ode sur fa vioknee et les fureurs de 
taniour^ 

Heureux celui qui près de toi soupire, 

<?ui sur lui seul attire ces beaux yeux. 

Ce doux accent et ce tendre sourire ! 

J| est égal aux dieux. 

Dp veine en veine une subtile flamme 
Court dans mon sein, sitôt que je le vois ; 
Et dans le trouble où s’égare mon âme. 

Je demeure sans voix. 

Je n’entends plus ; un voile c^t sur ma vue: 
|e rêve, et toinlK* en de doncfî* langueurs; 
Et sans haleine, inter<lilc, éperdue. 

Je trumble, je nie meui-s. 

Sapho. Traduction de l'ahbè de Lifte. 



^ 2ô. ImilatioH (T Ânacréou. Portrait 
dTris. 

O toi qui peins d’une façon galante. 
Maître passé dans Cylhèreet Pu( hos, 

Eais un eflbrt; peins-iiou? Iris absente. 

'J'u n’as point vu cette beauté cliarmanlè. 
Me diras-tu ? tant mieux pour ton repos. 
Je m’en vais donc t’instruire cb pçu df 
mots : 
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Premièrement met» des^ K» et de» roses ; 
Après cela de» amours et des ris. 

Mais à quoi bon ie détail de ces choses? 
D’iine Vénus tu peux faire une Irè»; 

Nui ne sauroit découvrir le mvstère; 
Traits si pareils ne se sont jamais vu» : 

Et tu pourras à Papbos, h Cvthère 
De cette Iris refaire une Vénus. 

La FoNiaific. 



§ î?7. Vavtour mouillé, 

T’étois couché mollcmt'nt, 

Et contre mon ordinaire 
Je dormois profomlément ; 

Quand un enfant s'en vint faire 
A ma porte quelque bruit. 

J1 pleuvoil fort celte nuit: 

Le vent, le froid et l'orage 
Contre l’enfant faisoJent rage. 

Ouvrer, dit-il, je suis nu. 

Nfoi charitable et bon homme 
J’ouvre au pauvre morfondu; 

Et m’enouiers comme il se nomme, 
le te le dirai tantôt ; 

Kepartit'il ; car il faut 
Qu^auparavant je m'essuie. 

T’ai urne aussitôt du feu. 
il regarde si la pluie 
N*a point gâté quelque peu 
Un arc dont je me deûe. 

Je m’approche toutefois. 

Et de l’enfant prends les doigts, 

Les réchauffe, et dans moi-méme 
Je dis : pourquoi craindre tant/ 

'^ue peut'il? c’est un enfant: 

Ma couardise est extrême 
D’avoir eu le moindre effroi : 

Que »eroit-€e si cirez moi 
J’avoif reçu Poliphème ? 

L’enfant d’*jn air enjoué 
Ayant un peu secoué 
1.CS pièces de son armure, 

Kt sa blonde chevelure, 

Prend un trait, un trait vainqueur 
Qu’il me lance au fond du cœur. 

Voilà, dit-il, |K)ur ta peine. 

Souviens-toi bien de Climéne, 

Et de l’amour : c’est mon nom. 

Ah ! je vous connou, lui dis-je. 

Ingrat et cruel garçon : 

Faut-il que qui vous oblige 
hoit traité de la façon. 

.Mnour lit une gambade; 

Kt le petit scélérat 
Me dit : pauvre camarade. 

Mon arc est en bon état ; 
àlais ton coeur est bien malade. 

j^/tacréoH, Imiiaiion de la Fonlaine, 



§ 2t. Ode à Barine. 

Si le ciel t’avoit punie 
De l'oubli de tes sermeos. 



S’il te rendoit moins jolie. 

Quand tu trompes tes amaas. 

Je cfolioi» ton doux langage, 

J’ainierois ton doux lien: 

Hélas! il te sied tiop bien 
D’étre parjure et volage, 

V'iens-tu de trahir ta loi ! 

Tu n’en es que plus piquanér. 

Plus belle et plus séduisante; 

Les cœurs volent après toi. 

Par le mensonge embellie, 

’J a bouche a plus de fraîcheur. 

Api*ès une perlîdie, 

'i CS yeux ont plus de douceur, * 

Si par l’ombre de la mère. 

Si par tous les dieux du ciel, 

’i’n jures d’ètre sincère, 

J.CS dieux restent sans colère, 

A ce >crment criminel ; 

Vénus en rit la première; 

Kt cet enfant si cruel, 

Qui sur la pierre sanglante. 

Aiguise la lièche ardente. 

Que sur nous tu vas lancer. 

Kit du mal cju’il te voit faire, 

Kt t’instruit encore a plaire. 

Pour le mieux récompe.iser. 

Combien de vœux on t’adresse» 

C’est pour loi que la jeunesse 
Semble croître et se former. 

Combien d’encens on t’apporte f 
Combien d’amans à ta porte 
Jurent de ne plus t’aimer! 
i.§ ** vieillard qui l'envisage 
Craint que son tils ne s’engage 
Kn îin piège si charmant. 

Kl I’épou>e la plus l>elle 
Croit son é;>oux infidèle. 

S'il le regarde un moment. 

Horace. Traduction de la Harpe. 

§ 29. Danger de réveiller tamour. 

Dans un bois solitaire et sombre 
Je me promenois l’autre jour: 

Un cuianl y donnoit à l’ombre; 

C éloit le redoutable amour. 

J’approche, sa beauté me flatte 
Mari j'auruis dû m’en .défier: 

J’y vis tiMis les traits d’une ingrate. 

Que j’a vois juré d’oubKer. 

Il avolt la bouche venneîl'e. 

Le teint aussi beau que le sein. 

Un soupir m’échappe, il s’éveille: 
L’amour se réveille de rien. 

Aussitôt déployant ses ailes 
Kl saisissant son arc vengeur. 

D’une de se» flèches cruelles 
Eu partant il me blesse au cœur. 

Va, dit-il, aux pie«ls de Silvic 
Le nouveau languir et briller; 
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Tu l’aimeras toute ta vie, 

Tour avoir osé m’éveiller. 

La MoU$. 



§ 30. Les soukaiis. 

Que ne suis-je la Heur nouvelle 
Qu’au matin Climènc choisit, 

Qui sur le s<*in de cette belle 
Passe le seul jour qu’elle vit ! 

Que ne suis-je*lc doux Zéphiro 
Qui liatte et lafraichit fcoii leint, 

P.t qui pour c hannes soupire. 

Aux )cux de More qui s'ea plaint! 

Que ne suis-je l’oiseau si tt»u<]rp, 
iJont Climèiie aimt* tant la voix. 

Que même elle otiblie à IVntcndre, 

Te danger d’être tard au bois ! 

Que ne stiis-jc cette onde claire 
Qui contre la chaleur du jour, 

Dans son sein reçtiit ma Itergêre 
Qu'elle croit la ntére d’Amour! 

Dieux î si j’élois celte fontaine 
Que bientôt mes dots cudaimnés.... 
Pardonnez, je voudroi», Climènc, 

Tire tout ce que vous aimez. 

Le même. 



§31. Le Ruisseau. 

Kuisscau, qui baignes cette plaine, 

Je te ressemble en bien des traits: 
’J'oujoure même penchant t’entrainc; 
l.e mien ne changera jamais. 

lu fais éclore des fleurettes ; 

J’en produis aubsi quelquefois: 

Tu gazouilles sous ces coudrettes; 

De rAiüOur j’y chante les lois. 

Ton murmure flatteur cl tendre 
Ne cause ni bruit, ni fracas: 

Plein du souci qu’Amour fait prendre, 
bi j’en murmure, c'est tout bas. 

Pien n’est, dans l’empire liquide, 

Si pur ([ue l’argent de tes flots : 
J/ardeur qui dans mon sein réside, 
N’est pus moins pure que tes eaux. 

Des vcnls qui font gémir Neptune, 

'J'u braves les coups redoublés: 

Des jeux cruels de la fortune 
Mes sens ue sont jamais troublés. 

Tu n’as pas d’embûche profonde; 

Je n’ai point de piège trompeur: 

On voit justju’au fond de t<m onde; 
On lit jusqu’au fond de mon cccur. 



Au but prescHt par la nàture 
lu vas toujotna d’un pas égaf, 

Jusqu’au temps, où par la troidorr. 
L’hiver vient glacer ton cryatal. 

Sans Thémirc, je ne pu» vivre: 

M on but à son ccrur est fixé : 

Je ne cesserai de la suivre 
Que quand mon sang sera glacé. 

Fannard. 



§ 32. V Amour fouetté, 

Jupiter, prète-moi ta foudre 
>’écria Lycoris un jour; 

Donne, que je réduKe en poudre 
Le t cniple où j’ai connu l’Amour. 

Alcide que ne suis-je armée 
De ta massue cl de tes traits. 

Pour venger la terre alarmée. 

Et punir un dieu que je hais ! 

Médée, enseigne-moi l’usage 
De les plus noirs enchaiiiemens ; 
Formons pour lui quelque breuvage. 
Egal au poison des amans. 

Ah ! si dans ma fureur extrême 
Je tcno’s ce monstre odieux !.... 

Le* voilà, lui dit l’Amour même * 

Qui soudain parut à tes yeux. 

Venge-toi, punis, si lu l’oses... 

Interdite à ce prompt retour 
Elle prit un bouquet de roses 
pour donner le fouet à l'Amour. 

On dit même que la bergère 
Dans ses bras n’osant le presser, 

F'i» frappant d’une main légère 
Craiguoit encor de le blesser. 

BemaréU 



§ 33. La Rose. 

Tendre fruit des pleurs de l’Aurore, 
(Ibjet des baisers du Zéphir; 

Heine de l’empire de Flore, 
liàte-toi de t’épanouir. 



DescemU de ta tige épineuse, 
Viens là parer de tes couleurs; 



(îue dis-je, hélas! dijfère encore, 
Didêrc un moment à t’ouvrir; 
L’instant qui doit te faire éclore. 
Est celui qui doit le flétrir. 

Thémire est une fleur nouvelle, 
Qui doit subir la même loi. 

Pose, tu dois briller comme elle. 
Elle doit passer comme toi. 
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Tu dois être la plus beureuse. 

Comme la plus Lelle des fleurs. 

Va, meurs sur le sein de Tbémire ; 
Qu^il soit ton trône et ton tombeau ; 
Jaloux de ton sort, je o'uspire 
Qu’au bonheur d’un trépas si beau. 

Tu verras quelque jour, peut-être, ’ ■ 
i/asUe où tu dois pénétrer; 
l’ii soupir t’y fera renaître 
Si Tbémire peut soupirer. 

C’aniour aura soin de t’instruire 
Du côté que tu dois pancher; 

Eclate à ses yeux sans leur nuire. 

Pare son sein, sans le cacher. 

Si qiMîlque main a l’imprudence 
D’y venir troubler ton repos. 

Emporte avec toi ma vengeance, 

Garde une épine à mes rivaux. 

Ls même. 

§ 34. V^mour et les nj/mphes. 

Auprès d’une féconde source. 

D’où coulent cent petits ruisseaux, 
J^Amour, fatigué de sa course,^ 
Dormoit sur un lit de roseaux. 

Les Naïades sans défiance 
8’avancent d’un pas concerté. 

Et toutes en un grand silence. 

Admirent sa jeuue beauté. 

Ma sœur, que sa bouclie est vermeille! 
Dit l’une, d’un ton indiscret: 

L’Amour qui l’entend,^ réveille, 

Et se félicite en secret. 

n cache ses desseins perfides 
Sous un air engageant et doux: 

nymphes bientôt moins timides, 
ije font asseoir sur leurs genoux. 

Eucharis, Nais et Tliémirc 
Couronnent sa tète de tleurs. 

L’Amour d’un gracieux sourire, 

Képond à toutes leurs faveurs. 



Mais bientôt, aux flammes cruelles 
Qui brûlent la nuit et le jour, 

Ces indiscrètes iininorteÎ!es 
Connurent le perfule Amour. 

Ah! render-nous* dieu de Cylhère, 
l)l!n*nt-i'lleR, notre repos; 

Pourejuoi le troubler, téméraire? 

Nous brillons au milieu des eaux. 

Nourrissez plutôt sans vous plaindre, 
Képond l’Amour, mes tendres feux; 

Je n*s allume quand je veux ; 

Mais je ne saurois les éteindre. 

Remis, 



§ 35. L* Amour jtapillon. 

Jupiter outré de colère 
D'ètrc blessé par Cupidon, 

D’un regard lancé sur Cythère 
Cliangea son lils en papillon. 

I 

D’abord, ea ailes azurées • > 

On vit diminuer ses bras, 

Scs dards, en des pattes dorées; 
li veut se plaindre et ne peut pas. 

L’arc à la main, ce dieu perfide 
Ne vole plus après les cœurs; 

Mats toujours le plaisir pour guide, 

J1 vole cocor de fleura en fleurs. 

En6u touché de sa disgr^Ke, * 

Jupin lui dit: consolez-vous. 

Amour, j’excuse votre audace;* 

Ne méritez plus mou courroux. 

> 

Il change ; ses flèches cruelles 
Reprennent leur premier état ; 

Mais il conserve encordes ailes, 
l’our marque de son attentat. 

> 

Depuis, VAmour aussi volage l 
Que le papillon inconstant, *. 

En un instant brûle et s’engage/ 

El se dégage en un instant. 

' \ Le même. 



§ 3è. Schte de V école des femmes. ^ 

Arxqlphe, vieillard amoureux <TAgnh <}u\i a * 

et il veut épouser ; AcMxs amoureuse d*/ioracc qu'elle a . 
suivi, et qui l'a remise, sans ien douter, entre les mains •’"* 
eCArnolphe, son rival. 

Arnolphe, ccÈchê dans son manteau et déguisant sa 'w/Sf.' ^ 

Venez, ce n’est pas là <pie je vous logerai. 

Et votre gîte ailleurs «*st par mol préparé. . ^ . 



Je prétends en lieu sur mettre votre personne. 
(Refaisant connoilre)\ 

Me coimoUseZ’Vous ? 
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Agnes. 

Hiii! 

Aakolphe. 

Mon visage, friponne 
Dans ccttc occasion rend vos sens ctVray^s, 

Et c’est à contre-cœur tju’ici vous me voyez ; 

JO trouble en ses projets l'amuur qui vous possède. 

rc^ardti si elie ne ttrra point Horace'} 
K’appelez point des yeux le galant à votre aide; 

Il est trop éloigné pour vous donner secours. 

Ah ! ah ! si jeune encor vous jouez de ces tours 1 
Votre simplicité, qui senible sans pareille, 

Deinaude si l’on fait les eiifans par t’orifille; 

Kt vous savez ilonner de> readez'vcus la nuit. 

Et pour suivre un galant vous évader sans bruit ! 
l’u dieu ! comme avec lui votre langue cajole! 

11 faut qu’on vous ait mise k quelque bonne école ! 

Qui diantre tout d’un coup vous en a tant appris? 

Vous ne craignez donc plus de trouver des esprits^ 

Et ce galant, la nuit, vous a donc enhardie? 

Ah !, coquine, en venir à celte perfidie î 
Malgré tous mes bienfaits former uit tel dessein ! 

Petit serpent que j’ai rechauüé dans mon sein, 

Et qui, dès qu’il sc sent, par une humeur ingrate. 
Cherche à faire du mat à celui qui le Hatte! . 

Ach^Es 

pourquoi me criez-vous ? 

A&holphe « 

J’ai grand tort eh efTet. 

Agîmes 

Je n’entends point de mal dans tout ce que j’ai fait. 
Arnolphe 

Suivre un galant n’est pas une action infâme ? « 

Agnes • • 

C’est un homme cpii dit qu’il me veut pour sa femme? 

J’ai suivi vos leçons, et vous m’iivez prêché 
Qu’ü se faut marier pour ôter le péché» 

Arnolphe 

Oui. ..Mais pour femme, moi, je prétendois vous prendre, 
£t je vous l'arois fait, me semble, assez entendre. 

Ag.nes 

Oui, mais, h votis parler franchement entre nous, 

Il est plus pour cela selon mon goût que vous. 

Chez vous le mariage est tâcheux et pénible; 

Et vos discours en lont une image terrible; 

Mais, las ! U le fait, lui, si rempli de plaisirs 
Que de SC marier ü donne les déj-irs. 

Arnol'phb ‘ 

Ah! c'est que vous Taimez, traîtresse! 

Agnes 

Oui, je l’aime. 

Arnolphe 

Et vous avez le front de le dire à moi-inéroc t 
Agnes 

Et pourquoi, s’il est vrai, ne le dirois^je pas? 

.\rnolphe 

Le deviez-vous aimer, impertinente? 

Agnes 

Hélas! 

Est-ce que j’eu puis mais? lui seul en est la cause; 

Et je n’y songeois pas lorsque se ht la chose. 

Arnolphe 

Mais il falloit chasser cet amoureux désir. 

Agnes 

Le moyen de chasser cc qui fait du plaisir? 
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Arnolphb 

Et ne UTe»'V<ous pas que c’étoit me déplaire? 

Agnes 

Moi? point du tout. Quel mal cela vous peut-il faire? 
Arvolphe 

î! e»t vrai, j’ai sujet d’en être réjoui ! 

\otts ne m’aimez donc pas à ce compte! 

Agnes 

Vous ? 

Arnolphe 

Oui. 

Agnes 

Hélas! non. 

Arnolphe 
Comment, non ? 

Ac.wes 

Voulez-vous que je mente? 
Arnolphe 

Pourquoi ne pasmVimer, madame l’impudente?' 

Agnes 

Mon dieu ! ce n’est pas moi que vous devez blâmer: 
Que ne vous êtes-vous, comme lui, fait aimer? 

Je ne vous en ai pas etn|ïèché, ^jue je pense. 

Arnolphe 

Je m’y suis efforcé de toute ma puissance; 

Mais tes soins que j’ai pris, je les ai perdus tous. 

Agnes 

Vraiment il en sait donc lâ-dessus plus que vous; 

Car à se faire aimer il n’a point eu de peine. 

Arnolphe, d part. 

Voyez comme raisonne et répond la vilaine. 

Peste ! une précieuse en diroit-elle plus? 

Ah ! je l’ai mal connue; ou, ma foi, là-dessus 
Une sotte en sait plus que le plus habile iiorame. 

(.Y Agnh) 

Puisqu’an raîsonnemens votre esprit se consomme, 

I.a belle raisonneuse, est-ce qu’un si long-temps 
Je vous aurai pour lui nourrie à mes dépens ? 

Agnes 

Non, il vous rendra tout jusques au dernier double. 

Arnolphe, bat, àptirt. 

Elle a de certains mots où mon dépit redouble. 

{Haut} 

Me rendra-t-il, coquine, avec tout son pouvoir, 

Les obligations que vous pouvez m’avoir? 

Agnes 

Je ne vous en ai pas d’aussi grandi s qu’on pense. 

.\RNOLPbE 

N’est-ce rien que les soins d’élever votre enfance? 

Agnes 

Vous avez là-dedans bien opéré vraiment, 

Et m’avez lait eu tout instruire joliment! 

Croit-on que je me flatte, et qu'enfln dans ma tête 
Je ne juge pas bien que je suis une bête? 

Moi-mèine*j’en ai honte ; et, dans l’âge où je suis. 

Je ne veux plus passer pour sotie, si je puis. 

Arnolphe 

Vous fuyez l'ignorance, et voulez, quoi qu’il coûte, 
Apprendre du blondin queUpte chose? 

Agnes 

Oui, sans doute 

C'est de lui que je sais ce que je veux savoir; 

Et beaucoup plus qu’à vous Je pense lui devoir. 

T. HL pia. 6 
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Aakolphc 

Je ne sais qui me tient qu’avec une gourma«}c 
Ma main de ce discours ne venge la bravade. 

J’enrage quand je v<»is sa piquante froideur ; 
ilt quelques coup^ de poing satisferoient mon cœur. 
ÀOKF.S 

Hélas* vous le po«ivez, si cola vouti peut plaire. 

ArnOLTHK, à fHirt. 

Ce mot. et ce regard <lésarment ma colère, 

Et produit un retour de de cœur 

Qui de son action eflace U noirceur. 

Chose étrange d’aimer, et que ^wnir ces traîtresses 
I.es hommes soient sujets ;'i de telles foiblesses! 

Tout le monde coniioît leur imperfi'Ction ; 

Ce n’e<t qu’eNtravaganre et qu'indiserétioH;. 

I.eur esprit est méchant et leur âme fragile; 

Il n’est rien ck* .jdus fr.ibleet de plus imbécille, 

Rien de plus înlidèlet et malgré tout cela 
Dans le moixUtvH fait tout |>our ct?s anhiiuuK'lA. 

(A A^nh) 

lié bien! fai^ns la paiit. Va, petite traîtres, 

Je te pardoaue tout, et te rends ow temlresae; 
Considère par tâ l’amour que j’ai |>our toi, 

Et, me voyant si bon, en revaiK'he aime-moi. 

Agkks 

Du mt illciir de mou cœur je voudrai* vous complaire t 
Que me cciueroit-i), si Je k* |>m)vois faire? 

A R s O L P H K 

Mon pauvre petit cœur, lu le jkhjî., si tu veux. 
Ecoute seulement ce soupir amourtniK ; 

Vois ce regard mourant, e^M»lcmf)ie ma personne. 

Kl quitte ce morveux et l’amour qu’il te donne. 

CVst quelque sort qu’il faut qu’il ait ielc sur toi ; 

Et tu seras ceut foi»; plus heureuse a\ec moi. 

Je suis tout prêt, cruelle, à te pn.uver ma Oamnie. 
AGNfcS 

Tenez, tous ce*; tüscours ne im* touchent point Tàme; 
Horace avec (icux mots ni feroit plus que vous. 

A K N O L P H K 

Ah! c’est trop me braver, trx’>p ivnisser mon courroux. 
Je suivrai mon dtv*ein, l>èic trop indocile, 

Et vous dénichere/ a rmstanl de la nlle. 

Vous rebutez mes vœux cl me mettez à bout ; 

Mais un foml <k* couscut me wngera de tout. 



Moiitre. 



§ 37 . Scène du rttisatifropg. 

Alckstf. 

^îadame voulez-vous que je vous t»arle iielî 
Pe vos façons d'agir je Mjis mal satisfait; 

Contre elles dans mon cceur trop de bile s’a5>einl>le. 
Et je sens qu’il faudra que nous rompions cnseniblir. 
()ui, je vous tromperoUde parler autremcnl: 

'lôt ou tard nous romprons iiidubilgblemcttt ; 

Et je vous promettrols mille fois le contraire. 

Que je ne serais pas en pouvoir <le le faire. 

CfeLIMEV'E 

C’est pour me quereller dope, à ce que je voi. 

Que vous avez voulu me ramener chez moi. 

Alceste 

Je ne querelle point, mais votre humeur, madame, 
Ouvre au premier venu trop d’accès dans votre âme; 
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Vous avez tpep d’aman» ff/on voit vou» obséder, 1 

£t mon cœur de cela ne peut s'accommoder. 

• Cêlimene 

De^ amans que je fais me rendez-vous coupable? 

£ui*-jo empêcher les gens de me trouver aimable ? 

Lt lorsque pour me voir ils font de doux edorts, 

}Jois-je prendre un bàtoii pour les mettre dehors? 

Alceste 

Non, ce n’est pas madame, un bâton qu'il faut prendre^ 
Mais un cœur à leur voix moins facile et moins tendre. 
Jesais que vos appas vous suivent en tous lieux ; 

Mais voire accueil retient ceux qu'attirent vos yeux: 

Et sa douceur otlerle à qui vous reml les armes, 

Achève sur les cœurs l’ouvrage de vos charmes. 

Ijî trop riant espoir que vous leur présentez. 

Attire autour de vous leurs assiduités ; 

Et votre complaisance un peu moins étendue 
De tant de toupirans chasserait la cohue. 

Mais au moins, dites-moi, madame, par quel Sort 
\ otrc Clitandre a riicur de vous plaire si fort. 

Sur quel fonds de mérite, et de vertu sublime 
Appuyez-vous en lui riionneur de votre estime? 

Est-ce par l'ongle long qu'il porte au petit doigt 
Qu'il s'est acquis chez vous l'estime où l’on le voit? 

Vous êtes-vous rendue avec tout le beau inonde 
Au mérite éclatant de sa perruque blonde? 

Sont-ce ses grands camins qui vous le font aimer? 

L'amas de ses rubans a-t-il su vous charmer? 

Est-ce par les appas de sa vaste rhingrave, 

Qu'il a gagné votre âme en faisant votre esclave? 

Ou sa façon de lire et son ton de fausset 
Ont-ils de vous loucher su trouver le secret? 

CÉLIMENE 

Qu'injustement do lui vous prenez de l'ombrage! 

Ne savez-vous pas bien poun]uoi je le ménage, 

Ht que dans mou procès, ainsi qu'il m’a promis, 

11 peut intéresser tout ce qu'il a d'amis? 

Alceste 

Perdez votre procès, madame, avec constance 
Et ne ménagez point un rival qui m'otlènse. 

CEmmene 

Mais de tout l’univers vous devenez jaloux! 

\lceste 

C'est que tout l’univers est bien reçu de vous. 

Célimexe 

^ C’est ce qui doit rasseoir votre finie efTarouchée, 

Puisoue ma complaisance est sur tous épanchée, 

Et vous auriez plus lieu dé vous en olfenscr, 
bi TOUS me la voyiez sur un seul ramasser. 

Alceste 

Mais moi que vous blflmez de trop de jalousie. 

Qu’ai-je de plus qu’eux tous, madame, je vous prie ? 
Celimcne 

Le bonheur de savoir que vous êtes aimé. 

Alceste 

Et quel lieu de le croire a mon cœur enflammé.? 

Celimf.ne 

Je pense qu’ayant pris le soin de vous le dire, 

L'n aveu de la sorte a de (|uoi vous sulHre. 

Alceste 

Mais qui m’assurera que dans le même instant 
Vous n’en disiez peut être aux autres tout autant? 

CfcLIMEHE 

Certes pour un amant la fleurette est mignonne, 

Et vous me traitez là de gentille personne. 
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Hé b;en ! pour vous ôter d’un semblable souci» 

T>i tout ce que i’ai dit je me dédis ici. 

Et rien ne sauroit plus vous tromper que vous-tuéme : 
Soye* coûtent. 

Alceste 

Morbleu! faut-il que je vous aime* 

Ab ! que si de vos mains je rattrape nwn cceur. 

Je bénirai le ciel de ce rare bonheur! 
je ne le cèle pas, je fais tout mon possible 
A rompre de te cœur raUa''hcim*nt terrible; 

Mais mes plus giands cU'nris n’ont rien fait jusqu’ici. 

Et c’est pour mes péclics <)ne je vous aime ainsi. 

Cêlihene 

II est vrai, votre ardeur est pour moi sans seconde. 
Alceste 

Oui, je puis là-dessus déôer tout le monde, 

Mon amour ne se peut concevoir; et jamais 
Personne n'a, mauame, aimé comme je fais. 

CElimene 

En effet la méthode en est toute nouvelle, 

Car vous aimez les gens pour leur faire querelle; 

Ce n’est qu’en mots f^heux qu'éclate votre ardeur, 

Et l'on n’a vu jamais un amour si grondeur. 

Alceste 

Mais il ne tient qu’à vous que son chagrin ne passe, 

A tous nos démêlés coupons chcniin, de grâce; 

Parlons à cœur ouvert, et voyons d'anêter.... 

ÀJoiure 



§ 38. Autre schie du misantropc. 
Philinte 

Qu’est-ce donc? qu’avez vous? 

Alceste, osais. 

Laissez moi, je vous pric- 
PlTrtlNTE 

Mais encor, diles-moi, quelle bizarrerie!.... 

Alceste 

Laissez-moi là, vous dis-je, et courez vous cacher. 
Philinte 

Mais on entend les gens, au moins sans se ftcher. 
Alceste 

Moi je veux me ficher, et ne veux point entendre. 
Philinte 

^ians vos brusques chagrins je ne puis vous comprendre, 
PA quoique anus, enfin je suis tout des premiers.... 

Alceste, se levant brnaquemeni. 

Moi votre ami! rayez cela de vch papiers, 
j’ai fait jusques ici profession de l'ètre; 

Niais après < e quVn vous je viens de voir paroître, 
je vous déclare net que je ne le suis plus, 

Kt ne veux nulle place en des caurs corrompus. 

Philinte 

je suis donc bien coupable, Alceste, à votre compte* 
Alceste 

Allez vous devriez mourir dt: pure honte; 

Une telle action ne saurait s’excuser. 

Et bnil homme d’hotmeur s’en doit scandaliser. 

Je vous vois accabler une homme de caresses. 

Et témoigner pour lui U?s dernières tendres«;G, 
l)e protestations, d’ofl'rw et de sermens 
\ ous chargez la fureur de vos rmbrassemens : 

Et (|uand je vous demande après quel est cet homme» 

A peine pouvez-vous dire comme il sc nomme; 
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Votre chateur pour lui tombe en vous séparant^ 

Et vous me le traitez, à moi, d’indifl^rent ^ 

Morbleu! c'est une chose indice, lâche, infime, 

De s'abaisser ainsi jusqu'à trahir son âme; 

Kt si par un malheur, j’en avois fait autant. 

Je m'irois de regret pendre tout k l’instant. 

Philikte 

Je ne vois pas, pour mol, (jiie le cas soit pendable; 

Kt je vous sup|MÎerai devoir pour agréable 
Que je me fasse un peu grâce sur votre arrêt, 
ht ne me pende pas pour cela, s’il vous plaîw 
A LCESTK 

Que la plaisanterie est de mauvaise grâce. 

PHILINTE 

Mais sérieusement que voulez-vous qu'on fasse? 

Alceste 

Je veux qu'on soit sincère, et qu’en homme d'honneur, 

Ün ne lâche aucun mot qui ne parte du cœur. 

rHILINTE 

Lorsqu'un homme vous vient embrasser a^'ec joie, 

11 faut bien le payer de la même monnoie; ' 

Répondre, comme on peut, à ses empressemens, 

Et rendre offre pour onre, et sermens pour sermem. 

• Alceste 

Non,^ ne puis souffrir cette lâche méthode. 

Qu’affectent la plupart de vos gens à la mode; 

Kt je ne hais rien tant que les contorsions 
De tous ces grands faiseurs de protestations, 

Ces affables donneurs d’embrassades frivoles. 

Ces ubligeans diseurs d’inutiles paroles, 

Qui de civilités avec tous font combat, 

Kt traitent du même air l’honnète homme et le fiit. 

Quel avantage a-t>oii qu'un homme vous caresse. 

Vous jure amitié, foi, zèle, estime, tendresse, 

Kt vous fasse de vous un éloge éclatant, 

D>r»qu’au premier faquin il court en faire autant ? 

Non, non, il n’est point d’âme un peu bien située 
Qui veuille d’une estime ainsi prostituée ; 

Kt la plus glorieuse a des rénis peu chers. 

Dès qu’on voit qu’on nous mele avec tout l’univers. 

Sur quelifue prétérerice une estime se fonde. 

Et c’est n’estiiner rien qu’estimer tout le monde. 

Puisque vous y donnez, dans ces vices du temps. 

Morbleu, vous ii’ètes pas pour être de mes gens ; 

Je refuse d’un cœur la vaste complaisance 
Qui ne fait de mérite aucune ditierence ; 

Je veux qu’on me distingue ; et, pour le trancher net, 
L’ami du genre humain u’est point du tout mon feit. 
Philintb 

Mais quand on est du monde, il faut bien que l’on rende 
Quelques dehors civils, que l’usage demande. 

Alceste 

Non, vous dis-je, on devroit châtier sans pitié 
Ce commerce honteux de semblant d’amitié; 

Je veux que l'on soit homme, et qu’en toute rencontre 
Le fond de notre cœur dans nos discours se montre; 

Que ce soit lui qui parle, et que nos sentlmens 
Ne se masquent jamais sous de vains compliroens. 
Philinte 

11 est bien des endroits où la pleine franchise 
Deviendrait ridicule et sernit peu permise, 

Plt par fois, n’en déplaise â votre austère honneur, 

]| est bon de cacher ce qu’on a dans le cœur, 
beroit-il â propos ci de la bienséance, 
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De dire à tnilk gen» totit ce q«e d’eux o«i pcnte^ 
l:'t quand on a i^U^r'uu qu’on bail» ou qui déplaît» 
Lui doit-ott déclarerai chose cooune elle est? 

ALCËbTB 

Oui. 

Fhilintb 

Quoi ! vous iriez dire à la vieille Emilie» 
Qu’à il sied mal <le Caire la jolie» 

Et que le blanc quVIle a scandalise chacun. 

Alceste 

Fans doute. 

Phili?«te 

A Dorilas qu'il e»i trop importun» 

Kt qu'il n’csl à la cour oreille qu’il ne lasse» 

A conter sa bravoure et l’éclat de sa race ? 

Alceste 

Fort bien. 

PatLlKTE 
Vous vous moquez. 

Alceste 



Je ne me moque point ; 

P'.t je vais n’éparener personne sur ce pomt : 

Mes yeux sont trop bfesset, et la cour et la ville 
Ne m’ollrcnl rien qu’objt'Ce à méchautfer la bile. 

J’entre en une humeur noire, eu un chagrin profond» 
Quand je vois vivre en<re eux les boromca comme ils fun^ 
Je ne trouve partout que lâche datterie; 

Qu'injustice, intérêt» trahisoE» fourberie: 

Je n’v puis plus tenir» J'enrage» et mon dessein» 

K>t de rompre en visière à tout le genre humain. 

Pkilikte 

Ce chagrin philosophe est un peu trop sauvage : 

Je ris des noirs accès où je vous envisage ; 

Et crois voir en nous deux» sous mêmes soins nourris» 

Ces deux frères que peint l'Ecole des Maris. 

Alceste 



Eh mon Dieu, laissons là vos comparaisons fades. 

PHILINTE 

Non ; tout de bon quittez toutes ces incartades; 

Le monde piir vos soins ne se changera pas. 

Et puisque la franchise a pour vous tant d’appas» 

Je vous dirai tout franc tpie cette maladie 
Partout où vous allez domie la comédie; 

Kt qu'un si grand courrou.x contre les mœurs du temps 
^’ous tourne en ridicule auprès de bien des gens. 

Alceste 

Tant mieux, morbleu, laol mieux; c’est ce que je demande- 
Ce m’est un fort bon signe» et ma joie en est grande», 

'i'uus les hommes me sont à tel point odieux 
Que je serois fiché d’être sage à leurs yeux. 

Philinte 

Vous voulez un grand à la nature Iiumaine ! 

Alceste 

Oui» j’ai conçu pour elle une elfroyable liaine» 

Philihte 

Tous les pauvres mortels» sans nulle exception, 

SiTont enveloppés dans cette aversion? 

Encore en est-il bien dans le siècle uù nous sommes.... 



Alceste 

Non ; elle est générale, et je hais tous les hommes ; 
l.e> uns, parce qu’ils sont médians et malfaisans» 

Plt !e«. autres pour être aux inéchaux ct’mjilaisans» 
Et n’avoir pas pour eux ces haines vigoureuses» 

Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. 
l3c cette comjilaisance un voit l'injuste excès» 
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Pour le franc scélérat tfvec ^ui j’ai procès: 

Au travers de son masque on roit à plein le traître. 

Partout il est connu pour tout ce qvrü peut être; 

PZt ses roulemens d’yeux, et son ton radouci 
N’imposent qu’à des gens oui ne tout point d’ici. 

On sait que ce pied plut, digne qu’on le confonde, 

Par de sales emplois s’est poussé dans le monde; 

¥x que par eux son sort, de splendeur revêtu. 

Fait gronder le mérite, et rougir la vertu. 

Quelques titres honteux qu’en tous lieux on lui donne, 

^K>n misérable honneur ne voit pour lui personne; 
Noimiiet-èe tourbe, infâme, et scélérat maudit, 

Tout le monde en convient, et nul ne contredit. 

Cependaul sa grimace est partout bien v'eiunv. 

On l accueille, on lui rit, partout i) s'insinue; 

Kt s’il est par la brigue un rang à disputer. 

Sur le plus honnête homme on Je voit l’emporter. 
'Céte^blcu! ce me sont de mortelles bltssun*^ 

De voir qu’avec le vice on garde des mesures; 

Kt par fois U me prcitd des mouvemens soudains 
De fuir dans un désort l’approche des humains. 

Phimnte 

Mon Dieu ! des mœurs du temps mettons-nous moins en peî ne, 
Kt faisons ua peu gr6ce à la nature humaine; 

Ne l’examinons point dans la grande rigueur. 

Kl voyons ses défauts avex; quelipie douceur, 

11 faut parmi le monde une vertu traitable; 

A force de saçesse on peut être blâmable: 

La parfaite raison fuit toute extrémité, 

Kt veut que l’on soit sage arec sobriété. 

Celle grande roideur des vertus des vieux âges 
Heurte trop notre siècle et les communs usaj>es; 

Klle veut aux mortels trop de perfection: 
li faut Héchir au temps ^ans obstination ; 

Kt c’est une folie à nulle autre s<‘conde 
De vouloir »e nïèlcr de coniger le monde. 

J’observe, comme vous, cent choses tous les jours 
Qui pourroient mieux aller, prenant tin autre cours ; 

Mais, quoi qu’à chaque pus je puisse voir j>arojire, 

En courroux comme vous, on ne nie voit point èirv. 

Je prends tout doucement les hommes comme ib sout; 

i 'accoutume mon àiue à soutlrir ce qu’ils font, 

Je crois qu’à la cour, de même qu’à la ville, 

Mou degine est plUloSophe, autant que votre bile. 
Alceste 

MaitceUegme, monsieur, uni raisonnez si bien, 

Ce Hegine pourra-t-il ne s’échauiber de rien? 

Kt s’il faut par hasard qu'im ami tous trahisse, 

Que pour avoir vos biens on dresse un artifice, 

Ou qu’on tâche à semer de méchans bruits de vous, 
Verrea-vous tout cela sans vous mettre en courroux > 

PHI LINTE 

Oui, je vois ces défauts dont votre âinc murm-re. 

Comme vices unis à l’humaine nature; 

Kt mon esprit enfin n’est pas plus odensé 
De voir un homme fourbe, injuste. Intéressé, 

Que de voir des vautours afifamés de carnage, 

Des linges malfaisam, et des loups pleins de rage. 

ALCESTE 

Je me verrai trahir, mettre en pièces, voler, 
iians que je sois.. ..Morbleu! je ne veux point parler, 

Tant ce raisonnement est plein d impertuience ! 

Philinte 

JMa foi, vous feriez bien de garder le silence i 
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Contre votre partie éclatez un peti moins, 

Et donnez au procès une part de vos i^>ins. 

A LCESTE 

Je n’en donnerai point; c’est une chose dite. 

Philinte 

Mais qui voulez^vous donc qui pour vous sollicite ^ 
Alceste 

Qui je veux<^ la raison, mon bon droit, rét[uilé. 

PhILIN TE 

Aucun juge par vous ne sera visité ^ 

ALCkSTR 

Non. Est-ce que ma cause est injuste ou douteuse ? 
Phi LiN’TB 

J’en demeure d’accord : mais la brigue est fâcheuse. 
Et.... 

Alcestb 

Non, j'ai résolu de n’en pas faire un pas. 

J’ai tort, ou j’ai raison. 

Philikte 
Ne vous y fiez pas. 
Alceste 

Je ne remuerai jwint. 

PHJLIKTE 

^'otrt• partie est forte, 

Et peut par sa cabale entraîner.... 

' Alceste 

11 n’importe. 

pHiLINTB 

Vous vous tromperez. 

Alceste 

Soit, j’en veux voir le succès. 

pHILÏNTE 

Mais... 



Alceste 

J’aurai le plaisir de perdre mon procès. 
Pmilinte 



Mais enfin... 



Alceste 

Je verrai dans celle plaiderie, 
Si les hommes auront assez d’elfronterie. 
Seront assez méchans, scélérats, et fwrvcrs, 
Pour me faire injustice aux yeux de l’tmivcrs. 

PhTlinte 



Quel homme ! 

Alceste 

Je Toudrois, ra’en coutit-il ijand’cliose. 
Pour la beauté du fait avoir perdu ma cause. 

Philjntb 

On se riroit de vous, Alceste, tout de bon. 

Si l’on vous entendoit parler de la façon. 

Alceste 

Tant pis pour qui riroit. 

Philinte 

Mais cette rectitude 

Que vous voulez en tout avec exactitude, 

Cette pleine droiture où vous vous renfermez, 

La trouvez-vous ici dans ce que vous aimez > 

Je m’étonne, pour moi, qu’étant comme U le semble. 
Vous et le genre humain si fort brouillés ensemble. 
Malgré tout ce qui peut vous le rendre otlieux. 

Vous ayez pris chez lui ce qui charme vos yeux : 

Et ce qui me surprend encore davantage. 

C’est cet étrange choix où votre cœur s’engage. 

J.a sincère Eliante a du penchant pour vous; 

La prude Alsinoé vous voit d’un œil fort doux ; 
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Cependant à leurs vœux votre âme se refuse, 

Tandis qu’en ses Hens Céliinène Pamuse, 

De qui l’iniiiieur cotjuette et l’esprit médisant 
Semblent si fort donner dans les mœurs d’à présent. 

D’où vient que, leur perlant une haine immortelle, 

\'ou5 pouve z bien souffrir ce qu’en tient cette belle ? 

Ne sont-ce plus défauts dans un objet si doux? 

Ne les voyez-vous pas, ou les excusez-vous? 

Alceste 

Nont l’amour que je sens pour cette jeune veuve 
Ne ferme point mes veux aux défauts qu’on lui treuve; 

Kt je suis, quelque ardeur qu’elle m’ait nu donner. 

Le premier à les voir, comme à les conuamner. 

Mais avec tout cela, qhoi que je puisse faire, 

Je confesse mon foible; elle a Tari de u\e plaire: 

J’ai lx»au voir ses défauts, et j’ai beau IVn blâmer, 

Kn dépit qu’on en ait, elle se fait aimer: 

Sa grâce est la plus forte; et sans doute ma flamme 
De ces vices du temps p<mrra purger son àmc. 

PniLINTE 

Si vous faites cela, vous ne ferez pas jhîu. 

Vous croyez être donc aimé d’elle? 

Alceste 

Ouï paibleuf 

Je ne l’aimerois pas, si je ne croyois fétre. 

Pnu,jNTf 

Mais, si son amitié j»our vous se fait paroîlre. 

D’où vient que vos rivaux vous causent de l’ennui? 
Alceste 

C’est qu’un cœur bien atteint veut qn'on soit tout à lui, 

Et je ne viens ici qu’à dessein de lui dire 
Tout ce que là-dessus ma passion m’inspire. 

PHILINTE 

Pour moi. si je n’avois qu’à former des désirs, 

Sa cousir>e Eliaiite auroit tous mes soupirs ; 

Son cœur qui vous estime est solide et sincère, 

Et ce choix plus conforme étoit mieu.x votre affaire. 
Alceste 

Il est vrai; ma raison me le dit chaiiue jour ; 

Mais la raison n’est pas ce qui régie l’amour. 

Philinte 

Je crains fort pour vos feux, et l’espoir où vous êtes 
Pouiroit... , 

» ' Lt tnimi. 

. i 



§ 39. Scène du Tartuffe. ' . 

Cette icêne est un chej-^ ouvre <f exposition . 

Madame Pernelle, Flmîrf, Mariane, Ctt* 
ANTE, DaMIS, DoRINE, ElIPOTE. 

I • 

Madame Pernellk, à sa servante. 

Allons, Flipote, allons: que d’eux je me délivre. 

Elmire, sa bellc’Jille. ^ 

Vous marchez d’un tel pas qu’on a peine à vous suivre. 
MaDA.ME PERfiELLE. 

Laissez, ma bru, laissez; ne venez pas plus loin: 

Ce sont toutes fa<jons dont je n’ai pas besoin. 

Elmire. 

De ce que l’on vous doit envers vous iMn s’acquite. 

Mail, ma mère, d’où vient que vou# sortez «i vite? 

T. p. lU. p. 3. ' 7 
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MadAMK PERNïLl-f. 

C’est que je ne puis voir tout ce ipéoage-ci. 

Et que lie me coniplaire on ne prend nul souci. 
Oui, je -.ors de chez vous très-mal édifiée •, 

Dans toutes nies le<;oD5 j'y suis contrariée; 

Ou n’y respei te rien : chacun y parle haut. 

El c'est tout justement la cour du roi pétaut. 

Dorir'E, luirai le tle Mariune. 
Si... 

MaPAME PERNELtE. 

Vous files, ma mie, une fille suivante, 

Un peu trop forte en gueule, et fort impertinente; 
Vous vous infilez sur tout de dire votre avis. 

D A M I s, yî/f <f Org cm . 

Mais... 



Madame Pernelee. 

Vous Mes un sot, en trois lettres, mon fils i 
C’est moi nui vous le dis, qui suis votre grand’mère; 
Et j’ai préclil cent fois à mon fils, votre pfirc. 

Que vous preniez tout l’air d’un mécliar.t garnement. 
Et ne lui donneriez jamais que du tourment.. 

M A R I A N E, Jille <C Orgoii. 
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Je crois... 

Mapame Pernelee. 

Mon dieu ! ça sœur, vous faites la discrète, 

Et vous n’y touchez pas, tant vous sciublez doucette ' 

Mais il n’est, ppjnmc on dit, pire eau que l’eau.qui doft,' ' 
Et vous mepèz, sous cape, un train que je hais ^or^. , 
Elmire. 



Mais, ma iit^,.. 

Madame Pernelee. 

Ma bru, qu’il ne vous ep déplaise; 
Votre conduite, en tout, est tout à fait mauvaise; 



Vous devriez leur mettre un bon e.vempic aux yeust. 

Et leur défunte mère en usoit beaucoup mieux, , 

Vous êtes dépensière; et cet état me blesse, 

Que voui allu'z v^tue ainsi qu'une princesse. 

Quiconque SI sou mari veut plaire seulement. 

Ma bru, n’a pas besoin de tant d’ajustement. „ 
Cédante, i^u-/rèie d'Orgcii. , 

Mais, madame aprc's tout. 

Madame Pern.elle. . , 

Pour vous, monsieur son frère. 

Je vous estime fort, vous aime, et vous révère; 

Mais eiitin, si j’étois de mon fils, son époux. 

Je vous prierois très-fort de n’entrer point chez nous. 
Sans cesse vous prêchez des maximes de vivre 
Qui par d’honiièt^.gims pq tp dainent point suivre. 

^ vous parle un peo franc; mais c’estli mon humeur. 
Et je ne oiâche point ce que j’.Ri Içpqrur- 

Damis.’ 



'Vj(}treanoq‘deÿip.Xb|Dtuflu eAtbie<i liepfq>vt< HP? doute-... 

' si¥f P>iM» 1 

C’est un homme de bien, qui faut que 1 on écoule ; 

Et je ne puit iiauJÿtiç, aqns,n|ie ntetlro eai,,cqMfr<pix, 

De le voir qvggtjlttfjfiar lin.fpu çomme nous, ( 
pAMiai. 

Quoi] je soulirirgi,, moi, qpluji cawt.de erj^ique. .n ic// 
Vienne usurper c^qs un poAiroir d^pottque. 

Kl que no|U ne puissions a, rien pquA diveitar, ,rr s- •:> I 
Si ce lieau munuehi-là u’y consentir? , . ,, o'i 

S’il le füu,l icqqter.et; croire A teA.maJtiiiMS, . mp o-> t'I 
On ne pi^ fai^ rjpo qu’on ne .fasse dgs çiii^ ; uiu , . / 
Car il contrôlé tcHit, ce critique zélé. , I ,q 1’ 
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Madame Pernellê. 

' Et tout ce qu*U contrôle «t fort bien contrôlé. 

C'e'tau chemin du oel qu’il prétend vous coiiduiit!; 

Et montils à faimer vous devroit tous induire. 

Oamis. 

Non, voyez-vous, ma mère, il n’e«t père, ni rien. 

Qui me puisse obliger à lui vouloir du bien : 

Je trahirois mon cœur de parler d’autre sorte. 

Sur ses façons de faire à tous coups Je m’enjporte: 

J’en prévois une suite, et qu’avec ce pied-plat 
11 faudra que j’en vienne à quelque grand éclat. 

UORfSE. 

Certes, c’est une chose aussi qui scandalise. 

De voir qu’un inconnu céans s’impatronise; 

Qu’un gueux, qui quand if vint, n’avoit pas de souliers. 
Et dont l’habit entier vaîoii bien six deniers 
En vienne J^istpie-là que de sc niéconnoître. 

De contrarier (ont, et de faire le maître. 

.Mada&ie Perkelle. 

Hé ’ merci de ma vie! il en iroit bien mieux 
bi tout !»e gouvernoit par ses ordres pieux. 

DoriKé. 

Il passe pour un saint dans votre fantaisie: 

'J üut son fait, crovez-moi, n’est rien qu’hypocrisié. 
Madame Pernellc. 

Voyez la langue. 

Dorike. 

A' lui, non plus qu’à son Laurent, 

Je ne me fierois, moi, ([ue sur un bon garant. 

Madame Perkelle. 

J’ignore ce qu’au fond le serviteur peut être; 

Mais pour homme de bien Je garantis lémailrc. 

Vous ne lui voulez rtial. et ne le rebutez 
Qu’à cause qu’il vous dit à tous vos vérités. 

C’est contre le péché que son copur se courroucé. 

Et l’intérêt du ciel est tout ce qui le pousse. 

OORIKE. 

Oui: mais pourquoi, surtout depuis un certain (citmâ 
Ne sauroit-il souifrir qu’aucun hante céans? 

En quoi blesse le ciel une visite honnête. 

Four en faire uri vacarme à nous rompre la tête 
Veut-on que là-dessus je m’explique entre nous? 
(montrénf F.imire) 

Je crois que de madamé il est, ma foi, jaloux. 

Madame Pernelle. 

Taisez-vous, et songez aux choses que vous dites. 

Ce n’est pas lui tout seul qui blâme ces visHes. 

Tout ce tracas qui suit lés gens que vous hantez, 

Ces carrosses sans cesse à la porte plantés. 

Et de tant de laquais le bruyant assemblage. 

Font un éclat Acheux dans tout le voisinage. 

Je veux croire qu’au fond il ne se passe rien: 

Mais enbo on en parle ; et cela n’est pas bien. 

ClAante. 

Hé! voulez-votii, madame, empêcher qu’on ne cause? 

Ce seroit dans la vie une fâcheuse cho^^e, 

bi, pour les sots discours où l’on peut être rois. 

Il falloit renoncer à ses meilleurs amis. 

Et quand même on pourroit se résoudre à le faire. 
Croiriez-vous obliger tout le monde à sc taire? 

Contre la médisance il n’est point <!e rempart. 

A tous les sots caquets n’ayons donc nul égard; 
Efforçons-nous de vivre avec toute innocence. 

Et laissons aux causeurs une pleine licence! 

Dorine.- 

Dapbné, notre voisine, et son petit époux. 
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Ne seroîenMls point ceux qui parlent mal de nous* 
Ceux de qui la conduite oflrc U* plus à rire 
Sont toujours sur autrui tes premiers à iné<iire: 
lu ne manquent jamais de saisir promptement 
L*apparentc lueur du moiiutre attachement, 

D’en semer la nouvelle avec twaucoup de joie. 

Et d’y donner 1»^ tour qu'ils veul ni qu’on y croie? 

Des actions d’autrui, teintes de leurs couleurs, 

Ih {>ensent dans le monde autoriser li's leuri, 

Et sous le faux espoir de quelque res'emldance. 

Aux intrifçues qu’il» (»nt loniier de l’innoc ence. 

Ou faire ailleurs tomber quelques traits partagé 
De ce blâme public dont ils sont trop chargés. 

Mad.smf. Ternf.lle. 

Tous ces raisonnemens ne font rien û ratfairc. 

On sait qu’Urante mène une vie exemplaire; 

Tous ses soins vont au ciel* et j’ai su par des gens 
Qu'elle condamne fort le train qui vient céans. 

Dorike. 

L’excunple est admirable, et cette dame est bonne! 

Il est vrai qu’elle vit en austère personne; 

Mais l'àge dans son àme a mis cc zèle ardent, 

Et l’on sait qu’elle est prude à son corps défendant. 
Tant qu’elle a pu des cœu«s allir r les hommages. 
Elle a fort bien joui de tous ses avantages: 

Mais voyant de ses yeux tous les brilSans baisser. 

Au inonde qui la quitte elle veut ivnoncer, 

El du voile pompeu.x d’une haute sagesse. 

De ses attraits U'ès déwiser la foiblessc. 

Ce sont là les n tom-^ des coquettes du temps: 

11 leur est dur de voir déserter les galans. 

Dans un tel ibandon leur sombre inquiétude 
Ne voit d’autre recours que le métier de prude; 

Et la sévérité de ce» fcmine-i de bien 
Censure toute chose et ne pardonne à rien ; 
Hautement d’un chacun elles blâment la vie. 

Non point par charité, mais par un trait d’envie 
Oui ne sauroil souffrir qu’une autre ail les plaisirs 
D mt le penchant de l’àge a sevré leurs désirs. 
Madame Perselle, à E/mfrc. 

Voilà les contes bleus qu’il vous faut pour vous plaire, 
Ma bru. E’on est chez vous contrainte de se taire: 
Car madame, h jaser, tient le clé tout le jour. 

Mais enfin je piéteuds disc*ourir à mon tc;ur: 

}c vous dis que mon fils n’a rien fait de plus sage 
Qu’en recueillant chez soi ce dévot personnage; 

Que le ciel au besoin l’a réans envoyé 
Pour redri*sser h tous votre esprit tburvoyé ; 

Que, pour votre salut, vous le devez entendre ; 

Et (\u’îl nerejirend rieh qui ne soit à reprendre. 

Ces visites, ces bals, ces conversations. 

Sont du malin esprit toutes inventions. 

Là jamais on n’entend de pieuses paroles ; 

Cc sont propos oisifs, conte» et fariboles: 

Bien souvent le prochain en a sa bonne part, 

Et l’on y sait médire et du tiers et du quart. 

Enfin les gens seni-és ont leurs tètes troublées 
De la confusion de telU^s assemblées. 

Mille caqncls divers s’y font en moins de rien ; 

El comme l’autre jour un docteur dit fort bien, 

C’est véritablement la tour de Babylone, 

Car chacun y babille, et tout du long de faune; 

Et pour conter l’histoire où ce point rengagea... 
{inontrayU CUante') 

Voilà-t-il pas monsieur qui ricane déjà! 
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Allci chercher tos fous qui vous donnent à rire, 

(rt FJmiré) 

Et sans.. .adieu, ma bn»; je ne veux plus rien dire. 

Sachez que pour céans j’en rabats de moitié, 

Et (ju’il fera beau temps quand ^’y mettrai le pié. 

{dimnani un a Flipote.) 

Allons, vous, vous rêvez, et bayez aux corneilles. 

Jour de dieu! je saurai vous frotter les oreilles, 

Marchons, gaupe, marchons. 

MoHht. 



§ 40. Autre ichic du Tartuffe. 



OrGon, qui arrive de la campagne où 41 aveit passé doux 
jours. CctAXTE, Dorine. 



V Orgox. 

Ah \ mon frère, bon jour. 
ClEante. 

Je sortoîs, et j’ai joie à vous voir de retour. 

1.Q campagne à présent n’est pas beaucoup âeurie. 
Orgon. 

(iî Cléanté ) 

Dorine... mon beau-frère, attendez, je vous prie. 

Vous voulez bien soulirir, pour m’oter de souci. 

Que je m'informe un peu des nouvelles d’ici. 

(d Dorine) 

Tout s’est-il, ces deux jours, passe de bonne sorte? 

Qu est-ce qu’ou fait céans? comme est-ce qu’on s’y porte? 
Dorine. 

Madame eut avant-hier la fièvre jusqu’au soir, 

Avec un mal de tête étrange à concevoir. 

Orco.v, 

Et Tartuffe? 



Dorine. 

Tartuffe ! U se porte à merveille. 
Gros et gras, le teint frais, ed U bouche vermeille. 
Or con. 



Le pauvre homme ! 

Dorine. 

Le soir, elle eut un grand dégoût. 
Et ne put, au souper, toucher à rien du tout, 

'l'aot sa douleur de tête étoit encor cruelle. 

Orgon. 



Et Tartuffe? 

Dorine. 

Il soupa, lui tout seul, devant elle; 
Et fort dévotement il mangea deux perdrix. 

Avec une moitié de gigot en hacliis. 

Orgon. 



Le pauvre homme ! 

Dorine. 

La nuit sc passa tout entière 
Sans qu’elle pût fermer un moment la paupière; 
Des chaleurs l’empèchoient de pouvoir >ominciUer, 
Et jusqu’au jour, près d’elle, il nous fallut veiller. 

Orgon. 

Et Tartuffe? 



Dorine. 

Pressé d’un sommeil agréable. 

Il passa dans sa cliambre au sortir de la table ; 

Et dans son lit bien chaud il se mit tout soudain, 
Où, sans trouble, il dormit jusques au lendcmaio. 
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Orgos\ 



pauvre homme î 

Dori.vk. 

A la fin, par nos raii^on) gagnée, 
l'IIe se résolut à soulfrir la saignée; 

Kt le soulagement suivit tout aus^it^'ie. 

Urgok. 

Et Tartufl'e? 



Doriioë. 

Il reprit courage comme il faut ; 

Et contre tous les maux fortinantson àine, 

Pour réparer le sang qu’avoit perdu mada^nc. 

But, à son déjeuné, quatre grands coups de vin. 

ÜRGON. 

I.e pauvre homme ! 

DoRf.-VR. 

Tous deux se portent bien enfm; 

Et Je vais à madame annoncer, par avance, * 

La part que vous prcncis à sa con\ alcicence. {die lor/.) 
CtfcAM n? 

A votre nez, mon frère, elle st* rrt tic vous; 

El sans avoir dessein de vous mettre en courroux. 

Je vous dirai, tout franc, que c't^ avec justice. 

A-l-t>n jamais parlé d’un semblable caprice? 

Et se peut-il qu’un Immme ait un charme aujourd'hui, 

A vous faire oublier toutes chr>scs pour lui ? 

Qü’aprés avoir cItvz vous réparé sa misère, 

\'ous en veniez au point . . . 

Orcov. 

Altc-là, mon lieati-frère, 

Vous ne connoisst z pas celui dont vous parlez. 

Cléante. 

Je ne le connois pas, pui**quc vt>us le voulez ; 

Alais entîii sans savoir quel homme ce peut être. .. 
Orgon. 

Mon frère, vous seriez charmé de le connoitre. 

Et vos ravissement ne prendroient |>oint de lin, 

C’est un homme.. .qui. ..ah!:.. un honime...un homme enhu 
(^ui suit bien ses leçons, goûte une paix profonde, 

ICt comme du fumier regarde tout le inonde. 

Oui, je deviens tout autre avec son entretien. 

Il m’enseigne à n’avoir aQéction pour rien ; 

De toutes amitiés U détaciie mon {Une, 

Et je verrois mourir, frère, enfans, mère, ctfcnimc. 

Que je m’en soucierois autant que de cela. 

Clkants. 

Ix's sentiment humains, mon frère, que voilà! 

Orgon. 

Ah! si vous aviez vu comme J’en fis rencontre, 

Vous auriez pris pour lui l’amitié que je montre. 

Chaque jour à l'église il venoit d’un air doux. 

Tout vis-à.vis de jnoi se mettre à deux genoux. 

Il attiroil les yeux de l’assemblée entière. 

Par l’ardeur dont au ciel il poussoitsa prière; 

Il faisoit des soupirs, de grands élaiicemcns, 

Et baisoit humblement la terre à tous inomcns; 

Et lorsouc je sortois, il me dev^ançoit vite, 

Pour m^alier, à la porte, otfrir de l’eau bénite. 

Instruit par son garçon, oui dans tout l’imitoit. 

Et de son indigence, et de ce qu’il étoit. 

Je lui faisois d»*s dons; mais avec moilestîe, 

Il im* \uuloit toujours en rendre luie partie. 

Ced Iropy me di!ioit*il, c*est irop d» lu moUiùt 
Je ne mérite pas de votis faire pitié. 

Et quand je refusois de le vouloir reprendre, 

Aux pauvres, à mes yeux, il alloît le répandre. 
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Enfin le cicU chez qioi, me le ût retirer; . , 

Et, depuis ce temps-lâ, tout semble y prosférer. 

Je vois qu’il reprend tout, et qu’i ma femtae méuré, 

Il prend pour mon honneur, un int6rét extràmc ; 

11 m avertit des gens qui lui fout les yeux doux, 
ht plus (|ue moi, six fois, il s'en montre Jaloux. 

Mais vous ne croiriez point jusfm’où inoutc son zèle : 

11_ s’impute i pèchè la moindre bagatelle; 
l'n rien urc5i|Ue suffit pour le scandaliser, 

Jntque-là cju'il se vint, l’autre Jour, accuser 
i ) avoir pns UJK* puciy en faisant sa prière, 
ht de l’avoir tuée avec trop de colere. 

CtÉaxrr. 

Parbleu, WHis êtes fou, mon frère, que je crois ; 

Avec de tels discours, vous mqquez-vous de moi.» 
ht que prétendez-vous de tout ce badinage... 

I .|, Oacox. 

Mon fière, ce discours sent le libertinage : 

J ous en êtes un peu d.uis votre dîne enticlié. 
ht comme je vous l’ai, plus de tlix fois, prêché, 

\ ous vous attirerez quch^ue méchante allaite. 

CniasiTï. 

V oila de vos pareils le discouts ordinaire : , 

Ils veulent f|be chucuu soit aveugle comme eux. 

C est être libertin, t^ue il avqir do bon> yeux; 

,, ***^^^*’*‘ be vaines simagrées, 

N’a ni respect ni foi pour l«s choses sacrées. 

Allez, tous vos c|Ucours ne me font point de i>eur; j 

Je sais comme je parle, et le ciel voit mon cieur. , 

tous vo* fjçomners on n’est point les esclaves, 

JI est de faux dévot^ aiusi que ik* taux bra\« ; i 

ht cjmme on ae voit pas, qu'où l’honneur les conduit, I 
J.e5 vrais braves suieutctuix qui fout beaucoup de bruit; 

bons et vrais «iévou qu’pu doit suivre ix, la trace, , 
Ne îiont pas ceux aussi i;ui i^oat tant de giiinace. 

Hé quoi î vous ue krez nulle divtiuctiou 
Kntre l’hypocrisie et U dévotion ? 

Vous k% voulez traiter d'uu semblable langage, 

Kl rendre même bouncur au uws^ qu’au visagv' ; 

Kgalcr 1 artifice à la sincérité, ' 

Confondre l’appatcuce avec la vérité ; ^ 

Estimer le fautome autaiU que U persopsie,, 

Kt la fausse monnaie ù l'égai de U bonne ?. 

hommes, liplupazlfc w)ntétraae«ment . fait»; , . 

Uans laygBiguaduœ on ne k» voit jiuaaûi; ■ / 

rm.soii a pour eux des bdinei trop pictite^, , 
hn chaque caractère, ds passent scs limites; ^ '' ' ' , 

Et la plus noble chose, ils la gâteut souvent, * * I 
Pour Ids vouloir outrer et pouivser trop avu^U. 

Que cela vous soit dit, en^issaiu, mon beau* frère. 

Orcon. 

Oui, vous êtes, sans doute, un docteur qu'on révère; 

Tout le savoir du monde est chez vous rot|ré; 

Vous êtes le seul sage, et le jcul éclairé, 

Un oracle, un C'aton dan» le siècle où nous sommes. 

Et près de vous, ce sont des sots que tou«» les hommes* 
Cj-ÉANTt. 

Je ne suis point, mon frère, un docteur révéré 
Et le savoir, chez moi n’e.st point tout retiré 
Mais, en un mot, je sais, pour toute ma science. 

Du faux^^^VAc II* vrai, tairola «lih'éreuqe; 

Et comme je ne vois nul ^enre de hér'os 
Qui soient plus à priser que les parfaits dévots. 

Aucune chose au monde et.plus npble et plus belle 
Que la sainte ferveut d’un vériuble zèle; r 
Aussi ne vois-je rien qui soit plus odieux 
Que le dehors plâtré d’un zèle spécieux, 
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Qiieces francs charfatans, que ces dévots de place. 

De qui la sacrilège et trompeuse grimace, 

Abuse impunément, et se joue, à leur gré. 

De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré; 

Ces gens, qui par une âme à l’intérêt soumise. 

Font de dé\t)tion métier et marchandise. 

Et veulent acheter crédit et dignités 
A prix de faux clins d’veux, et d’élans aflTcctés; 

Ces gens dis-je, qu’on voit d'une ardeur non commune. 
Par le chemin du ciel, courir à leur fortune ; 

Qui, hrûlans et prians, demandent chaque jour, 

Et prêchent la retraite, au milieu de la cour; 

Qui savent ajuster leur zélé avec leurs vices, 

Sont prompts, vindicatifs, sans foi, pleins d’artifices. 

Et, pour perrlre quehju’iin, couvrent insolemment 
De nntéret <lu ciel leur fier ressentiment ; 

D’autant plus dangereux dans leur âpre colère 
Qu’ils prennent contre nous des armes qu’on révère. 

Et que leur pa'<sion, dont on leur sait bon gré. 

Veut nous assassiner avec un fer sacré. 

De ce faux caractère on en voit trop paroître; 

.Mais les dévots de coeur sont aisés à connoîtne. 

Notre siècle, mon frère, en expose â nos yeux. 

Qui peuvent nous servir d’exemples glorieux. 

Regardez Ariston, regardez Fériandre, 

Oronte, Alcidanias, Folidore, Cütandre; 

Ce titre par aucun ne leur est débattu. 

Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu; 

On no voit point en eux ce faste insupportable. 

Et leur dévotion est humaine et traitable. 

Ils ne censurent point toutes nos actions, 

Ik trouvent trop d’orgueil dans ces corrections, 

Et laissant la fierté d« paroles aux autres. 

C’est par leurs actions qu’ils reprennent les nôtres. 
J.’aiiparence du mal a chez eux peu d’appui. 

Et leur àine e^t portée à juj^T bien d’autrui ; 

Point do cabale en eux point d’intrigues à suivre: 

On les voit, pour tous soins, se mêler de bitm vivre. 
Jamais, contre un pécheur, ils n’ont d’achaniemcnt. 

Ils attachent leur haine au j>éch6 seulement. 

Ils ne veulent point prendre, avec un zèle extrême, 

J.CS intérêts du ciel plus qu’il ne veut luHnème. 

^’oilà mes gens, voilà comme il en faut user. 

Voilà IVxeniple enfin, qu’il me faut proposer. 

Votre homme, à dire vrai, n’est pas de ce modèle. 

C’est de fort Imnne foi que vous vantez son' zèle; 

Mais par un faux éclat je vous crois ébloui. 

Orgon. 

Monsieur, mon cher beau-frcre, avez*vous dit toBt^ 

' Clèan'te. * 



Oui. 



Orcoh, Pw allant , ‘ 

Je suis voire valet. 

Clèavte. 

De grâce un mot, mon frère, 
laissons là ce discours: vous savez que Valèrc, 
Pour être votre gendre, a parole de vous. 

Orgon. 

Oui. 

Cléante. 

Vous aviez pris jour pour un lien si doux* 
Orgon. 

Il est vrai. 

Cléantk. ■ ' 

pourquoi donc en différer la fête ? ■ 
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Orcon. 

Je ne sais. 

CtfeAXTE. 

Auriea-vous autre pensée en tête? 
Orcun. 

Peut*^tre. 

ClÊante. 

\’ous voulez inanqurr à votre foi? 
Orgon. 

Je ne dis pas cela. 

Cléantc. 

Nul obstacle, je croi. 

Ne vous peut empêcher d’accomplir vos promesses. 
Orüon. 

Selon. 

Clêa>.*tf. 

Pour dire un mot, faut-il tant de finesses? 

\ alère sur ce point me fuit vous visiter. 

Orcon. 

Le ciel en soit loué. 

Cleante. 

Mais que lui reporter? 

Orgon. 

Tout ce qu’il vous plaira. 

Cleante. 

Mais il est nécessaire 

De savoir vos desseins. Quels sout-ils donc? 

Orgon. 

De faire 

Ce que le ciel voudra. 

Cleante. 

Mais parlons tout de bon. 

Valère a votre foi; la tiendrez-vous ou non? 

Orgon. 

Adieu. ’ 

Cleante, seiJ . 

Pour son amour je crains une disgrâce, 

Et je dois l’avertir de tout ce qui se pa^se. 

A/t>/iére. 



§41. Sc^ne (f Amphitrion. 

Mercure, sortant de la maison d' Amphitrion som la fi- 
gure de Sosie. Sosie, arrivant du camp d Amphitrion, 
pour annoncer à Alctnhte la nouvelle de lu victoire. 

Mercure, d/vzr/. 

Sous ce minois qui lai ressemble, 

Chassons de ces lieux ce censeur. 

Dont Tabord importun troubleroit la douceur 

Que nos amans goûtent ensemble. • 

Sosie, sans voir Mercure. 

Mon cceur tant soit peu se rassure, 

Et je pense que ce n'est rien. 

Crainte pourtant de sinistre aventure. 

Allons chez nous achever l’entretien. 

NIercvke, à part. 

Tu seras plus fort que .Mercure, 

Ou je l’en empêcherai bien. 

Sosie, sans voir Siercure . 

Cette nuit en longueur me semble sans pareille, 
il faut depuis le tem^>s que je suis en chemin. 

Ou que mon maître ait prit le soir pour le matin, 

T. ni. p.2. $ 
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Ou que trop tard au lit le blond Phébus ommeiUef 
Pour avoir trop pris de son vin. 

Mercure, à part. 

Comme avec irrévérence 
Parle des dieux ce maraud! 

Mon bras saura bien tantôt 
Châtier cette indolence: 

Et je vais m’égajer avec lui comme il faut, 

En lui volant son nom avec sa re^sembiance 

SosjE opercêvant Mercure d'un peu loin* 

Ah! par nia foi, j avois rai-mn : 

C*est fait de moi, chétive créature ! 

Je voi^ devant notre maison 
Certain homme dont i'cncoulure 
Ne me présage rien de bon. 

Pour fiiiie st>mblant d’assurance. 

Je veux chanter un peu d’ici. {H chante.') 

Mercure. 

Qui donc est ce coquin qui prend tant de licence 
Que de chanter et m’étourdir ainsi? 

{_A mesure que Mercure ftarle la voix de Sosie s'affoiblit 
peu à peu). 

Veut-il qu’à i'ëlrillerma main un peu s’applique? 

Sosie, à part. 

Cet homme assurément n’aime pas la musique. 

Mercure. 

Depuis pKis d’une semaine 
Je n’ai trouvé personne à qui rompre les os; 

La vigueur de mon bras se perd dans le repos; 

F-l je cherche rpielque dos 
Pour me remettre en haleine. 

Sosie, à part. 

Quel diable d’homme e^t-ceci ! 

De mortelles frayeurs je sens mon âme atteinte. 

Mais pourquoi trembler tant aussi? 

Peut-être a-t-il dans i'àme autant que moi de crainte, 

Et que le drôle parle ainsi 
Pour me cacher sa peur «ous une audace feinte. 

Oui, oui, ne soulfrons uoinl qu’on nous croie uo oison: 

Si je ne suis hardi, lâchons de le paroilre. 

Faison»-iiüus du cœur par raison: 

11 est seul comn.e moi ; je suis lort ; j’ai bon maître ; 

Et voilà notre maison. 

Mercure. 

Qui va U ? 

Sosie. 

Moi. 

Mercure. 

Qui moi ? 

Sosie, à part. 

Moi. Courage, Sosie! 
Meecurb. 

Quel est ton sort, dis-f»oi ? 

Sosie. 

D’èire homme et de parler. 
Mercure. 

£st*tu maître ou valet ? 

Sosie. 

Comme il me prend envie. 
Mercure. * 

Où s’adressent tes pas ? 

Sosie. 

Où j’ai dessein d’aUcr. 

Mercurb. 

Ah ! ceci me déplaît. 
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Sosie. 

J’en ai l’dme ravie. 
Mercurè. 

Résolument, par force ou par amour, 

Je veux savoir fk toi, traître, 

Ce que tu fais, d’où tu viens avant jour. 

Où tu vas, ù qui tu peux être. 

Sosie. 

Je fais ie bien et le mal tour à tour; 

Je viens de là, vais là ; j’appartiens à mon maître. 
Mercure. 

Tu montrer de l’esprit, et je te vois en train 
De trancher avec moi de l’homme d’importance. 

Il me prend un désir, pour faire connoissance. 

De te donner un soufflet de ma main. 

Sosie. 

A moi>méme ? 

Mercure. 

A (oi-mème, et t’en voilà certain. 

{Mercure donne un soujfiet i S^ie)* 

Sosie. 

Ah ! ah ! c'est tout de bon. 

Mercure. 

Non, ce n'est que pour rire. 
£t répondre à tes quolibets. 

Sosie. 

Tudieu ! l'ami, sans vous rien dire. 

Comme vous baillez des soufflets ! 

Mercure. 

Ce sont là de mes moindres coups. 

De petits soufflets ordinaires. 

Sosie. 

Si j'étois aussi prompt que vous. 

Nous ferions de belles affaires. 

Mercure. 

Nous verrons bien autre chose: 

Tout cela n’est enaw rien. 

Pour y faire quelque pause ; 

Poursuiveoa rmtre entretien. 

SosJE. 

Je quitte la partie. 

{Sosie oeui s^en al/er). 
Mercure arrêtent Sosie. 

Où vaS'tu? 

Sosie. 

Que t'importe^ 
Mercure. 

Je veux savoir où tu vas. 

Sosie. 

Mc faire ouvrir cette porte. 

Pourquoi retiens-tu mes pat? 

Mercure. 

Si ju^u'à l'approcher tu pousses ton audace. 

Je fais sur toi pleuvoir un orage de coups. 

Sosie. 

Quoi ! tu veux par ta menace, 

M'einpècher d’emrer chez nous } 

Mercure. 

Coimnent chez nous? 

Sosie. 

Oui, chez nous. 

Mercure. 

0 le traître I 

Tu te dis de cette maison ? 

Sosie. 

Port bien. Amphitrion n’eu est-il pas le maître? 
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Mercurï. 

bien ! que fait cette rai:»on> 

Sosie. 

Je suis son valet ? 

Mercure. 

Toi ? 

Sosie. 

Moi. 

Mercure. 

Son valet ? 

Sosie. 

Sans doute. 

Mercure. 

Valet U’Amphitrion ? 

Sosie. 

D’Amphitrion, de lui. 
Mercure. 

Ton nom est > 

Sosie. 

Sosie. 

Mercure. 

Hé! comment? 

Sosie. 

Sosie. 

Mercure. 

Écoute. 

Sais-tu que de ma main je fassoinmc aujourd’iiui ? 
.Sosie. 

Pourquoi ? de quelle race est ton âme saisie ? 

Mercure. 

Qui te donne, dis-moi, cette témérité 
De prendre le nom de Sosie? 

Sosie. 

Moi, je ne le prends point, }c l’ai toujours porté. » 
Mercure. 

O le mensonge horrible, et l’impinlence extrême’ 

Tu m’oses soutenir que Sosie est ton nom ? 

Sosie. 

Fort bien. Je le soutiens ; par la grande raison 
Qu’ainsi l’a fait d(*s dieux la puissance suprême ; 

Kt qu'il n’est pas en moi de pouvoir «lire non. 

Et dêtre un autre que moi-mème. 
Mercure. 

Mille coups de bâton doivent ètn; le prix 
D’une pareille effiontcrie. 

Sosie bal/u pur Mercure. 

Justice, citoyens ! au secours, je vous prie! 

Mercure. 

Comment' bourreau, lu fais des cris! 

Sosie. 

De mille coups tu me meurtris ' 

Et tu ne veux pas que je crie? 

Mercure. 

C’est ainsi que mon bras.... 

Sosie. 

Inaction ne vaut rien. 
Tu triomphes de l’avantage 
Que le donne sur moi mon manque de courage ; 

Et ce n’est pas en user l)icn. 

C’est pure faiifaronnerie 
De vouloir protUer de la poltronnerie 

De ceux qu'attaque notre bras. 

Battre un homme à jeu sur n’est pas d’une belle 4me: 
Et h* cœur est digne de blâme 
Contre les gens qui n*cn ont pas. 
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Mercure. 

Ile bien î es-tu Sosie à présent? qu’en dis-tu? 

* Sosie. 

!jcs coups n’ont point en moi fuit de métamorphose ? 
Kt tout le chanfein^it que je trouve à la chose, 

C’est a être Sosie battu. 

Mercure menaçant So\ie. 

Elncor cent autres coups pour celte autre inipudener. 
hosiE. 

De grâce, fais trêve â tes coups, 

Mekcuke. 

Fais donc trêve à ton indolence. 

bosiE. 

I ont ce qu’il le plaira : je garde le silence. 
l.a dispute est par trop inégale entre nous. 

.Me RCUK E. 

Fs-lu Sosie encor ? dis, traître î 
Sosie. 

Mêlas ! je stiis ce tpie tu veux : 

Dispose de mon sort tout au gré df; tes vœux 
'1 on bras t’en a fait le maître. 

Mercure. 

Ton nom étoit Sosie, à ce que tu disois ? 

Sosie. 

II est vrai, iusqu’ici j’ai cru la chose claire: 

Mais tou bâton sur cette aifaire 
M’a fait voir que je m’abusois. 

Mercure. 

C’est moi qui suis Sosie, et tout 'l'hèbc l’avoue ; 
Amphitrion Jamais n’en eux d’autre que moi. 

Sosie. 

'loi, Sosie? 

Mercure. 

Oui, Sosie ; et si quelqu’un joi>e, 

Il peut bien prendre garde â sou 
Sosie, a part. 

Ciel ! me faut-il ainsi renoncer à nooi-mème. 

Kl par un imposteur me voir voler mon nom ? 

Que son bonheur est extrême 
De ce que je suis poltron ? 

Sans céla? par la mort.... 

Mercure. 

Entre les dents, je pense. 

Tu murmures je ne sais quoi. 

.Sosie. 

Non, mais, au nom des dieux, donne-moi la licence 
De parler uu moment à toi. 

Mercure. .* ' 

Parle. 

Sosie. 

Mais promets moi, de grâce 
Que les coups n’en seront point. ' < 
Signons une trêve. i 

Mercure. 

Fasse: 

Va, je t’accorde ce poinL 
Sosie. 

Qtil te jette, dis-moi, dans cette fantaisie? 

Que te reviendra-t-il de m’enlever mon nom ? 

Kt peux-tu faire entin, quand tu serois démon. 

Que je ne sois pas moi, que je ne sois Sosie? 

M ERCURE levant le bâton sur Sosie. 
Comment! tu peux....? 

Sosie. 



Ah! tout doux I 

Nous avons fait trêve aux coups. 




Digitized by Google 




63 



BIBUOTHÊQUE PORTATI\X 



MtACUtK. 

Quoi! peodardl imposteur! coquin!... 

botiE. 

Pour des injures, 
D» mVn Unt qoe tu roudrai ; 

Ce font légères blessures, 

£t je ne ni en ^che pas. 

Mcbcure. 

Tu le dis Sosie? 

Sosie. 

Oui, quelque conte frivole... 
Mercvrk. 

Sus, je romps notre trêve, et reprends ma parole. 

Sosie. 

N’importe, je ne puis m’aneuntir pour toi, 

Et suuiVrir un discours si loin de 1 apparence. 

Etre ce que je suis, est 'il en ta puissance? 

i'.l puis-je cesser d*ètre moi } 

S*avisa*t-oii Jamais d^une chose pareille? 

Et peut-on démentir cent, indices pressans? 

Kèvé-je? est-ce oue je sommeille? 

Ai-je l'esprit troublé par des transport» puissaos? 

Ne sens-je pas bien que je veille? 

Ne suts-je pas dans mon lion sens? 

Mon maître Ain^itrion ne m'a-t-U pat commit 
A venir en ces lieux vers Alcmène sa femme ? 

Ne lui dois-j** taire, en lui vantant «a flamme, 

Vn récit de ses faits contre nos ennemis? 

Ne suivjc pas du port arrivé tout à Thetire? 

Ne tiens-je pas une lanterne en main? 

Ne t’y pailé-je pas d’un esprit tout humain? 

Ne le tins lu pas fort de ma poltronnerie? 

Pour m’empêcher d entrer chez nous, 

N*as-tu pus sur imm dos exercé ta furie? 

Ne m’a-tu nas roué de coups? 

Ah î tout cela n est que trop véritable! 

Kt. plût au ciel, le fùt-il moins! 

Cesse donc d ius*jUer au sort d’un misérable: 

Et laisse à mon devocr s’acquitter de ses soins. 

Mercure. 

Arrête, ou sur ton dos le moindre pas attire 
Vd assommant éclat de mon ju»te courroux. 

Tout ce que tu viens de dire 
Est à moi hormis les coups. 

Sosie. 

Ce matin du vaisseau, plein de frayeur en l’àme. 

Cette lanterne sait cumme je suis parti, 

Amphilrion du camp vers Alcmène sa femme 
M’a-t-il pas envoyé? 

Mercvrb. 

^'ous en avez menti. 

C’est moi qu’Amphitrion députe vere Alcmène, 

Et qui du port Persique arrive de ce pas ; 

Moi qui Viens annoncer la valeur de son bras 
Qui nous fait remporter une victoire pleine, 

Et de DOS ennemis a mis le chef è bas. 

C’est moi qui suis Sosie enfln, de certitude. 

Fils de Dave honnête berger. 

Frère d’Arpage mort en pays étianger, 

Man de CléantW la pruüe 
Dont 1 humeur me hiit enrager. 

Qui dans 1 bèbe ai reçu mille coups d’étrivière» 

Sans en avr>ir jamais dit rien. 

Et jadis en public fut marqué par derrière 
Pour être trop homme de bien. 
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Sosii, bas à part. 

Jl a raison, à moin^ <l*êtTe Sosie, 

On ne p»'ut pas savoir tout ce qu*il dît ; 

£t dans rêiomiemrnt dont mon âme est saisie. 

Je commence â mon tour à le croire un petit. 

£n ctfft, maintenant que je le considère, 

Je vois qu"il a de moi, taille, mine, action ; 

Faisons lui quel pie question, 

Alin d’éclaircir ce mystère. 

Haut 

Parmi tout le butin fait sur nos ennemis, 

Qu'est'ce qu’Amphitrion ofttiht pour son partage? 
VIrrcvre. 

Cinq fort gros diamuns en nœud proprement mis. 

Dont leur chef »e paroit comme d un rare ouvrage. 
bosjE 

A qui destinc-t-U un si riche présent? 

.NIercure. 

A sa femme, et sur elle il le veut voir paroîlre. 

Sosie. 

Mais où, pour l’apporter, est il mis à présent ? 

Mercur e. 

Dans un colTret scellé des armes de mon maître. 

Sosie, à part. 

Il ne ment pas d’un mot à chaque répai-tie: 

£t de moi je commence à douter tout de bon. 

Prés de moi par la force il est déjà Sosie, 

Il pourroit bien encor l’èlre par fa raison. 

Pourtant, quand je me tâte, et que je me rappelle, 

Il me semble que je sms mol. 

Où puis-je rencontrer quelque clarté fidèle 
Pour démêler ce que je voi. 

Ce que j’ai fait tout seul, et que n’a vu personne 
A moins d’être moi-même on ne le |>eut savoir. 

Par cette question il faut que je l’étonne; 

C’est de quoi le confondre, et nous allons le voir. 

Haut. 

Lorsqu'on étoit aux mains, que fis-tu dans nos tentes, 

Où tu courus seul te fourrer? 

Mercure. 

D'un jambon 

Sosie bas à part. 

X„’y voilà. 

Mercure. 

Que j’allai déterrer. 

Je coupai bravement deux tranches succulentes. 

Dont je sus fort bien me bourrer. 

Et joignant à cela d’un vin que l’on ménage, 

£t dont, avant le goût, les yeux se conteiitoient, 

Je pris un peu de courage 
Pour nos gens qui se battoient. 

Sosie, bas àpari. 

Cette preuve sans pareille 
En sa faveur conclut bien ; 

Et l’on n’y peut dire rien 
S’il n’éloit dans la bouteille. 

Haut. 

Je ne saurois nier, aux preuves qu’on m’expose, 

Que tu ne sois Sosie, et j’y donne ma voix. 

Mais si tu l’es, dis-moi qui tu veux que je sois: 

Car encor faut-il bien que je sois quelque chose? 

Mercure. 

Quand je ne serai plus Sosie, 

Sois-le, j’en demeure d’accord : 

Mais tant que je le suis, je te garantis mort. 

Si tu prends cette fantaisie. 
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Sosie. 

Tout cft ♦*mbnrw met mon esprit sur les dcüts, 

Kt la rsison à ce qu’on voit s’oppose» 

Mais il faut terminer enfin par queique chose, 

Et le plus court |x»ur moi c’est d’entrer là>deUans. 

NfERCORE. 

Ah ’ tu prends donc, pendard, goût à la bastonnade? 
Sosie baitu pur Mercure, 

Ah ! qu’est -ce ci, grands dieux ! \\ frappe un ton plus fort» 
Et mon dos pour un mois en doit ^tre malade. 

J.aissons ce ciiable d’homme, et retournons au port. 

O juste ciel ! j’ai fait une belle ambassade! 

MERCt’RE. 

Enfin je i’ai fait fuir ; et sous ce traitement, 

Ue beaucoup d’actions i) a requ la peine» 

Mais je vois Jupiter que fort civilement 

Ucconduit l'amoureuse Alcmène. * 

Molière. 



§ iC?. Scène des femmes savantes. 

Arm ANDE, savante ridicule^ Henri ette sa seeur. 



ARMAKDE. 

Quoi ? le beau nom de fille e»t un titre, ma sœur, 
l>ont vous voulez quitter la charmante douceur. 
Et de vous marier vous osez faire tète? 

Ce vulgaire desM.in peut vous monter en lèle? 

HE.SRItTTE. 

Oui, ma sœur. 



ARM ANDE. 

Ah! ce oui se peut-il stjpporter? 
Et sans un mal de cœur sauroif-on l’écouter? 

HENKlETTh. 

Qu’a donc le mariage en soi qui vous oblige. 
Ma sœur.... 



ARMAN'OE. 

Ah, mon dieu, fi ! 

HENRIETTE. 

Comment! 

ARMANOE. 

Ah, fi ! vous dis-je. 

Ne concevez-vous point ce que, dès qu'on rentend, 

Vn tel mol à l'esprit offre de dégoûtant ? 

J)e quelle étrange image on est par lui blessée. 

Sur quelle sale vue il traîne la pensée? 

N’en frissonnez-vous point? et pouvez-vous, ma sœur, 

A\ix suites de ce mot résoudre voire cœur? 

HENRIETTE. 

Les suites de ce mot, quand je les envisage. 

Me font voir un mari, des enfans, un inéuagt ; 

Et je ne vois rien là, si j’en puis raisonner. 

Qui blesse la pensee et fasse frissonner. 

ARMANDE. 

De tels attacliemens, A ciel, sont puur vous plaire? 
Henriette. 

Et <ju'est-ce qu’à mon âge on a de mieux à faire. 

Que d’attacher à soi, par le litre d’épouS, 

Un homme qui vous aime, et soit a|nié de vous; 

Et, de cette union de tendresse suivie, 

Se faire les <louceurs d'une innocente vie ? 

Ce nœud bien assorti n’a-t-il pas des appas? 

Ak.MANI)E. 

Mon Dieu * que votre esprit est d’un étage bas | 
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Que vous jouez au monde un triste per'ion'nage, 

De vous claquemurer aux choses du ménage; • 

Et de n'entrevoir point de plaisirs pius lom hans 
Qu'une idole d'époux, et des inannots d'«nlansf 
laissez aux gens gra>siers, aux personnes vulgaires. 

Les bas amusemeiis de ces sortes d’affaires ; , ^ 

A de plu? beaux objets élevez vos désirs ; . 

^ngez à pr»*ndr»* un goût cU*s plus nobles plaisirs ; 

Et traitant de méjjris les *^ns et la matière, 

A Tirsprit, coinnu: nous, donnez-vous to?it entière. 

\'ous avez notre mcre eu exemple à vos yi'ux, 

Que du nom de savante on honore en tous lieux ; 

Tàcliez, aillai que moi, de vous montrt;r sa tille; , « 

Aspirez aux clartés q\ii srnit dans la ûmtlie, 

Et vous rendez sensiulc aux charmantes douceurs 
Que l’amour de l'élude épanche dans les cœurs, 
lajiii d'ètre aux lois d'un liommeen ««iclave asservie. 
Mariez-vous, ma sœur, a la ptiilo<^ophie. 

Qui nous monte au-deasus fie tout le genre humain. 

Et donne à la raison Te npire souverain, 

SouiiieUant ^ ses lois la partie animal'*. 

Dont l'appétit grossier aux bêtes nous ravale. 

Ce sont là les beaux feux, les doux attacbemens 
Qui doivent de la vie occuper les momeiis ; 

Kt les soins où je vois tant de femmes sen^ioles. 

Me paroissent aux yeux des pauvretés honibles. 

Hekriettp.. 

Le ciel dont nous voyons que l’ordre est tout-puissant. 

Pour didérens emplois nous fabrique en naissaiit, ' 

Et tout esprit n'est pas composé d’une étolfe, 

Qui se trouve taillée à faire un philosophe. 

Si le vôtre est né propre aux élévations 
Où mènent des savaiis les spéculations; 

Le mien est fait, ma sœur, pour aller terre à terre. 

Et dans les petits soins son foible se resserre. 

Ne troublons point du ciel les justes' règlemens, 

Et de nos doux instincts suivons les mouvemens^ 

Habitez par l’essor d'un grand et beau génie: 

Les hautes régions do la philosophie ; 

U'andis que mon isprit sc tenant ici-bas, 

Goûtera de l’hymen les terrestres appas. .• * 

Ainsi dans nos desseins l’une à l’autre contraire, 

Nous saurons toutes deux imiter notre mère, 

Vous, du côté de fàme et des nobles désirs. 

Moi, du côté des sens et des grossiers plaisirs ; 

Vous, aux productions d'esprit et de lumière, > 

Moi, dans celles, ma sœur, qui sont de la matière. 
Armande. 

Quand sur une personne on prétend sc régler. 

C’est par les beaux côtés qu’il faut lui rt'sseinbler ; 

Et ce n’est ()oint du tout la prendre pour modèle, ; • . 
Ma sœur, que de tousser et de cracher comme elle. 
Hf..vriette. 

Mais vous ne seriez pas ce <lont vous vous vantez. 

Si ma mère n’eût eu ijuc de ces beaux côtés; 

Et bien vous prend, ma sœur, que son noble génie 
N*ait pas vaqué toujours à la philosophie. 

De grâce, souiîVez-moi, par «n peu de bonté, * 

Des bassesses à qui vous devez la clarté ; ‘ 

Et ne supprimes point, voulant qu’on vous seconde, 
Quelque petit ûvaut qui veut venir au monde. 

A&ma.vde. • ■ 

Je vois que votre esprit ne j>eut être gtiéri f * ^ 

Du fol entêtement de vous faire un inari ; 

Mais sadions, s’il vous plait, qui vous songez à prendrè^ 
Votre visée, au moins, n'est pas mise à Ciitandre^ 

T. III. p. 3. y 
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Henrutti. 

Et par quelle raison n*y nrroii-elle pas; 

Manque>Ml de mériter est-ce un cnoix qui ioitbas? 
ArMande. 

Kon ; mais c*est un dessein qui semit malhonnête 
Que de vouloir d'une autre enlever la conquête; 

El ce n'est pas un tait d*-ns le monde ignoré, 

Que C litandre ail pour moi hauttmeni soupiré. 

Henriette. 

Oui ; mais tous ces soupirs, < hez vous sont choses vaine». 
Et vous ne tombez pas aux bassesses humuinev: 

Votn* esprit à l’hynten renonce pour toujours, 

Et la philosophie a tonies vos amours. 

Ainsi u'ayant au corui nul dessein pour Clitandre, 

Que vous importt-t-il qu’on y p\>isse prétendre > 
Aumande. 

Cet empire que tient la raison sur les sens, 

Ne fait pas renoncer aux douceurs des encens, 

Et l’on peut pour époux refuser un mérite, 

Que pour acoiateur on veut bien à sa suite. 

Henrietie. 

Je u’ai pas empêché qu’à vos perfection» 
il n'ait continué se» adorations; 

Et je n’ai fait que pwiidre, au refus de votre 'èine, 

Ce qu’est venu m’oü'rir l’hommage de sa Ôanime. 

Armande. 

Mais à l’offre des vtrux cTun amant dépité, 

'I rouvez-vouB, je vous prie, entière sûreté f 
Croyez-vous pour vos •yeux sa passion bien forte, 

Et qu’en son cceiir pour inoi toute fkimtne soit morte? 
Henriette. 

Il me le dit, ma sœur, et pour moi, je le crois. 

Affi/tàrff. 



§ 43. urfwfre scène des l^nmes Savantes- 
PUILAMINTE, ChRYSAUB, RrMSE- 

Chrysalk. 

Vous êtes satisfaite, et la voib partie : 

Mais je n’approuve j)oint une telle sortie ; * 

C’est une hile propre aux choses qu’elle fait. 

Et vous me la cha‘.)$ez pour un maigre sujet. 

PHrUAMINTE. 

Vous voulez que toiijouts je l’aie k mon service, 

Pour mettre Incessuinnient mon oreille au supplice. 

Four rompre toute loi d’usage et de raison, 

Far un barliare amas de vices d’oraison, • 

De mots estropiés, cousus par intervalles, 

De proverbes traînés duus les ruisseaux des halles^ 
Belise. 

Il est vrai que l’on sue à soullrir ses discours, 

Elle y met \'augelas en pièces tous les jours ; 

Et les moindres défauts de cc grossier génie 
bout ou le pléonasme ou lu cacophonie. 

Chrysajle. 

Qu’importe ou’elle manque aux lois de Vaugelas, 

Foun'u qu’à la cuisine elle ne manque pas ? 

J’aime bien mieux pour moi, qu’en épluchant ses herbes» 
Elle accommode mal les noms avec les verbes. 

Et redise cent fuis un bas ou méchant mot 
Que de brûler ma viande ou saler trop mon pot. 
le vis de bonne soupe, et non de beau langage, 

Vaugelas u’appreod point à bien faire uu potage; 
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Et Malherbe et BaUac, si savans en bea»ix reots. 

En cuisine peut-être anroient été des aots. * 

pHrLAMiNTB. 

Que ce discours grossier terribleinent assomme! 

£t quelle indignité pour ce qui s’appelle honunCf 
D’èlrt baissé sans cesse aux soins matériels. 

Au lieu de se hausser vers les spirituels! 

jLe corps, cette guenille, esi'il d’une importance^ 

D’un prix à méiiter seulement au’on y pense? 

£t ne iievons*noua pas laisser cela bieu loin? 

Chkysalc. 

Oui, mon corps est moi-même, et ji’en veux prendre soin. 
Guenille, si l'on veut ; ma guenille m’est chère. 

Bel^se. 

Ijc corps avec Pesprit fait hgurc, mon (iéré ; 

Mais SI vous en croyea tout le monde savant. 

L'esprit doit sur le corps prendre le pas devant ; 

£t notre plus grand soin, notre première instance 
Doit être à le nourrir du suc de la science. 

CaaYSALB. 

Ma foi, si vous songez ù nourrir votre esprit. 

C’est de viande bien creuse, a ce que chacun dit; 

£t vous n’avez nul soin, nulle sollicitude 
Eour. 

Pbilaminte. 

Ah ! ti^Uàtude à mou ordlte est rude ; 

Il pue étrangement son ancienneté. 

BausE. 

£1 est vrai que le mot est bieu coUet nwuté. 

Cn&ysale. 

Voulez-vous que je dise? il faut qu’enfin j’éclate. 

Que je lève le masque et décharge ma rate. 

De folles oo vous traite, et j'ai fort sur le coeur .... 
PlULAMlKTE. 

Commet donc t 

Chrysale à BéUse. 

• C’est à \x>u8 que je parle, ma soeur. 

Le moindre solécisme en parlant vous irrite ; 

Mais vous en faites, vous, d’étranges en conduite. 

Vos livres éternels ne me contentent pas ; 

Kt hors un gros Plutarque ^ mettre mes rabats. 

Vous devriez brûler tout ce meuble inutile, 

£t laisser science aux docteurs de la ville; 

M’ôier, pour faire bien, du grenier de céans 
Celle longue lunette à faire peur aux gens, 

£t cent brimborions dont l’aspect miporUine; 

Ne point aller chercher ce qu un tait dam la lune, 

Kt vous mêler un peu de ce qq’on fait chez vous, 

Où nous voyons aller tout sens dt'vsus dessous. 

Il n’est pas bien honnête, et pour beaucoup de causes. 
Qu’une femme étudie vt sache tant de choses. 

Former aux bounes mœurs l’esprit de ses enfans. 

Faire aller son niènage, avoir l'œil sur ses gens, 

Kt régler U dépense avec économie, 

Doit être son étude et sa philosophie. . 

Nos pères, sur ce point, étoient gens bien sensés. 

Qui diiH^iuBfc qu’une femnte en sait touiours assez. 

Quand la capacité de son esprit se hau^^^e 
A connoîlre un pou.poinl d’avec un liaul de chausse. 

X.CS leurs UC lisoient pojot, nuJs eHes vivoient bien. 

Leurs ménages étoieut 10U.L leur docte entretien; 

Et leurs livres, un dé, du ùl, et des aiguiller, 

Dqut elles travadloieot au trounscun de leurs filles. 

X.«s feinme.'i d’à présent sont bien loin de ces mœurs: 

Elles veulent éuire et devenir auteurs ; 
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NiiUg science n’cst poiir elles trop profon<ie, j 

Et céans beaucoup plus quVn aucun lieu du inonde; ■'* • 

secrets plus hauts s’v laiss#-»! lont evoir, 
l’on sait tout chez moi, hors ce qu’il faut savoir. 

On y suit comme vont, lune, élcîle pola re, ' 

Vénus Saturne, et Mar*, dont Je n’ai p<»int affaire; ‘ * 

Et dans ce vain savoir qu’on va chr relier si loin. 

On ne sait comme va mon pot dont j’ai besoin, ’ ‘ 

Mes gen*» a la science aspirent pour vous plaire, 

Et tous ne tout rien moins que ce (ju'ib ont à faire î - 
Raisonner, eu l’emploi de toute ma maison, . ^ 

Et le raisonnement en bannit la ration. ' 

L’un me brûle mon rot en lisant quelque hUtoîre, 

L’autre rêve à de? vers, quand je liemande à boire, ^ 

Entin je vois par' eux votre exeniple suivi ; \ 

Et j ’ai <les serTiteurr, et ne suis point «^cnu. ‘ • 

l^ne pauviè servante, au moins mVioit ri»^ée, 

Qui de ce mauvais air n’étoit point infectée; : 

l'À voilà qu’on la chasse avec un ^i jnd fracas, ' ' 

A cause qu’elle manque à parler Vauge’as! 

Je vous le dis, ma sœur, tout ce train-là me blesse, 1 ‘‘ 
Car c’est, comme j’ai dit, à vous (jiieji* m’adresse. “* 

Je n’aime poiut céans tous vos gens à latin. * . 

Et principalement ce monsieur TrUsotin. ' ^ 

C’est lui qui, dans des vers, vous a tympanbérs ; 

'i'ous les propos qu’il tient sont des billevesées; ^ 

On cherche ce qu’il dit après qu’il a parlé, ' * ' i 

Et je lui crois, pour moi, le timbre un peu fêlé. 

Philaminf.. 

Quelle bassesse, Q ciel ! et d'àme et de langage ! 

Bemse. ■ ^ 

Km-îI de petits corps \in plus lounl assemblage, - 

Un esprit composé d’atomes plus bourgeois? 

Et de ce même sang se peut-il que je sois ! 

Je me veux mai de mort d’être (le votre race, ' 

Et, de confusion, j’abandonne la place. 

A/u/ïtre. 



§ 44. Autre Schne des Femmes Savanier. 

TRi8SOTiN,VADivs,éco/Artf.vpriVj, P hi [.AMiNTE, R elise, 
ARMANDE,/crnmw saiatUeSt Henriette. 

I’rissotin présffitaut radius. 

Voici l’homme qui meurt au désir de vous voir: 

En vous le protUusniU je ne crains point le blâme 
D’avoir admis chez vous un profane, madame. 

Il peut tenir son coin parmi de beaux esprits. 

Philamikte. 

La main qui le présente en dit a^sez k prix. 

Trissotin. 

Il a des vieux auteurs la pleine intelligence. 

Lisait du Grec, madame, autant ({u’îiomme de France. 
Philaminte d Bclise. 

Du Grec ! ô ciel \ du Grec ! il sait du Gr»jc, ma saur ! 

à Artnande. < 

Ah ! ma nièce, du Grec! 

Armandf. 

Du Grec I quelle douceur î 
Philaminte. 

Quoi! monsieur sait du Grec* ahî permettez de grâce. 
Que pour l’amour du Grec, mmisiexir, on vous emWasse. 
iyadius embrasse aussi Belise et Armande). 
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lÎEKRiETTE a radius qui veut auxsi Cembrasser, 
Excusez-moi monsieur, je u’enteuds pas le Grec, * 
(,11s sassej^ent.) 

PHILAM1^^TE. 

J’ai pour les livres Gaxs im merveilleux respect 
Vadius. 

Je crains d’ètre fâcheux par l'ardeur qui m’engage 
A vous rendre aujourd’hui, madame, mon hommage; 

Et j’aurai pu troubler quelque docte entretien. 

nilLAMINTB. 

Monsieur, avec du Grec ou ne peut gâter rien. 

Trissotin. 

Au reste i! fait merveille en vers ainsi qu’en prose, 

El pourrait, s'il vouloit, vous montrer tiuelqiie cliose. 
Vadics. 

i.e défaut des auteurs dans leurs productions. 

C’est d’en tyranniser les conversations, 

D’ètre aux palais, aux cours, aux ruelles, aux tables. 

De leurs vers faiigaiis lecteui-s infatigables. 

Pour moi, je ne vois rien de plus sot à mon sens 
Qu'un auteur qui partout va gueuser un encens; 

Qui, des premiers venus saisissant les oreilles. 

En lait le plus souvent les martyrs de ses veillcf. 

On ne m’a jamais vu ce fol entêtement ; 

Et d’un G»*ec là-dessus je suis le sentiment. 

Qui, par un dogme exprès rlefend à tous s<*s sages 
L’Indigne empressement oe lire leurs ouvrages. 

Voici de peùls vers pour de jeunes amans, 
bur quoi je voudreis bun avoir vos sèntimens. 

J RISSOTI»/. 

Vos vers ont des beautés que n’ont point tous les autres. 
Vadius. 

Les Grâces et Vénus régnent dans tous les vAtres. 

I'k issoti.v. 

Vous avez le tour libre, et le beau choix des mots. 

Va DJ us. 

On voit partout chez vous, l’itlios et le pathos. 

'1 RJSbOTlN. 

Nous avons vu <le vous des êglogues d’un st vie 
Qui passe en doux attraits 1 héocrile et Virgile. 

Va nus. 

Vos odes ont un air noble, galant et doux, 

Qui laisse de bien loin votre Horace après vous. 

Trissotin. 

Eat-il rien d’amoureux comme vo> chansonnettes? 
Vadius. 

Peut-on voir rien d’égal aux soni**l$ que vous faites? 

'1 RISSOTIN. 

Rien qui soit plus charmant que vos petits rondeaux ? 
Vadius. 

Rien de si plein d’esprit que tous vos madrigaux 
Trissotim. 

Aux ballades surtout vous êtes admirable. 

Vadius. 

Et dans les bouts rimes je vous trouve adorable. 

'I'risso TI.V. 

Si la France pouvoit connoître votre prix. 

Vadius. 

Si le siècle rendoit justice aux beaux esprits. 

'Frissotin. 

Eu carrosse doré vous iriez par les rues. 

Va Diüs. 

On verroit le public voüs dresser des statues. 

Dom! c’est une ballade, et je veux que tout net 
Vous m'en . . . 
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Trissotin. 

Avez-vous vu certuin petit sonnet 
Sur laTièvre qui tient la princcss«-‘ Uranie? 

Vadiws. 

Oui, hier il me fut lu dans une compagnie. 

Trissotin, 

Vous en savez Pautour ? 

Vadius. 

Non ; mais je sais fort bien 
Qu*^ ne le point flatter, von sonnet ne vaut rien. 

7 RISSOTIN. 

Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable. 

V^ADIUS. 

Cela n’empéche pas qu’il ne soit mi’iérable; 

Kt, si vous l’avez vu, vous serez de mou gf ût. 

T RISSOTIK. 

Te sais que là-des iis je n’en suis point du tout, 

£t que a un tel sonnet p^u de gens sont capables 
Vadivs. 

Me préserve le ciel d’en faire île semblables ? 

Trissotin. 

Te soutiens qu’on ne peut en faire de meilleur : 

£t ma grande raison est que jVn suis l'auteur. 

\aüivs. 

Vous } 

Trissotin. 

Moi. 

^^AD7US. 

Je ne sais donc comment se fit TalTairc. 
Trissotin. 

C'csl qu’on fut malheureux de ne [>ouvoir vous plaire. 
Vadius. 

li faut quVn écoutant j’aie eu l’esprit distrait. 

Ou bien que le lecteur m’ait gâté le :ionnet. 

Mais laivvons ce discours, et voyons ma ballade. ^ 

t 'PRISSOTIN. 

Ta ballade ^ mon goût, est une chose fado : 

Ce n’en est plus la mode, elle sent son vieux temps. 
Vadivs. 

ballade pourtant charme beaucoup de gens. 
Trissotin. 

Cela n’empèche pas quVIie ne me déplaise. 

Vaüïvs. 

Elle n’en resté pas pour cela plus mauvaise. 

Trissotin. 

Elle a pour les pédans de merveilleux appas. 

Vadivs. 

Cependant nous voyons qu'elle ne vous plaît pas, 
Trissotin. 

Vous donnez sottement vos qualités aux autres. 

(/Is ie Icvint tous.) . 

Vadivs. 

Fort impertinemment vous me jetez les vôtres. 

Trissotin. 

Allez, petit grimaud, barbouilleur de papier. 

Vadivs. 

Allez, rimeur de balle improbre du métier. 

Trissotin. 

Allez, frippicr d’écrits, impudent plagiaire. 

Vadivs. 

Allez, cuistre . . . 

PhIL AMINTC. 

Hél mesdeurs, que prétendez vous faire? 
Trissoi in, d / atiiux. 

Va, va restituer tous tes homeux larcins 
Que rêcUmcet sur toi les Orcc» et les latins. 
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Vadïus. 

Va, va-t-en faire amende honorable au Panuissc 
D’avoir fait à tes vers estropier Horace. 

T RrssoTfN. 

Souviens-toi de ton livre et de son peu de bruit • 
Vadïus. 

£t toi de ton libraire, ù Thopital réduit. 

Trissotis. 

Ma gloire est établie, en vain tu la déchim. 

Vadïus. 

Oui, oui, je le renvoie ù l'auteur des satires. 

Trissotin. 

Je t’y renvoie aussi. 

Vadïus. 

J’ai le contentement 

Qu’on voit qu'il m’a traité plus honor.;bliMneift. 

Il me donne en passant une ittleinie légère 
Parmi plusieurs auteurs qu’au palais on révère; 

Mais jamais dans «es vers il ne te laisse en paix, 

£t l’on t’y voit partout être en butte à ses traits. 
Trissotin. 

C’est par Bt que jV tiens un rang plus honorable. 

Il te met dans la fouie, ainsi qu‘un mit^rable; 

II croit que c’est assez d’un coup pour t’accabler. 

Et ne t’a jamais fait l’honneur an ix*doublcr; 

Mais il m’attaque à part comme un notde adversaire 
Sur qui tout son ertbrt lui semble nécessaire; 

Et ses coups contre moi redoublés en tous lieux, 
Montrept qu’il ne se croit jamais victorieux. 

Vadïus. 

Ma plume t’apprendra quel homme je puis être, 
'Ir/ssotiv. 

Et la mienne saura te faire voir tou maître. 

Vadïus. 

Je te défie en vers, prose, Cîrec et I.atin. 

'I'rissoti.n. 

Hé bien I nous nous verrons seul â seul chez Rarbiu. 

Moiière. 



§ 45. Scène des Plaîdeitrs. 

Chican*! AU, plaideur, I.a Comtesse de Pimbeschs, 
uieiUe plaideuse. Petit Jean, portier du juge, 

CaiCANEAU, allant et revenant. 

La Brie, 

Qu’on garde la maison, je reviendrai bientôt. 

Qu'on ne laisse monter aucune ànte là haut 
Fais porter cette lettre à la po^te du Maine. 

Prends-moi dans mon clapier trois lapins de garenne. 

Et chez mon procureur porte-lw ce matin. 

Si son clerc vient céans, lais-lui goutér mon vin. 

Ah ? donne-loi ce sac qui pend à ma 

Est-ce tout? H viendra me demander peut-être 

Un grand homme sec, là, qui me sert tle témoin. 

Et qui jure pour moi lorsque j’en ai be^K>'m ; 

Qu’il m’attende, je crains que mon juge ne sorte. 

Quatre heures vont sonner. .Mais frappons à sa porte* 
Petit Jean, er:tr ouvrant ia porte. 

Qui va là ? 

Chic ANtAU. 

Peut-on voir monsieur? 

P k T I T j E A s , fermant fa porfe. 

Non. 
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Chicaneau. 

Pourroit*on 



Dire un mot à monsieur son secrétaire? 

Petit Jeak, 

Non. 

Chicaneaü. 

£t monsieur son portier? 

Petit Jeak, omravf. 
C’est moi-méine. 

iTHlCANEAU. 



Df grâce. 



Buvez â ma santé, monsieur. 

Petit Jeak, prenant t argent. 

(jrunU bien vous fusse. 



{Fermant la porte) 

Mais revenez demain. 

Ch rcASEAU. 

Ile, rendez donc l’argent. 

Le monde est devenu, sans inenl'r, bien inéclianL 
J’ai vu que les procès ne donnoieiit point de peiiiej 
Six écus en gagnnient une dcniinlouzaine ; 

Mais aujourd’hui je crois (juc tout mon bien entier 
Ne me suHiruit pas pour gagner un ptirlicr. 

Mais j’aper(;ois venir matuune la C*omlCî.5C 
De Pimbesche, elle vient pour aûaire qui presse . . . 
Madame, on ti’eatrc plus. 

La Comtesse. 

ilé bien, lai-Je pas ditf 
Sans mentir, mes valets me font perdre l’esprit: 

Pour les faire lever, c’est < n vain que je gronde ; 

11 faut que tous les jours i’éveilie tout le monde. 

ClIiCAKEAU. 

Ji faut absolument qu’il se fasse celer. 

I A Comtesse. 

pour mol depuis deux jours je ue lui puis parler. 

Chicaneav. 

Ma partie est puissante, et j’ai lieu de tout craindre, 

La Comtesse, 

Après ce qu’on m’a fait, il ne faut plus se plaindre. 

CmCA.S’EAV. 

Si pourtant j'ai bou droit. 

La Comtesse. 

Ab, monsieur, quel arrêt T 
HIC.A.S'tAU. 

Je n»Vn rapporte à vous, croulez, s’il vous* plaît. 

La C0.MTESSE. 

Il faut que vous sachiez, monsieur, la perfidie . . . 

Chicaneaü. 

Ce n’est rien dans le fond. 

La Comtesse. 

Monsieur, que je vous die . 
Chicaneaü. 

Voici le fait, depuis quinze ou vingt ans en ^a. 
Au-lravers d’un mien pré certain ânon passa. 

S’y vautra, non sans faire uu notable dommage. 

Dont je formai ma plainte au juge du village. 

Je lais saisir l’ânon. Un expert est nommé ; 

A deux bottes de foin le dégât csUiné; 

£nfm au bout d'un an sentence par raquelle 
Nous hdmiues renvoyés hors de tour: j’en appclîci 
Pcmlanl qu’à l’audience on poursuit un arrêt, 
(Kemarquez bien cecir madame, s’il vous plaît,) 

Notre ami Drulichon, qui lù'St pas une lx:tCÿ 
Obtient pour quel({ue argent un arrêt sur requête; 

Et je gagne ma cause. A cela que fait-on : 

Mon tbicancur s’oppose à rcxéculioo. 
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Autre Incident. Tandis qtt*anr procréa bn travaille. 

Ma partie en môA pré laiate allér sa volaiUe* * 
Ordonné qu'il iiera fait rapport à la cour . 

Du foin que peut manger une poule en un Jour; 

Le tout joint au probé<». Ënlhij et tQÛteebabc • , . 
J^emeurant en état, on appointe là calise. 

Ijt cinqui^ne, ou sixième av7Ü, cincfuante-si^,*^ 

Técris sur nouveaux fraist^^je produis; Je fournis 
De dits, de contredits, enquêtes, cumpalsoirf?,. ■. i 
Rapports d’experts, trajitspotls, trois interlocutoires, 
Gnefs et faits bouveaux, baux et procês*verbaux. 
J’obtiens lettres royaux, et je m'inscAs en faux. 
Quatorze appointeniens, trente exploitvàûc jnataUces; 
Six-vingts productions, vingt arrè^cid défenses. 

Arrêt enfin. Je perds nu cause s^ec dépens, 

Kstiinés environ cinq à six mille francs. . / > ' . 

Est*ce là faire droit ? est-ce là comniê on juge? 

Après quinze ou vingt ans? Il me reste uh refuge; 

requête civile est ouverte pour mol ; 

Je ne suis pas rendu, niais voits, conuile 'jé ven, . . 
Vous plaidez. ' > 

La Comtessv. ; ' 

Plût à Dieu î ' / I 
Chicakka'u. 

' ^ J y brûleAi mes livres. 

La Comtesse. 

Je... . 

Chicaneau. * 

Dhix bottes de tbin cinq à six mille livres ! 

La Comtesse. 

Monsieur, tous mes procès allOient être finis : 

1) ne m en restoit plus que quatre ou dnq petits ; 

L’un contre mon mari, l’autre contre mon père, 

£t contre mes enfans, ah, monsieur, ha misère ! 

Je ne sais quel biais ils ont imaginé, t.' 

Ni tout ce qu’ils ont fait; mais ou leur a donné 
Un arrêt par lequel, mol vêtue et nourrie. 

On me défend, monsieur, de plaider de ma vie. 

Chicaneau. 

De plaider.* 

La Comtesse. 

Monsieur, j'en suis au désespoir. 
CrncANEACr. 

Comment Her les mains aux gens de voire sorte ? 

Mais cette pension, madame, est-elle forte? 

La Comtesse. 

Je n’en vivrois, monsieur, que trop honnêtement ; 

Mais vivre sam plaider, est-ce contentement? 

Chicaneau. 

Des chicaneurs viendront nous manger jusqu’à l’àme, 

Et nous ne dirons mot! Mais s’il vous plaît, madame, 
Depuis quand plaidez-vous? 

La Comtesse. 

Il ne mVn souvient pas ; 

Depuis trente ans au plus. 

Chicaneau, 

Ce n’est pas trop. 

La Comtesse. 

Héias ! 

Chicaneau. 

Et quel âge avez-vous ? vous axez bonN’iaage. 

La Comtesse. 

Né ! quelque soixante ans. 

Chicaneau. 

Commènt t c’est le bel âge 

Pour plaider. 

T. III. p. 3. JO 
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Ijl CoMTMtt. 

Laissez faite, ils ne sont pas au bout ; 

J’y vendrai ma chemise, et Je veux rien, ou tout. 
Chicahsau. 

Madame, tcoutez-snoi, voici conune il faut faire. 

La Comtesse. 

Oui, monsieur. Je voua crois comme mon psopre père 
Ckicamiau. 

J’iroit trouver mon Juze . . . 

La Comtesse. 

Oh, oui, moosieur, J'ira). 
Chicanead. 

Me jeter h ses pieds. 

La Comtesse. 

Oui, je m’y jetterai i 

Je l'ai bien résolu. 

Criganeav. 

Mais daignez donc m'entendre. 

La Comtesse. 

Oui, vous prenez la chose ainsi qu’il la faut prendre. 

Chicaneav. 

Avez-vous dit, madame! 

La Comtesse. 

Oui. 

Cbicaneav. 

J^irois sans façon 

Trouver mon juge . . . 

La Comtesse. 

Hélas ! que ce monsieur est bon ( 
Chicaneau. 

Si vous parlez toujours, il (sut que je me taise, 

La Comtesse. 

Ab que vous m’obligez ! je ne me sens pas d’aise. 

ih Cbicaneau. . , 

}7rois trouver mon juR et lui dirois . . . 

La Comtzssi. .i 

Oui, 

Cbicameav. 



Et lui dirois, monsieur . . . 

La Comtesse. 

Oui, monsieur . 
Cbicaneav. 



La Comtesse. 
.Monsieur, je ne veux point ètrre liée. 

Cbicaneav. 



Voi^ 



liez moi . . 



Je ne le serai point. 



Non. 



La Comtesse. 



A l’autre ' 



Cbicaneav. 

Qu’elle humeur est la vôtre? 
La Comtesse. 



Cmicanead, 

Vous ne savez pas, madame, où je viendrai. 

La Comtesse. 

Je plaiderai, monsieur, ou bien je ne pourrai. 

Cbicaneav. 

Mais . . . 

La Comtesse. 

Mais je ne veux point, monsieur, que l’on me lie 
Cbicaneav. 

Enfin quand une femme en tète a sa folie . . . 

La Comtesse. 

Fou vous-mème, 

Cbicaneav. 

Madame. , 
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La Comtcssc. 

Et pourquoi me licr^ 
Cricaneau. ■ ^ 

Madame. 

La Comtcsse. 

Voye-ZTOus ? U se rend familier. 

CflICAKBAV. 

Mail, madame . ; . 

La Comtesse. 

Un crasseux qui n'a que sa chicane, 
Veut donner des aws. 

Chîcaneau. 

Madame. ’ * ' r w 

La Comtesse. » 

Avec son ine. 
Chïcaneaü. 

Vous me poussez. 

La Comtesse.. 

Bon homme, allez garder vos A>in$. 

* Chicaneav. ' ^ 

Vous m’excédez. ^ 

La Comtesse. ' : • ' • 

IjC sot. 

Chicarbau. 

Que if ai- je des témoins? *• * 

Petit Jeak. 

V'oyea le beau saWbat qu’ils font à notre porte. . , 

Me«ie»in, rflier plus k>m tempêter de 1a sorte. • ^ 

Chîca-neaü. ^ 

Monsieur, «oyez témoin ... i: * \ • 

Comtesse. 

Que monsieur est un sot. 
Chicaiveau. ' 

Monsieur, vous Tentendez, retenez bien ce mot. 

Petit Jeaw, à la Comitste , 

Ah ! vous ne deviez pas lâcher eette parolT. 

La CosrrÉssE. ) 

^'rai(nent, c’est bien \ lui ^ me traiter dé folié, ' 
Petit JeAk, d CAiomeau. 

Folle. V<ms avez t6rt; pourquoi Pinjurtér? *' ’ ? 

i"‘ C»T6AHEA0. 'b ’’ •' -.tvi/-. • • 
On la conseîHe. •' nu iw » *on .•»,» i * . / 
ftrtt "nil ' i-'! 

i ■ I I ,iol kJ VH/'j; l.;> . ) 

•• ‘ L’A'CokTTtEY. ’'*■* 

.• I’ ' I Oui, de Itrt' f»ire liée: ’ ' 

P«I1T 

Oh! montieur. ■ 

•' ‘ ‘ Chicaneai’. . , , 

Jusqu’au bout que ne n^oute-t-el1e? 
Petit Jeak. 

Oh! madame.' ■” 

LaComtesee. ' ■ I 

Qui, moi, souffrir qu’on me querelle; 

CEI te AN EAU. 

Vne crieuse. j ■ 

' Petit Jean. " ' ' ' ' ' ■ ’ ' 

Ht, paix. ' 1:.' • J -. .. I a .1 .1 

La Comtésie. 

■ Un chicaneur. 

Petit JtAN. 

Holi! 

CmeAitEio.' 

Qui n’oie plua plaider. ' 'S'-'- ~ ' u.- ■ 

La Comtesse. 

Que t’importe cela f 

Qu’est-ce qui t’en revient, hiussaiie abominablr, 

Brouillon, voleur I 
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CHiCAlIf AV. 

Et Ifoo, et bon, de par le diable. 

Un sergent, un sergent, 

La CoMTfissE. 

Un huiss^.r, un huissier. 

EaTIT }tASt seul. 

Ma foi, juge et plaideurs, il jaudr^t tout lier. 

Jfaaue. 

* § 4e/ Scène du Afercure galipt^, • , 

Sangsue pmcMmir anparlemcntt c/Bricakdeal pro- 
cureur au châtelet viemnçtii p^ifr Oronte auteur du 
Mercure public quuue satire contre les procu~ 

retirs ne regardait pas çejif de Itipr/ corps. 



$an.qsuï;. ( 

Monsieiif, r9t>T ti;^l\ujnb]e çt |f^*ob^issant. 

Ma pcrionne, je crois, >iôus Vff.pjiâ connue? 

Oronte. 

Non, Monsieur, pari^ÿçujr. t ^ i 

ÿjANGSl’E..^,, . • 

■ Je pomme Sanguc, 

Procureuf^^ç lî^ .pour,pp\ir vous servir. 

Ofo^TA.»! 

. . <■ •;;.,l J î^tons^ur, , ^ 

Je vous rends sur,pç j)p\nt gr^cçs dp, tPUt nion coeur. , . »/ 

SANGW / 

Savez'vous que) dessein en ce lieu ipc fait rendre? ;/ 

,,PP;ONT^./ . 

Non, Mp^siepr. 

SANV&Ug. } 

J Ea treps nvoU jç ii^çn TpWiVapipnçadrç ; 
Voici le fait. 1 î^ l^n six cent quatr^vjng/t-ueux. 

Pour divertisscipç^it. d’un ti^éatre fameu^ , 

Contre les procureurs on lit s^itir^ 

Où presque tppf Paris pensa p4i9»îr de xirf, • , ; ...i;, ... .* 
Mais rauteùr qui Ta faite a 

Qu*il n’entend point toucher à ceû^ du parlerp^;/ i 
Et je viens tout e.\prcs pour brav^f ^'iitqiosture, 

Vous en demander acte en un coin du Mercure. 

En s'attaquant à nous quel opprui^ eût-ce été ! 

C’éloit Jouer la foi, riionnciir, la probil^. 

Mais ceux qu'on a choies berne; 

Ce sont des procupefii;is (l’uue, ordre siÿbalteme, 

Comme ccu.x des consuU, d|ù 

Brigàkdeau. ^ J 

)■ y/oïK.) Tout beau 

* Qubt, maître BngançJf^stvJ. ; ! ' 

Pré tendez- vous nier ce que 4^ a I 

t: ji; -■ 

* ^ v/.-^îî+j^ns double. 

Sangsue. .. • 

Et moi devant Monsieu^qiÿ|tqui»4^x nous écoute. 

Je m’offre à le prouver eh cal de aéi>L j .a 



T j 

0'l>- :0!l „ 

bauf correction vous imposez. - 

m i ?'0') A l 

, ' i.'. IJ J 

* ■ C -. ' . .1 






^’ous ? 
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OlLOKTE. 

Tout <Joux. 

Si vous vou^ parler, point d'aigregr, vpvs pri«« 
Sangsue. 

Entrons dans le détail dt; J}t fripc^uneriv. 

Souvent du chétetet, un toéoie procureur 
Est pour le demandeur vt p^nir le d^tVstüeurt > 

Si queiqu*autre partie a part à la quoiellc, 

A la sourdine encore il occupe pour elle. 

GaiCAHOEaU. 

Combien au parlement, et dr^ plue renommés. 

Sont pour les appelaus et pour les intimés. 

Et savent les forcer par divers straUgujjO^ > ; 

A se nii^nger les os pour lv)> ronger eux-mèinés. 

Samcsue. 

Et quand dans cette pièce on voit un procureur 
Qui trouve le secret de ^ oler un voleur, 

Diwoûi qui de nous deux on prétend coMrefaire: 

C’étoit au châtelet que pendoit cette atfaire. 

Blicanusav. 

Et quand un scélérat, qui l’est avec t^vcès, 

Moyennant pensiop éternise ua procè^i» i 
l>e qui veut'on parler? di^l*^it>ul si Hs l’oses. 

Ce n\*st qu’au parlement où sont ces grands causes. 
Sangsue. 

Lorsque d’un ci^pali^ on attrape ua chapeau, 

Et que d’un pâtissier on excroque un gâteau, 

Ne m'avoueraf>tu pas comme chacun l'avoue^ ' v ' 
Que c’est un piçcpseur dp cliâtelet qu'on jove 
Baicandeau. 

C’est â toi le premier à me ^ûre un aveu, 

Que ceu3ç du parlement ne prennent point si peu ; 

Et que leur main crochue, à voler toujours pfcbe. 

Aime laituix écorclu$/ ({ue de toodre la liéte. 

Je vais devant iqppsieur dire ce que ie croi: 
OngrapUlccbe^upus, el l'oi) piUeene^: toi* 

, bAKÇSUC- .1 . 

Ce que tu fais bâtir au fauboii.rg baint Antoine 
Kbt*ce de gr^Ukrmi de ton patrimoine r . 

Ton père etôit aveuglé et juuoit du hauibojs,. < 

Et les quatre maisons dd quartier Quinquempoix ’ ' 

A-ce été tes aieu.v qui les ofit ljvpUnkmi? •. v*.. ■ 

Du sang de tes clieti!* elles sont cimentées : 
il n’entre aucune pie^ «U kur coBstrucUoo, v • 

Qui ne te coûte au muiiis une vexation.; 

£t Quanddu sera^.mo^, ce&hooteuK-édifice.^ .i«>h \t.. ‘ 

PubÜ èrout après toi louto.>tes iajustlciB. 

V SjlMflSWE. . ) .1. ■ 

Au mois de juin dernier, uq mémoire de frais 
Pensa dans un caclipt te fajnijneure au frais : .. 

Tu l'avois fiiit monter ^ se|>t ewts trente livres 
Et ton papier volant tel que tu le, dèlivn!i>. 

Étant vu de Messieurs^ trois des plus apiparens 
Réduisinait le Ippt AiUeote-qiUtre francs; 

Encore dirent-ils, que (ions, cette qecurtence. 

Ils te pasaoient cent sous contre leur couacieoce. ' , . 

BoreAftoBAu. 

Et l’hiver précédent^ fait.rentendu, 

Sans un peu fayqur, o!éloisrlu pas,peiidut..' r ■ ,i< ’ . 
Tu pris quinze cents francs dont on a les quittana-s, 

Pour avtiir obtenu deux arrêts de défenses, ' ’ _ . ' 

, QeoHffa. 

Eh, messieurs, U aM'iMi.lanqn« vous disputez, 
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De dire l'un de l’autre ainsi les vérités. 

Pour rompre un entretien qui me fait de la peine. 

Adieu, je sais, messieurs, quel sujet vous amène ; 

Votre voyage ici n’aura pas été vain; 

Vous aurez tous deux part au Mercure prochain. 

Sanosue. ‘ 

Procureur de la cour, j’entends qti’on me discerne 
D’un méchant procureur du chAtelet moderne. 

Obowte. ' 

Je ferai mon devoir, je vous le promets. 

Î^ANCSUE. 'M. . / 

Bon. ' 

Ne me confondez pas avec un tel fripon. 

'J'out Paris sait, monsieur, de quel air je m’acipiitte. 
Oroste. 

Je prétends vous traiter selon votre mérite, 

Laissez-moi faire. 

Br^unairC/. 

§ 47. Sc^ne du glcrieus. 



••uv> 



l.E Comte de 'I uffière, Listmon, riche hour^eoit; 
M JossE, ffo/mre, Li.sbtte strurduC&tnle, Isabelle. 
jilie de Lisimon, 

M.Josse vU^-vistiune (ahUftprh avoir mis ses tnntiferi 
lit. ' • • . 

** Par deoatiL.. y 

X.IS1MON, à Lisette (jui parle, ^ 

Ecoutez. ^ 

M. JossE lit. ■. J > 

** Les ermseiBers dn rai, 

** Notaire.* SOH^ signés, /urent f résens.,. 

Lisimon * S Galère <pû parle d'aetion à Lisette. ” 

• Eh quoi! ^ 

Vous ne vous tairez point? Est-il temps que l’on causeï* 
Valcre, ici, laissez cette fille ; et pour cause. 

M. jossE, an Comte. ' \ 

Votre nom, s'il vous piaît, vous titres, votre rar^; ' ” * 
Je ne tes savois point, ils sont restés en blanc. ' ^ 

Le Comte, 

Je vais vous 1« dicter, n’oubliez rien, de grâce. 

Vous avez pour cela laissé bien peu de place. 

M. Josse. • • 

La marge y suppléera, voyez quelle largeur! : ‘f 

Le Comte dicte. / 

Ecrivez donc ** Tris-haut et ir^s^puiSsani sagnear. .. J 
M.Josse, selewmf. . '* 

Monsieur, considérez qu’oft ne se qualifie... ^ 

Le Comte. ‘ ' ’ 

Point de raiàonncmens. je vous le signifie. " ' 

M. Jostu, écrivant. 

Pt très~puissani seieneur.... • . ju « u «i ' i 

Le Comte, dictant. '' ^ 

Monseigneur Carlomaa^^ j 
Alexandre^ César, Henri, Jules, Armand, '' 

Phiiogènes, Louis.... ' r. «.w» t. 

M. JosiE. .. .. 

Oh! queHe Kirielle! . , i l 

Ma foi, sur tant de noms ma mémoire chancelle, t 

(Urépète.y ; « = ■ • ' ' 

Philoghtes, Z.omz.. ..après? • l 

Le Comte, dibiant. , 

Mottiumettt. ■' *• 

M. JossE, répétant. 

Surmofit. 

Le Comte, dictant. 

Cheialier,.., 



: x 
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M. Jo5»E, répétant, 
lÀcr. 

Le CoMTKi au notaire, 

CüiUtime;e. **BarQn 

^ De Moniorgueil. 

M. JüssE, répétant. 

Orgueil, 

Le CoMte» <Cun ton empoulé. 

• Bou, ** Marquis de Tujiire. 

Li$imo.n. 

Quoi! vous êtes marquis? 

Le Comte. 

Proprement, c'est mou pèrr 
Mais comme après sa mort j'aurai cc marquiut, 

J'eii prends (Pavance ici le titre eu mon contrat. 

i.4SiMONy lui JrappanL sur C épaule. 

C’est bien fait, mou gari^oa; la chose l’c»i |>eni>i>e. 

(ii h abêtie.) 

je te fais compliiiieut, mad.une la marquise. 

.M. JossE, au Comte. 

E»t-ce tout? 

Le Comte, se levant. 

Comment tout? *'iicigneur,., 

M. JosoE. 

et (uetera... 

Celte tîratle-la jamais ne ûoira. 

Lt Comte. 

Mettez **£t autres lieujé' eu ircs-gros caractères. 

Isabelle, à Lisette, 

Fu lettres d'or. 

Lisette, â Isabelle. „ 

Paix doue. 

Isabelle, à Lisette, 

Je ue saurois me taire. 

Je ne puis me prêter à tant de vanité. 

Lisette d Isabelle, 

C’est U; foible commun des gens de qualité. 

Leurs titres bien souvent sont tout leur patrimoine. 

M. JossE, à làsimon. {il Ut.) 

A vous présentement, monsieur; **Messire Antoine 
** Lisimon„., 

].s Comte d*un air surpris, 

Antoine! 

Lisimon. 

Oui. 

Le Comte. 

Quoi f c'est ià votre nom ? 

Antoine! l'at-il possible? 

Lisimon. 

£lr! parbleu, pourquoi non? 

Le Comte. 

Ce nom est bien bourgeois ! 

Lisimon. 

Mais pas plus que les autres. 
Je crois que mon patron valoit bien tous les vôtres. 

Le Comte d*un air dédaigneux. 

Passons, monsieur, passons, vos titres, c'est le point 
Dont il sagit ici. 

Lisimon. 

Qui, SK>i? je n’en ai point. 

Le Comte. 

Comment donc? vous n’avez aucune seigneurie ? 

Lisimon. 

Ah! je me souviens d’une; écrives, je vous prie. 

(// dicte.) 

Antoine Lisimon, écui er. 
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Le Comte. 

Rien de plus? 

LrsTMOK. 

£t seigneur su2emni....(l’un million d'écus. 

Le Comte. 

^'ous vous moquez, je crois? Targent est-il un titre?- 
Lisimon. 

Plus brillant que les tiens ; c» j*ai diUs mon pupitre 
Des oillets au porteur, dont je faU plus de cas, 

Que de vieux parchemins, nourriture des rats. 

M. JossE. 

Il a raison. 

Le Cosïte. 

Pour moi, je tiens que la noblesse... 

M joSSE. 

Oh! nous autres bourgeois nous tenons pour l’espèce. 

(â /.isitnott.) 

Çà, stipulons la dot. 

Lisimon. 

Le gendre que je prends 
M’engage à la porter à neuf cents mille francs. 

M. JossE, au Cam/e. 

Voilà pour la future un litre magnifique. 

Et qui soutiendra bien votre noblesse antique. 

Le Comte, bai à A/. Josse. 

Monsieur le garde-note, oui, l’argent nous soutifnf. 

Mats nous purifions la source dont il vient. 

.M. joSSE. 

Et quel douaire aura l’épouse contractante ? 

Le Comte. 

Quel douaire, monsieur? vingt mille francs de rente 
Lisette, à part. 

Mon frère ^*st magnifique. En tout cas, je sais bien 
Que s'il donne beaucoup, il ne s’engage à rien. 

M. JOSSE, au Coinfe. 

Sur quoi l’assignez-vom? 

Lisimon. 

Oui. 

Le Comte. 

Sur la Baronnie. 

De Montorgucil. 

M. Jossï, se lecarti. 

Voilà votre adaire finie. 

Lisimon. 

Signons donc maintenant, la noce se fera 
Aussitôt qu’à l’ai is ton père arrivera. 

Le Comte. 

Mon père, dites-vous? il no faut point l'attendre. 
Jamais en ce pays il ne pourra rendre, 

La goutte le relient au lit depuis six mois. 

Lisette, à p/rrf. 

Mon frère, en vérité, ment fort bien quelquefois. 

Le Comte. 

Mais nous irons te voir aprè» le mariage. 

Lisimon. 

Avec bien du plaisir je ferai le voyage, 

Destffuefies. 



§ 48. Scène du jaueur. 

Valere, Joueur qui a perdu son argent, HcCTOk. 
V’AtèRE. 

Non, l’enfer en courroux, et toutes scs furies, 

N’onl jamais exercé de telles barbaries, 
je te loue, ô destin, de tes coups redoublés, 

Je n’ai plus rien à perdre, et tes voeux sont comblés; 
Pour assouvir encor la fureur qui t’anime, 

Tu ne peux rien sur moi, cherche une autre victime. 
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11 est MC. 



Hector, à paru 



Valère. 

De serpcns mon cœui: est dévoré. 

Tout semble en un momeut contre moi conjuré. 

(// prend Hector à la cravatle.') 

Tarie, as-tu jamais vu le sort et son caprice 
Accabler un mortel avec plus d’injustice, 

\jt mieux assassiner! perdre tous 1rs paris, 

V ingt fois le coupe-gore^*, et toujours premier pris! 
Tépondt*moi donc, bourreau? 

Hector. 

Mais ce n'est pas ma faute. 
Valère. 

Avlu vu de tes jours trabisoa aussi haute? 
bort cruel, ta malice a bien su triompher, 

Kt tu ne me tlattois que pour inicu.x m'étouAer. 

Dans l’etat où je suis, je peux tout entreprendre. 
Confus, désespéré, je suis prêt à me pendre. 

Hector. 

Heureusement pour vous, vous n’avea pas un sou. 

Dont vous puissiez, mori'ieur, acheter un licou. 
Voudriez-vous souper? 

Valehe. 

Que lu foudre t’écrase. 

Ah charmante Angélique ! en l’ardeur qui m’embrase 
A vos seules bontés je veux avoir recours ; 

Je n'aimerai que vous; m'ainierez-vous toujours? . 
Mon cœur dans les transports de sa fureur extrême 
N’est point si malheureux, puiscjuc etilin il vous aime. 
Hector, a part. 

Notre bourse est à fond, et par un sort nouveau 
Notre amour tecommencc à revenir sur l'eau. 

Valère. 

Calmons le dési'spoir où la fureur me livre, 

Approche ce fauteuil. V a inc chercher un iivm 
Hector. 



Voilà Sénèque. 



Us. 



V’alère. 

Hector. 

Que je lUe Sénèque ? 
Valère. 



Oui, ne sais-tu pas lire ? 

Hector. 

Hé, vous n'y pensez pas; 
Je n'ai lu de mes jours que dans les almanachs. 

Valere. 



Ouvre et Us au hasard. 

Hector. 

Je vais le mettre en pièces. 
V*ALÈRE. 

y4às donc. 

Hector lit. 

Chapitre vi. du mépris des richesses. 

La fortune offre aux yeux (Us brillons mensovgers: 

Tous les biens d’ici-bas sont faux et passagers. 

Leur possession trouble et hur perte est légirt. 

Le sa^e çagne assei, <}uattd il peut ieu défaire. 

J.orsque âeueque Ut ce chapitre éloquent, 

11 avuit, comme vous, perdu tout son argent. 

Valère, se levant. 

Vingt fols le premier pris! dans mon cœur il s'élève 
{fl s assied.) 

Des mouvemens de rage. Allons, poursuis, achève. 
Hector. 

Vor est comme une femme , on rty sauroit toucher , 

T. III. p. a. H 
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As 



Que le cœur par amour ne s*y laisse attacher: 

Vun et Vautre en ce temps sitôt qu'on les manie, 
Sont deux grands rémoras pour la philosophie. 
N’ayant plus de maîtresse, et n’ayant pas un sou. 
Nous philosopherons maintenant* tout le soûl. 

Valêre, 

De mon sort désormais vous serez seule arbitre. 
Adorable Angélique. Achè/e ton chapitre. 

Hector. 



Qite Jaut‘il7,.. 

Valère. 

Je bénis le sort et ses revers, 

Puisqu’un heureux malheur me rengage en vos fers. 
Eiiiis donc. 



Hector. 

Jant'il à la nature humaine T 
Moins on a de richesse, et moins on a de peine: 
C'est pos<;è<kr les biens que s'atvir s'en passer. 

<iue ce mot est bien dit, et f|ue c’est bien penser î 
Ce Sénèque, monsieur, est un excellent homme. 
Étoit-ü de Paris? 



Valère. 

Non, i) éloit de Rome. 

Dix fois à carte triple être pris le premier! 

Hector. 

Ah ! monsieur, notis mourrons un jour sur un fumîe> . 
Valère. 

Il faut que rie mes maux enfin je me délivre; 

J’aiceiit moyens tout prêts pour ni’einpècher de vivre, 
Ijk rivière, le feti, le poison et le fer. 

Hector. 

Si vous vouliez, monsieur, chanter un petit air, 

Votre maître à chanter est ici : la musique 
Peut-être calmcroil cette humeur frénéli<iuc. 

Valère. 



Que je chante ! 

Hector. 

Monsieur. 

Vai.ere. 



Que je chante, bourreau? 

Je veux me poignarder, la vie est un fardeau. 

Qui pour moi désormais devient insupportable. 

Hector. 

Vous la trouviez pourtant tantôt bien agréable. 

Qu’un joueur est heureux! sa poche est un trésor ; 
housses heureuses mains le cuivre devient or, 
Disiez'vous. 

Valère. 

Ah! je sens redoubler ma colère. 
Hector. 

Monsieur, contraignez-vous, j’apcrqob votre père. 

Hegnard. 



§ 49. Schte du Légataire. 



Gèronte, Eraste, M. Scrupule, Crîspih, 
Lisette. 



(’rispin, valet H'Kr AS! f., neveu de GtROSTE, s*esteme~ 
loppé dans la robe de chambre de ce dernier, et a dicté un 
Jaiix testament sons le nom de ce vieillard. Gèrokte 
qui paroU, apprend ce qui s'est fait sous son nom. On 
veut lui ftersnader qu'il a dicté lui~méme ce testament, et 
qu une léthargie lui en a faire perdre la mémoire, 

Ceronte. 

Ici depuis long-temps vous êtes atteodu. 
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M. Scrupule. 

Certes, je suis ravi, monsieur, qu’en moins d’une heure, 
\’ou> jouissiez déjà d’ux»e santé meilleure. 

Je savois bien, qu'ayant fait votre testament. 

Vous sentiriez bientôt quelque soulagement ; 

Le corps se porte mieux, lorsque IVsprit se trouve 
Dans un parfait repos. 

Geronte. 

Tons les jours je l’éprouve. 

M, Scrupule. 

Voici donc le papier que scion vos desseins 
Je vous avois promis (le remettre en vos mains. 

Geroxde. 

Que] papier, s'il vous plaît! pourquoi ' pour (Quelle affaire' 
M. Scrupule. 

C’est votre testament cjue vous venez de faire. 

Geronte. 

J'ai fait mon testament! 

M. Scrupule. 

Oui, sans doute, monsieur. 
Lisette, bas. 

Crispin, le cœur me bat. 

Crispi.v, bas. 

Je iVissonue de peur. ‘ 
Geronte, 

Et parbleu, vous rêvez, monsieur, c’est pour 1« faire. 

Que j’ai besoin ici de voUc ministère. 

M. Scrupule. 

Je ne rêve, monsieur, en aucune façon ; 

Vous me l’avez dicté plein de sens et raison. 

I.C repentir sitôt saisiroit-ü votre âme? 

Monsieur étoit présent, aussi*bicn que madame* 

Ils peuvent Ià>dessus dire ce qu’ils ont vu. 

Eraste, bas. 

Que dire ? 

Lîsette, bas. 

Juste ciel ! 

Crispin, bas. 

Me voilà confondu. 

Geronte. 

Eraste étoit présent ! 

M. Scrupule. 

Oui, monsieur, je le jure. 

Geronte. 

Est'il vrai, mon neveu, parle, je t’en conjure. 

Eraste. 

Ah! ne me parlez point, monsieur, de testament 
C’est m’arracher le cœur trop tyranniquement. 

Geronte. 

Jisette, parle donc I 

Lisette. 

Crispin, parle à ma place; 

Je sens dans mon gosier que ma voix s’embarrasse. 
Crispin. 

Je pourrois, ià-dessus, vous rendre satisfait. 

Nul ne sait mieux que moi la vérité du fait. 

Geronte. 

J’ai fait mon testament! 

Crispin. 

On ne peut pas vous dire^ 

Qu’on vous l'ait vu tantôt absolument écrire; 

Mais je suis très-certain qu’au lieu où vous voilà. 

Un homme, à peu près mis comme vous êl«rs la. 

Assis dans un fauteuil auprès de deux notaires, 

A dicté mot à mot ses volontés dernières. 

Je n’assurerai pas que ce soit vous, pourquoi ? 

C'est qu’on peut se tromper; mais c’éfoit vous ou nni. 
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M. Scrupule. 

Rien n’est plus véritable, et vous pouvez m’en croire. 
Gerokte. 

Il faut donc que mon mal m’ait ôté la mémoire? 

Et c’est ma léthargie. 

Crispik. 

Oui, c’est-clle en effet. 

I.ISETTE. 

N’en doutez nullement, et, pour prouver le fait, 

Ne vous souvient-il pas que, pour certaine alfaire, 
Vous m'avez dit tantôt (l’aller chez le notaire. 

Geronte. 



Oui. 



Lisette. 

Qu’il est arrivé dans votre cabinet; 

Qu’il a pris aussitôt sa p!un:e cl son cornet. 

Et que vous lui dictiez a votre faritasie?... 

Glron te. 

Je ne m’en souviens point 

Lisette. 

C’est votre léthargie. 
Crispis. 

Ne vous souvient-il pas, monsietir, bien nettement 
Qu’il est venu tantôt certain neveu Normand, 

Et certaine Laronne avec un grand tumulte, 

Et des airs insolcns, chez vous vous faire insulte? 

Geronte. 



Oui. 



Cristiv. 

Que pour vous venger de iexir emportement. 
Vous m’avez promis place en vo‘re lirstamcnt, 

Ou quelque bonne rente au moins pendant ma vie> 
Geronte. 

Je ne m’en souviens point. 

Crispin. 

C’est votre léthargie. 
Geronte. 

Je crois qu’ils ont raison, et mon mal est réel. 

Lisette. 

Ne vous souvient-il pas que monsieur Clistorel 

Eraste. 

Pourquoi tant répéter cet interrogatoire? 

Monsieur convient fie tout, du tort de sa mémoire, 
Du notaire mandé, du testament écrit. 

Geronte. 

Il faut bien qu’il soit vrai piiistjue chacun le dit. 
Mais voyons donc enfin ce que j’ai fait écrire. 

CrispiN, à part. 

Ah ! voilà bien le diable. 

M. Scrupule. 

Il faut donc vous le lire! 



Fui prb-ent devant nom, dont les noms sont au bas. 
Maître Mathieu Gérante en son /auleuil à bras. 
Etant en son bon senSf comme on a pu connvUre^ 
Par gestes et maintien qu'il notts a fait paraître i 
Quoique de corps malade, ayant sain jugement, 
LeqxUl après avoir réfléchi mûrement 
Que tout est ici-bas fragile et trajisitoire . ... 

Crispin. 

Ah! quel cœur dérocher, et quelle ftme assez noire 
Ne se feodroit en quatre, en entendant ces mots ? 
LiSBTTe. 

Hélas î je ne sauroU arrêter mes sanglots. 

Geronte. 

En les voyant pleurer mon âme est attendrie. 

Là, là, consolez-vous, je suis encore en vie. 
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M. Scrupule, continuant de lirem 
Considérant quê rien ne reste en mime état, 
l^e voulant pas aussi décéder intestat.,, . 

Crispjk. 

Intestat... 

LrSETTE. 

Intestat... ce mot me perce Tàmc. 

M. Scrupule. 

FaiUs trêve un moment à \os soupirs, madaïue. 
Considérant que rien ne reste en même état, 

AV voulant pas aussi décéder intestat... 

Crispin. 

Intestat... 

Lisette. 

Intestat.... 

M. Scrupule. 



Mais laissea-mui donc liivr 
Si vous pleurez toujours, je ne jxmiTai rien (lire. 
j 4 Juity dicté, nommé, rédigé par écrit 
üon susdit testament en ta Jorme qui suit. 

(tERONT E. 

De tout ce préambule, et do cette légende, 

S'il nren souvient d‘uu mut, je veux bien qU'on me pende. 
Lisette. 

C’est votre létliargic. 

Crispin. 

Ah ! je vous en réponds. 

Ce que c*est que de nous! moi, cela me confond. 

M. Scrupule, lisant 

Je veux premièrement qu'on acquitte mes dettes, 

Geronte. 

Je ne doU rien. 

M. Scrupule. 



Voici l’aveu que vous en faites: 

Je dois quatre cents J'rancs à mon marchand de vin. 
Vu fripon qui demeure au cabaret voisin. 

G eronte. 

Je dois quatre cents francs? c’est une fourberie. 

Crispin. 

£xcusez-moi, monsieur, c’e^t votre K’thargie; 

Je ne sais pas au vrai si vous les lui devez ; 

Mais il me les a, lui, mille fois demandés. 

Geronte. 

C’est un maraud qu*U faut envoyer en galère. 

Crispin. 

Quand ils y seraient tous, on ne les plaindroit guère. 

M. Scrupule, Usant. 

Je fais mon légtaire unique, universtU, 

Eraste mon neveu. 



Eraste. 

Se peuldl, juste ciel? 

M. Scrupule, Usant. 
Déshéritant, en tant que besoin pouTToit être, 
Parens, nièces, neveux, nés aussi-bien quà ualirt. 
Et même tous bâtards, li qui Dieu fasse paix. 

S'il s'en trouvoit aucun au jour de mon décès. 

Geronte. 

Comment moi des bâtards? 

Crispin. 

C’est style de notaire. 
Geronte. 

Oui, je vouloîs oommer Eraste légataire. 

A cet article-là je vois présentement 
Que j’^ bien pu dicter le présent testament. 

M. Scrupule, lisant, 

Uam, je donna et tègtig m aspèica softsutnte. 
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A liseiie.,. 

Lîsette. 

Ah, grands dieux ! 

M. ScHVPCLE, Usant. 

Qh/ nte sert de senatUe, 
Pour épouser Crispiti en légitime nœud, 

Deux mille êcus. 

Crispin. 

Monsieur.., en vérité. ..pour peu,., 
Kon. ..jamais. ..car.. .ma houchc... quand j’y peux*... 
Je me sens surtoquer par U ruconaoissauce ! 

(d Lisette.) 

Parle donc. 



Lisette, embrassant Gérante, 

Ah! monsieur... 

Ge PONTE. 

Qu’est-ce à dire cela? 

Je ne suis point l’auteur de te» i»ouises-là. 

Deux mille écus comptant! 

LlSEl TE. 

t^uoi riéjà, je vous prie. 
Vous rcpenliricz-vous d’avoir fait œuvre pte? 

L ue fille nubile, exposée au malheur, 

Qui veut faire une hn en tout bien, tout honneur ? 
i.ui refuseriez-vous celle petite jirace? 

Gerontk. 

Comment six mille francs? quin/c ou vingt écus, pa^sc. 
Lisette. 

Les maris aujourd’hui, nionsiejr, sont si courus? 

Lt que pcul'OD, hel.ts, avoir pour vingt écus? 

Geronte. 



On a ce que l’on peut, enlend<’z-vous, ma mie. 

Il en est à tout prix. Achevez, je vous prie. 

M. Î5CRUrULK. 
lirm, je donne et ligue. 

C rispin, q part. 

Ah ! c’est mou tour enfui, 

Et l’on va me jeter. 

M. Scrupule, lisant 
A Crispin. 

Geroxte, regarelantCiispiuifvise fuit petit. 

A C^ri>piu! 

M. Scrupule, lisant. 

Pour tous les obtigeans, bons et hifoux sen/ices, 

Qu'il rend à mon nezeu dans divers exercices. 

Et qiiil peut bien encor lui rendre à Cavenir. 

CiERONTE, à part. 

Où donc ce beau discours doit-il eutin venir?,.. 

\ oyons. 

M. Scrupule, lisant. 

Quinx£ cents francs de rentes tiagércs. 

Pour avoir souvenir de moi dans ses prières. 

Crispin, se prosternant aux pieds de Géronte. 
Oui, je vous le promets, monsieur, à deux genoux, 
jusqu’au dernier soupir je prierai Dieu pour vous. 
Voilà ce (jui s'appelle un vraiment honnête bomuK.*, 
Si généreusement me laisser cette somme! 

Geroni E. 

Non ferai-je, parbleu. Que veut dire ceci ? 
Monsieur, de tous ces legs je veux être éclairci. 

M. Scrupule. 

Quel éclaircissement voviler-vous qu’un vous donne? 
Et je n’écris jamais que ce que l’on m’ordonne. 

Geronte. 

Quoi! moi, j’aurois légué sans aucune raison 
Quinze cents francs de rente à ce maître fripon. 
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Qu*Era$tc auroit chassé, s’il m’aToit voulu croire! 

CajspiN. 

Ne vous repentez pas d’une œuvre méritoire; 
Voulez vous, démentant un généreux elfurt. 

Etre avaricieux, même après votre mort? 

Gerokie. 

Ne m’a-t-on pas volé mes billets dans mes poches? 
Je tremble du malheur dont je sens les approche»: 
Je n’ose me fouiller. 

Eraste, à part. 

(juel funeste embarras ! 

{Haut.') 

Vous les cherchez en vain, vous ne les avez pas. 

Geronte. 

^)ù sont-ils donc ? Réponds. 

Eraste. 

l'antot, pour Isabelle, 

Je les ai p.ir votre ordre exprès portés chez elle. 

Gerokte. 

Par mojj ordre? 



Eraste. 

Oui, monsieur. 

Geronte. 

Je ne m’en souviens point 
Crispin. 

C’est votre léthargie. 

Geronte. 

Oh î je veux sur ce point 
Qu’on me fasse raison. Quelles friponneries ! 

Je suis las à la fin de tant de léthargies. 

Cours chez elle, dis-lui que quand j’ai fait ce don, 

J’avois perdu l'esprit, le sens et la raison. 

Rgÿtiard. 



§ 50. Scene de la Métromanie. 

1) A M I s, metromantf prend la défense des pactes ; B a L l v b a v . 
liAtivEAU, ù part. 

Le sot événement! 

Damis 

Je ne puis revenir de mon élonneii>cnt. 

Après un tel prodige, on eo croira mille autres. 

Quoi, mon oncle, c’est vous î et vous ôtes des nôtres î 
Heureux le lieu, l’instant, l'emploi qui nous rejoint! 
Baliveau 

Raisonnons d’autre chose, et ne plaisantons point. 

1.C hasard a voulu... 

Da :*«is 

V’oici fmi pareil drôle. 

Est-ce vous qui parlez, ou si c c'st votre rôle ? 

Ralivf.au 

C’est moî-môme qui parle, et qui jiarle à Damis. 

V’oilà donc ce que fau mon neveu dan» Paris? 

Qu’a produit un séjour de si longue durée? 

Que veut dire ce nom. Monsieur de CEmpirée f 
Sied-i), dans ton état, d’aller ainsi vôlu? 

Dans quelle compagnie, en quelle école es-tu ? 

Damis 

Dans la vôtre, mon onde ; un peu de patience. 

Imitez-inoi, voyez si je romps le silence 
Sur mille questions, qu’en vous trouvant ici. 

Peut-être suis-je en droit d’oser vous faire aussi. 

Mais c’est que notre rôle est notre unique atfalre; 

£t que de nos débats le public n’a que faire. 

Baliveau, levant la carme. 

Coquin, tu te prévaux du contre-temps maudit. 
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Damts 

Monsieur, ce geste-là vous devient interdit. 

Nous sommes, vous et moi, membres de comédie. 
Notre corps n’adn>et jxîint la méthode hardie 
De s’arroger ainsi la pleine autorité; 

Kt 1*011 ne coniioU point chez nous de primauté. 

Baliveau, à part . 

C'est à moi de plier, après mon incartade. 

Damis, faiement . 

Répétons donc en paix, vovons, mon camarade. 
Je suis un hls... 

Baliveau, à part . 

J’ai ri. Me voilà désarmé. 
Da.mis 



El vous un père... 

Baliveau 

r.h oui, bourreau, tu m’as nommé. 
Je n’ai que trop pour toi des entrailles de père; 

Et ce fut le seul bien' que te laissa mon frère. 

Quel usage en fais-tu f qu’ont servi tous mes soins* 
Damis 

A me mettre en état de implorer moins. 

Mon oncle, vons avez ciiUivé mon enfance. 

Je ne mets point de borne à ma reconnoissance; 

Et c’est pour le prouver que je veux désormais 
Commencer par tâcher d’en mettre à vos bienfaits; 
Me suffire à moi-mè.ne, en volant à la gloire, 

Et chercher la fortune au temple de mémoire. 

Baliveau 

Où la vas-tu chercher? Ce temple prétendu, 

(Pour parler ton jargon) n’est qu’un pays perdu. 

Où la nécessité, de travaux consumée. 

Au sein du sot orgueil, sc repaU de fumée. 

Eh! malheureux, croîs-moi, fuis ce terroir ingrat; 
Prends un parti solide, et fais choix d’un étal 
Qu’ain>i que le talent, le bon sens autorise. 

Qui te distingue, et non qui te singularise ; 

Où le génie nenreux brille avec dignité; 

'lel qu'enfin le barreau l'offre à ta vanité. 

Damis 



Le barreau 

Baliveau 

l*rotégeant la veuve et la pupille. 

C’est là qu’à rhonorabie, on peut joindre l’utile; 

Sir la gloire et le gain établir sa maison, 

El ne devoir c|u’à soi sa fortune et son nom. 

Damis 

Ce mélange de gloire et de gain m’importune. 

On doit tout à l'honneur et rien à la fortune. 

J,e nourrisson du Pinde, ainsi que le guerrier, 

A tout l’or du Pérou, préfère un beau laurier. 
L’avocat se peut-il égaler au poëtc? 

De ce dernier la gloire e>t durable et complète. 

Il vit long-temps après que l’autre a disparu. 

Scaroii même remporte aujourd’hui sur Patru. 

\ ous parle/, du bara'au de la Grèce et de Borne, 
Lieux propres autrefois à produire un grand homme. 
L’antre de la chicane, et sa barbare voix 
N’y défiguroient pas réUxjuence et les lois. 

Que des traces du monstre on pnrge la tribune; 

J’y monte, et mes talens, voués à fa fortune, 

Jusqu’à la prose encor voudrfjnt bien déroger. 

Mais l’abus ne pouvant sitôt se corriger. 

Qu’on me laisse, à mon gré, n’aspirant qu’à la gloire. 
Des titres du Parnasse, anoblir ma mémoire; 

Kt primer dans un art plus au-dessus du droit» 

Plus gravr, pins sensé, plus noble qu’on ne croi 
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Lq fraude impunément, dans le siècle où nous sommes, 
Foule aux pieds l'équité, si précieuse aux honimes: 
Esl-il pour un esprit solide el généreux. 

Une cause plus belle à plaider devanLeux? 

Que la fortune donc me soit mère ou marâtre; 

On est fait : pour barreau, je choisis le théâtre; 

Tour client, la vertu; pour lois, U vérité; 

Et pour juges, mon siècle et la prostérilé. 

Baliveau 

£h bien, porte plus haut ton espoir el tes vues. 

A ces beaux sentimens, les dignités !>or>t dues. 

moitié de mon bien remise en ton {M>uvoir, 

Parmi nos sénateurs, s’olfre â le faire asseoir, 
l'on esprit généreux, si la vertu t’est clteie, 

Si tu prends â sa cause, un intérêt siiKèrc, 

Ne préférera pas, la croyant en danger, 

J.’etibrt (le la défendre, au droit de la juger. 

. Damis 

Non : mais d’un si beau droit l’abus est trop facile, 
i.’espi it est généreux, et le cœur est fragile. 

Qu’un juge incorruptible est un homme étonnant ! 

Du guerrier le mérite est sans doute éinim'nt. 

Mais presque tout consiste au mépris de la vie; 

Et de servir son roi la glorieuse envie. 

L’espérance, l’exempie, un je ne sais quel prix. 
L’horreur du mépris même, inspire ce mépris. 

Mais avoir â braver le sourire ou les larmes 
D’une solliciteuse aimable et sous les armes! 

'l'out sensible, tout homme enfin que vous soyez, 

Sans oser être ému, la voir presque â vos pieds ! 
jusqu’à la cruauté pousser le stoïcisme! 

Je ne me sens point fait pour un tel héro'tsmc. 

De tous nos magistrats la vertu nous confond ; 

Et je ne cuiu;ois pas comment ces mc*ssieurs font. 

La mienne donc se borne au mépris des richeases; 

A chanter des héros de toutes les espèces; 

A sauver, s'il se peut, par mes travaux constans. 

Et leurs noms et le mien, des injures du temps. 
Infortuné! je touche à mon cinquième lustre. 

Sans avoir publié rien qui me rende illustre! 

On m’ignore, et je rampe encore, à l’âge heui^eux. 

Où Corneille et Uacine étoient déjà fumeu.x ! 

Baliveau 

Quelle étrange manie ! eh dis*mol, misérable ! 

A de si grands esprits te crois-tu comparable? 

Et ne sais-tu pas oien qu'au métier <^ue tu fais. 

Il faut ou les atteindre, eu ramper à jamais? 

Damis 

Eli bien ! voyons le rang (|ue le destin m’apprête. 

11 ne couronne point ceux ijue la crainte arrête. 

Ces maîtres même a voient les leurs, en débutant. 

Et tout le monde alors put leur en dire autant. 

Baliveau 

Mais les beautés de Vart ne sont pas infinies. 

'lu m’avoueras du moins (|ue ces rares génies, 

Outre le don qui fut leur principal appui, 
Moissonnoient à leur ai^e, où l’on glane aujourd'hui. 
Damis 

lli ont dit, il est vrai, prcsipie tout ce qu’on pense. 
Leurs écrits sont des vols qu’ils nous ont fait d’avance. 
Mais le remède est simple; il faut faire coimne eux; 
ils nous ont dérobés, dérobons nos neveux ; 

Kl tarissant la source où puise un lieau délire, 

A tous nus successeurs ne lais'^ns rien à dire. 

Un démon triomphant m’élève a celemphd. 

Malheur aux, écrivain! qui viendront après mol. 

T. p. lu. p. 3. 12 
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Baliveau 

Va, malheur à toi-mème, ingrat, cour» à ta perle! 

A qui veut s’égarer la carrière est ouverte. 

Indigne du bonheur qui t'étoit préparé, 

Kentre dans le néant dont je t’avois tiré ; 

Mais ne crois pas que, prêt à remplir ma vengeance, 
T on châtiment se borne à la setile indigctice. 

Cette soif de briller, où se fixent tes vceux, 
S’éteindra, mais trop tard, dans des dégoûts affreux. 
Va subir du public les jugemens fantasques. 

D’une cabale aveugle, essuyer les boura<;ques, 
Chercher en vain quelqu'un d'humeur à t'admirer. 

Et trouver tout le monde actif à censurer! 

Va, des auteurs sans nom grossir la foule obscure, 
Égayer la satire, et servir de pâture 
A je ne sais quel tas de brouillons affamés 
Dont les écrits mordans sur les quais sont semés ! 
Déjà dans les cafés tes projets se répandent, 

I>e parodiste oi?if, et les forains t'attendent, 

Vas, après t'ètre vu sur la scène avili, 

De l’opprobre, avec eux, retomber dans Poubli ' 
Damis 

Qi»e peut, contre le roc, une vague animée? 

Hercule a-t-il péri sous- î’etfoTt du Pigmée? 
J/()]ympe voit en paix fumer le mont Etna. 
i<oïle contre Homère en vain se déchaîna; 

Kt la palme du Cid, malgré la même audace, 

CroU et s'élève encore au sommet du Pariia&se. 

Baliveau 

Jamais l'extravagance alla-t-elle plus loin? 

Eh bien, tu braveras la honte et le besoin. 

Je veux cpie ton esprit n’en soit (pie plus rebelle, 

Et qu’aux siècles futurs ta sottise en appelle; 

Que de ton vivant même, on admire les vers; 
Tremble et vois sous tes pas mille abîmes ouverts! 
E’impudence d'autrui va devenir ton crime. 

On mettra sur tou compte un libelle anonyme. 
Poursuivi, condamné, proscrit Mir ces nimeurs, 

A qui veu.x-tu qu’un homme en ap{>ctle ? 

Da.mis 



A ses mœurs. 

Baliveau 

A scs mœuri«! et le monde en ces sortes de rages, 

Ebt'il instruit des mœurs, ainsi que des outrages? 

Da.mis 

Oui, de mes mœurs bientôt j'instruirai tout Paris. 

Baliveau 

Et comment, s’il vous plaît? 

Damis 

Comment-^ par mes écrits. 
Je veux que la vertu plus que l’esprit v brille. 

J a mère en prescrira la lecture à sa tille. 

Et j’ai, grâce â vos soius, le cœur fait de façon 
A monter aisément ma lyre sur ce ton. 

Sur la scène aujourd’hui mon coup d'essai l’annonce. 

Je suis im malhcurtnix, mon oncle inc renonce; 

Je me lais ; mais l'eireur est sujette au retour; 

J’espère triompher avant la lin du jour: 

Et peut-être la chance alors lournera-l-elle? 

Baliveau 

Quoi î vous seriez railleur de la pièce nouvelle 
Que ce soir aux François l’on doit représeater ! 

Damis 

boyez donc le premier â m'en féliciter. 

Baliveau 

J’uîsipic vous le voulez, je vous ca félicite. 
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J*€n augure *ne hcureuie et pleine réussite. 

Bai.ivf.au 

Cependant sardec*voii$ de dire à Francaleu, 

Que de son Bon ami vous êtes le neveu. 

Damis 

Tout comme il vous plaira, mais je vois avec peina 
Que vous ne vouliez pas que je vous appartienne. 

Baliveau 

J*ai de bonnes raisons pour en agir ainsi. 

Damis 

pobéirai, monsieur. 

Ba LIVE AU 
J’y compte. 

* Damis 

Mais aussi 

Daignant de même entrer dans l’êsprit qui n/anime, 
l4iissez*moi quelque temps jouir de l’anonyme. 

Pour go(iter du succès les plaisirs plus entiers. 

Et m'entendre louer sans rougir. 

Baliveau 

Volontiers. 

(A part.) 

A demain, scélérat 1 Si jamais tu rimailles, 

Ce ne ^era, morbleu, qu’entre quatre murailles. 

Piron. 



I 5 U Schic du méchant. 

Clïion, héros de la Comédie du AJéchant^ découvre à 
V A L £ R E la méchauceté de son caructh^. 

VALtRF, (embrassattt Ciéon.) 

Eh, bonjour, cher Ciéon! je suis comblé, ravi 
De retrouver enfin mon plus fidèle ami. 

Je suis au désespoir des soins dont vous accable 
Ce mariage aifréux. Vous êtes adorable ! 

Comment reconnoitrai-Je....? 

Cléon 

Ah ’ point de compliinens î 
Q uand on peut être utile et qu’on aime les gens, 

On est payé d'avance.. ..Eli bien, quelles nouvelles 
A Paris? , 

Valere 

Oh ! cent mille, et toutes des plus belles. 

Paris est ravissant, et je crois que jamais 
J^s plaisirs n’ont été ü nombreux, si parfaits. 

Les talensplus féconds, les esprits plus aimables. 

Le goût fait chaque jour des prugr^ incroyables : 

Chaque jour le génie, et la diversité 
Viennent nous enrichir de quelque oou>cauté. 

ClEon 

Tout vous paroU charmant, c’est le sort de votre âg^. 
Quelau'un pourtant m’écrit, fet j'eu crois son suOVage) 

Que oe tout ce qu'on voit on ert füi*t ennuyé ; 

Que les arts, les plaisirs, les esprits font pitié ; 

Qu’il ne nous reate plus que des superficies. 

Des pointes, du jargon, de triâtes facéties; 

Et qu’à force d’esprit, et de petits talens, 

Dans peu nous pourrions bien n’avoir plus le bon sens. 
Comment, vous qui voyez si bien les ridicules. 

Ne m’en dites-vous rien? tenee-vous aux scrupules. 
Toujours bon, toujours dupe? 

Valere 

Oh? non, en vérité ; 

Mais c’est oue je vois tout assez du bon côté; 

Tout est colifichet, pompon et parodie ; 

Le monde, comme il est, me plaît à la folie. 

Les belles tous les jours vous trompent, on leur rend: 




92 



BIBLIOTHÈQUE PORTA'HVE. 



On se prend, on se quitte assez publiquement; 

I^s maris savent vivre, et sur rien ne contestent: 
Les hommes s'ainient tous, les femmes se détestent 
Mieux que jamais: enfin c*est un monde channant, 
£t Paris s’cmbclIit délicieusement. 

Cleok 



Et Cidalise?... 

Valere 

Mais... 

. Cleov 

C’est une affaire faite. 

Sans doute vous l’avez?,., quoi' la choce est secrète? 
Valkre 

Mais cela fût-il vrai, le dirois-je? 

CtEOK 

Partout: 

Et ne point l’annoncer, c’est mal servir son goût. 

V.SIERE 

Je in’en détacherois, si je la croyois telle, 
j’ai, je vous l’avouerai, bcaucoiii) de goût pour elle, 
F.t pour l’aimer toujours, si je mVn fais aimer, 
J’observe ce qui peut me la faire estimer. 

Cleos, (avec un grand éclat de r/rc.) 

Feu Céladon, je crois, vous a légué son âmej 
Il ûtudroit des six mois pour aimer une femme, 

Scion vous on perdroit son temps, la nouveauté, 

Kt le plaisir de faire une inlidéiité. 

X,ais:ez la bergerie et sans trop de franchise, 

Soyez de votre siècle, ainsi que Cidalise: 

Ayez-la, c’est d’abord ce que vous lui «levez; 

Et vous l’estimerez après, si voiis pouvez. 

Au reste, affichez tout. Quelle erreur est la vûtre ! 
Ce n’est qiiVii se vantant de l’une, qu’on a l’autre, 

Et l’honneur d’enlever l’amant qu’une autre a pris, 

A nos gens du bel air, met souvent tout le prix. 

Valere 

Je vous en crois assez... Eh bien, mon mariage? 
Concevez-vous ma mère, et tout ce radotage? 

Cl.FOV 



N’en appréhendez rien. Mais (soit dit entre nous). 

Je me reproche un peu ce que je fais potir vous: 

Car enfin, si, voulant prouver «pie je vous aime, 

J’aide à vous nuire, et si vous vous trompez s’ous-méme 
Kn fuyant un parti peut-être avantageux..., 

Valere 

Fh t non : vous me donnez un ridicule affreux. 

Que diroit‘on de moi, si j’allois, à mon âge. 

D’un ennuyeux mari jouer le personnage? 

Ou j'aurois une prude, au ton triste, excédant. 

Une bégueule, enfin, qui sernit mon pédant; 

Ou, si, pour mon malheur, ma femme étoit jolie. 

Je serois le martyr de sa coquetterie. 

Fuir Paris, ce seroit m’égorger de ma main. 

Quand je puis m’avancer et faire mon chemin, 

Irois-je, .accompagné d’iine femme importune, 

^îe rouiller dans ma terre et borner ma fortune ? 

Ma foi, se marier, à moins qu’on ne soit vieux, 

Fi ! cela me paroU ignoble, crapuleux. 

CtEON 



Vous pensez juste. 

VAtERÇ 

A vous en est toute la gloire. 
D’après vos senliinens, je prévois mon histoire. 

Si j’allois m’enchainer; et je ne vous vois pas 
Iæ plus petit scrupule à m'ûter d’embarras. 

C1.EOM 



Mais malheureusement on dit que votre mère 




LIV. m. ODES HÉROÏQUES, 3cc. 

Par de mauvais conseils s'obstine à cette aflaite: 

Elle a chez elle un homme ami de ces gens-ci, 

Vui| dit^oo, «vec elle est a»scz bien aussi» 
l^n Ariste» un esprit d'assez grossière étoû'e; 

C’est une espèce d'ours qui sc croit pbüotopbe : 

Le coutiois»ez*Tous ? 

Valere 

Non» je ne l'ai janiatt vu; 

Chez moi» depuis six ans je ne suis pas venu ; 

Ma mère m’a mandé que c’est un homme sage» 

Kixè depuis long-temps dans notre voisinage ; 
Quec*étoit son ami» son conseil aujourd'hui» 

£t quelle prétendoit me lier avec lui. 

Cleon 

Je ne vous dirai pas tout ce ou'on en raconte: 

JI vous suffit qu'elle est aveugle sur son compte : 

Mais moi, qui vois pour vous les choses de sang-froid. 
Au fond je ne puis croire Ariste un homme droit: 
Géronte est son ami» cela depuis l'enfancc. 

Valere 

A mes dépens, peut-être, ils sont d'intelligence? 

Clson 

Cela m'en a tout l’air. 

Valere 

j’aime mieux un procès; 

J'ai des amis Uhbas» je suis sûr du succès. 

Clsoh 

Quoique je sois ici l'ami de la famille. 

Je dois vous parler franc ; à moins d’aimer leur fille» 
Je ne vois pas pourquoi vous vous empnsseriez 
Pour pareiHe alliance; on dit que vous l'aimica 
Quand vous étiez ici ? 

Valere 

Mais assez, ce me semble ; 
Nous étions élevés, accoutumés ensemble ; 

Je la irouvois gentille; elle me plaisoit fort ; 

Mais Paris guéril tout, et les absens ont tort : 

On m'a mandé souvent qu’elle étoit embellie. 
Comment 1a trouvez-vous ? 

Clsoh 

Ni laide, ni jolie; 

C'est un de ces minois que l’on a vus partout» 
dont ou ne dit rien. 

Valere 

J'en crois fort votre eoût 
Clson 

Quant à l’esprit, néant : il n’a pas pris la peine 
Jusqu'ici de paroître, et je doute qu’il vienne: 

Ce ((u'on voit à travers son petit air boudeur, 

C'est qu'elle sera fausse et qu’elle a de l'humeur: 

On la croit une \gnès ; mais comme elle a l'usage 
De sourire^ dus traits un peu forts pour son âge. 

Je la crois avancée ; et sans trop me vanter» 

^>i je in'étois donné la peine de tenter..,. 

Enfin si je n'ai pas suivi celte conquête, 

La faute eu est aux dieux qui la firent si bêle. 

Valere 

Comment concilier cet air impatient» 

Cette galanterie avec un compliment ? 

C’est se moquer de l'oncle» et c'est me contredire : 
Youte mon ambassade est réduite à lui dire 
Que je serai (soit dit dans le plus simple aveu) 
l'oujours son serviteur, et iamais son neveu. 

Clbon 

Kt voilà justement ce qu’il ne faut pas faire* 

Ce ton (Tautorité choqueroit votre inère ; 
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II faut dans st» propos paroitre consentir, 

Jüt tâcher, d’autre part, de ne point réussir ; 

JÉlcoiiiez, conservons toutes les vraisemblances; ' 

On ne doit sc lâcher sur les impertinences 
Que selon le besoin, selon l’esprit des fi'ens; 

Il faut, pour les mener, les pruidre par leur sens. 
L’important est d’abord que Tonde vous déteste ; 

Si vous y parvenez, ;e vous ré(>onds du reste: 

Or notre oncle est un sot, qui croit avoir re^u 

'l’onie sa part d’esprit en bon sens prétendu: li 

De tout usage. antique amateur idolâtre. 

De toutes nouveautés frondeur opiniâtre: 

Homme d’un autre siècle, et ne suivant en tout, « 

Pour ton, qu’im vieux honneur, |>our loi, que le vieux goût: 
Ceneau des plus bornés, qui, tenant pour maxime 
Qu’un seigneur de paroisse est un être sublime. 

Vous. entretient sans cesse avec stupidité. 

De son baivc, d<‘ ses soins et de sa dignité. 

On nltnagine pas combien il se respecte; 

Ivre de son château, dont il est Tarcliitcctc, 

De tout ce üu*H a fait sottement entêté, 

Possédé du démou de la propriété, 

il réglera |K>ur vous son penchant ou sa haine • . • * 

Sur Tair dont vous prendrez tenrt ion |>elit domaine. 
D’abord, en arrivant, il faut vous préparer 
A le suivre partout, tout voir, tout aduurer, 

Son parc, son potager, scs bois, son avenue; 

Il ne vous fera pas grâce d’une laUue. 

Vous, au lieu d'approuver, trouvant tout fort commun. 
Vous ne lui paroUrez qu’un fat tiés-importuo, 
l’n petit raisonneur, ignorant, indocile; 

Peut-être ira-t-U même à vous croire inibécille. ' 

Valkre 

Oh ! vous êtes charmant.. ..Mais n’auroiÿ-je pas tort? 

J’ai de la répugnance k \c choquer si fort. 

Clkon 

Eli bien.. .mariez-vous.. .ce que je viens de dire 
î<’étoit que pour forcer Géroiite k se dédire. 

Comme vous désiriez: moi, je nVxige rien; 

Tout ce que vous ferez sera toujours très-bien, 

Ke consultez que vous. 

Valere 

Écoulcz-moi, de grâce. 

Je chercher à m’éclairer. 

Cî.EOX 

Mais tout vous embarrasse. 

Et vous ne savez point prendre voire parti ; 

Je n’approuveroi* pas ce début étourdi, 

Si vous aviez affaire a quelqu'un d’estimable. 

Dont la vue exigeât un maintien raisonnable; 

Mais avec un vieux fou dont on se peut moquer, 

J’uVois imagine qu'on pouvait tout risquer, 

Kt que pour vos projets, il falloit &;uis scrupule 
TraiUM' légèrement un vieillard ridicuk*. 

\ Al.EEE 

Soit. ..fl a lu fureur de me croire à son gré : 

.Mais, liez-vous à moi, je Tcn détacherai. 

Gréant, 



§ j2. Scl'HC de Vinconsfan/. 
Flori.mond uniforme^ C&isriN’. 
Crispin 

PermeUez donc enfin que je vous dise un mot; 

Je ne puis plus long-tcttqis me taire comme un sot. 
Mardi, vous quittez Brot, sans m'aveUir la veille. 
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Fort bien ! Sans dire adieu vous partez, à merveille! 
Main de grâce, monsieur, daignez me faire part 
Du sujet important d’un si bnisque départ. 

Florimond 
Je te revois enfin, superbe capitale! 

Que d'objets enchanteurs à mes yeux elle étale* 

De l’absence, Crtspin, admirable pouvoir! 

Pour la première fois U me semble la voir. 

Crispin 

Je le crois; mais, monsieur, ouelle affaire soudaine 
De Brest comme uii éclair à l^aris vous amène? 

Florimond 

D’honneur jamais Paris ne m*a paru si beau. 

Quelle variété ! c’est un mouvant tableau : 
l.’oeil ravi, promené de spectacle eu spectacle. 

De l’art, à chaque pas, voit un nouveau miracle. 

Crispi.v 

Il est vrai ; mais ne puis-je apprendre la raison 
Qui vous a fait ainsi bisser la garnUon. 

b'LORlMO>rD 

La garnison, Crispin? J’ai quitté le service. 

Crispin 

Vous quittez?. ..quoi, monsieur, par un nouveau caprice 
Florimoxd 

Je suis vraiment surpris d'avoir, un mois entier. 

Pu supporter l’eiium d’un si triste métier. 

Crispjn 

Mais j’admire en effet votre persévérance. 

Un mois dans un état ! quelle rare constance! 

Depuis quand cet ennui ? 

Florimono 
Depuis le premier jour. 

J’eus d’abord du dégoût j>ouf ce mor.ie séjour. 

Dans une garnison, toujours mûmes usages, 

^ Mûmes soins, indincs jeux, toujours mêmes visages; 
Kieo de nouveau jamais à dire, à faire, â voir: 

I.e matin on s’emtuie et l’on bâille le soir. 

Mais ce oui m’a surtout dégoûté du service, 

C’est, il faut l’avouer, ce maudit exercice. 

Je ne pouvois jamais regarder sans <Iépit 
Mille soldats de front, vêtus d’un même habit; 

Qui semblables de taille, ainsi que do coiffure, 

Êtoient aussi, je crois, semblables de figure. 

Un seul mot à la fois fait hausst.*r mille bras; 

Un autre mot les fait retomber totrs en bas. 

Ije même mouvement vous fait à gauche, à droite 
Tourner tous ces gens-lâ comme une girouette. 

Crispi>ï 



Cependant... 

F1.ORIMOKI) 

A mon gré je vais changer d'habit 
Et ne te mettrai plus, uniforme maudit. | , 

Crispix ' 

pauvre disgracié ! va dans la garde-robe 
Rejoindre de ce pas la soutane et la robe. ** / 

Que d'états!!.. je m'en vais les compter par mes doigU. . 
D’abord.. 



• ^ 

..J 

’ -A 

. 



Flori.mo.vi> 

Oh! tu feras ce compte une autrefois,,. i v 
Ckispi.v i 

Soit, sommes-nous ici pour iong-ttrmps? 

Florimond • 

Pour la vie. 

Crispjn 

Quoi, Brest ? 
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Florimokd 

D*y retourner, va, je n’ai nulle envie. 
Crispin 

£t votre mariage? 

Florimovd 
£h bien, il rei>le là. 

Crispin 

Maii Léonor? 

Florimono 

Ma foi Tépouse ({ui voudra. 

Crispin 

J’ignore en vérité sî je dors, si je veille. 

tLh quoi, vous la quittez, le contrat fait la reille? 

Florimono 

Fallott-il par hasard attendre au K'ndemain? 

Crispin 

U sérieusement vous refusez sa main ? 

Florimono 

Pour le persuader il faudra que je jure. 

Crispin 

Ah f pouvez'vous lui faire une pareille injure? 

Car que lui manque-t'il? elle est jeune d'abord. 

Florimono 

Trop jeune. 

Crispin 
Bon, monsieur? 

Florimono 

C’est un enfont. 

Crispin 

D'accord 

Mais un aimable enfant : ejle est belle, bien faite. 

Florimono 

Je sais fort bien q»i’elle est une beauté parfaite. 

Mais cette beauté-là n’est pointée uu’il me faut; 
j’aime sur un visage à voir quelque aéfaut. 

Crispin 

C'est different. J’aimois celte l’humeur enjouée 
Qui ne la qulUoii pas de toute la jouruée. 

Florimono 
Je veux qu’on boude aussi par fois. 

Cbispin 

Sans contredit* 

• Florimono 

Trop de gaîté, vols-tu, me lasse cl m’étourdit: 

Qui rit à tous propos ne ucut que me déplaire. 

Crispin 

Sans doute. Eléonor n’éloit point votre affaire. 

Une enfant de seize ans, riche, ayant mille attraits. 

Qui n’a pas un défaut, qui ne boiide jamais! 

Bon! vous en seriez las au bout d’une semaine. 

Mais que dira de vous monsieur le capitaine? 

Florimono 

Qu’il en dise, parb!e;i, tout ce qu’illui plaira; 

Mais pour gendre jamais Kerbanton ne m’aura. 

Qui! moi! bon Dieu! j’aurols le courage de vivre 
Auprès d’un vieux marin qui chaque jour s’enivre? 

Qui fume à chaque instant, cl tous les soirs d'hiver 
Voudeoit m’entretenir de ses combats de mer ? 

Crispin 

Mail, si je ne me trompe, aprits le mariage 
11 dcTOU à Paris faire un petit vujage. 

Flokimonu 
Gqj...tu m’y fais songer. 

Crispin 

S’il êtoit en chemin î 
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Flokimond 

£i\ bien» crois-tu qu’ici du soir au lendemain 
ün se rencontre? 

Crispin 

Non, mais entin» mon cher maître, 

Dans cet liôtel lui-mème ii (lescendra peut-être: 

Car toujours des Bretons ce fut le rende 2 -vous. 

Florimond 

Fh que m’importe à moi? je ris de son courrouv. 

Laissons là pour jamais et ie père et la hile. 

CR^SP1^^ 

Parlons' donc de Justine; elle est ma foi gentille. 

Des défauts, elle en a, mais elle a mille appas: 

File est gaie et folâtre, et je ne m’en plains pas. 

Voilà ce qu’il me faut, à moi qui ne ns guère. 

Fnfin elle n’a point de vieux marin pour père. 

Pauvre Justine, hélas! je lui donnai ma foi. 

Que va-t-elle à présent dire et per.ser de moi } 

Florimond 

Elle est déjà peut-être amoureuse d’un autre. 

Crispiv 

Nos deux cœurs sont, munsitur, bien diflerens du vitre. 
D'avoir perdu Crispiii jamais celte eniant-là. 

C’est moi c^ui vous le dis, ne se consolera. 

FLORIMOVD 

Va, va, dans sa douleur ic sexe est raisonnable. 

Et je n’ai jamais vu de femme inconsolable. 

].aissons cela.. « 

Crispik 

Fort bien, mais au moins, dilcs-moi. 
Pourquoi vous descendez dans un hôtel 
Florimono 

Pourquoi? 

Crispik 

Oui, monsieur, vous avez un oncle qui vous aime. 

Dieu sait ! 

Florimond . ' 

De mon coté je le chéris de même ; 

Mais Je ne logerai pourtant jamais chez lui: 

Ji'crus bien l*an pavsé que i’eu mourrois dVnnuI. 

< ’est un ordre, une règle en toute sa conduite! 
l’fie assemblée hier, deniain une visite. 

Ce qu’il fait aujourd’hui, demain il le fera; 

Il ne manque jamais un seul jour d’opéra. 

La routine est pour moi si triste, si maussade’ 

F.t puis sa politique et sa douille ambassade! 

Car tu sais que mon oncle étoit ambassadeur. 

J’écoutois de.s récits. ..mais d’une pesanteur! 

Tu vois que tout cela n’est pas fort asfréable. 

D’ailleurs, je me suis fait un plaisir (Téleclablu 
De venir habiter dans un liôtcl garni ; 

T out cérémonial de ces lieux est bannir 

Je vais, je viens, je rentre et soi'S, quand bon me semble; 

Entière liborté, le soir, on se rassemble: 

I.’hAttl forme lui seul une société, 

Et si je n’ai le choix, j'ai la variété. 

Coîlin d'Arlcvilli. 
§53. Scène de Sertorius. 

SERT05.IU8 et PoMpfeE, detix de^ plus grands généraux de 
C ancienne Aunie, engagés dam des partis di^crens, s'eÿ'itr- 
cent de se gagner Cun et Cavfre. 

PoMPfcE 

l/inimitié qui règne entre nos deux partis, 

T.m. p.a. 
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N'y rend pas de l’honneur tous les droits amortis. 
Comme le vrai mérite a ses prérogatives, * 

Qui prennent le dessus des haines les plus vive*. 

L'estime cl le respect sont de jnsle* tributs 
Qu'aux plu» fiers ennemis arrachent les vertus; 

Et c'eût ce mje vient rendre à la haute vaillance 
Dont je ne fais ici que trop d’expérience. 

L’ardeur de voir de près un si fameux héros: 

Sans lui voir à la main pique ni inveiots. 

Et le front désarnté de ce regar<l terrible 

Qui dans nos e>cadrt»ns guide un bras invincible. 

Je ûuU jeune, et gm?rrier, et tant de fois vainqueur. 

Que mon trop de fortune a pn mVuflcr le cienr; 

Mais (et ce Iranc aveu sied bien aux grands courages) 
J’apprends plu» contre verns par mes désavantages, 

Que les plus l>eaux succès qu’ailleurs j’aie emportés. 

Ne m’ont encore appris par mes prospérités. 

Je vois te ou’il faut faire, à voir ce que vous faites? 

I.es sièges, les as<^auts, les savantes retraites, 

Bien camper, bien ciiomr chacun son emploi. 

Votre exemple est partout une élude poirr moi. 

Ah ! si je vous ponvois rendre à la républicpie. 

Que je croirois lui faire un présnit magnifique! 

Et que j’irois, seigneur, à «orne avec plaisir, 

Puisque ta trêve enfin m’en donne le loisir. 

Si j’y pouvoifl porter quelque fuible espérance 
D'y conc lure un accord d’ujk? telle importance ' 

Près de l’heurt'ux Sylla ne puis^je rien pour vous? 

Et près de vous, seigneur, ne puis-je rien pour tous.* 
Sertoricts 

Vous me pourriez sans doute, épargner quelque peine. 
Si vous vonliez avoir l'âme toute Romaine. 

Mais avant que d’entrer dans ces difficultés, 

Souffrez que je réponde à vos civilités. 

Vous ne me donnez rien par cette haute estime. 

Que vous n'ayez déjà dans le degré sublime. 

ÏJi victoire attachée à vos premiers exploits, 

Ihi triomphe avant l'âge où le souffrent nos lois, 

Avant la dignité qni permet d’y prétendre, 

Font trop voir quels respects l’iinivers vous doit rendre. 
Si, dans l’occasion, je ménagr* un peu mieux 
L'assiette du pays et ta faveur des lieux. 

Si mon expérience en prend qnelque avantage, 

I.e grand art de la guerre attend queltjuefois l'âge: 
l e temps y fait beaucoup ; et de n>es action» 

Vil vous a plu tirer quelques instructions, 

Mes exemples un jour ayant fait place aux vôtres. 

Ce que je vous ajiprciids, vous l'apprendrez à d'autres; 
Et ceux qu’aura ma mort saisis de mon emploi, 
S’instniiront contre vous, comme vous contre moi. 
Quant à l’heureux S\Ua, je n’ai rien à vous dire; 

Je vous ai montré Tart il'uffbibUr son empire; 

Et si je puis jamais y joindre îles leçons 
Dignes de vous apprendre à repasse r les monts. 

Je :»uivrai d’assez prés votre illustre retraite, 
pour traiter avec lui sans besoin d'inlerprttc ; 

Kt sur les lioids du 'l ibre une pique à la main, 
l.ut demander raison pour le peuple Romain. 

EOMPfeK 

De si bautes leçons, seigneur, sont difficiles; 

Et poiirroienl vous donner que)<{ues soins in\itiie«, 

Si vous faisiez dessein de me Km expliquer 
Jusqu’à m’avoir appris à les bien prati<|uer. 

SERTORfVS 

Aussi me pourriez-vous épargner queUjue peine, 

Si vous vouliez avoir l’àmc toute Romaine; 
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Je vous l'ai dit. 

PoMPtB 

Ce discours rebaUu 
lasseroil une austère et furoudie vertu. 

Pour moi» qui vous hoa<»re «iss&2 pour me contraindre 
A luir obstinément tout sujet de la'en plaindre. 

Je ne veux rien comprendre en ces obècorités. 

bBRTORIUS 

Je sais qu'on n'aime point de telles vérités ; 

Mais, seigneur, étant seuls, je parle avec francliise; 
Bannissant les témoins, vous me l’avez permise; 

Kt je ^arde avec vous la ménte liberté. 

Que St votre Sytia n'avoit jamais été. 

Kfil -ce être tout ilomain qu’ètiv chef d'une guerre 
Qui veut tenir aux fers les maîtres de La terre? 

Ce nom, sans vous et lui, nous seroit encor dû; 

C'est par lui, c'est par voua que nous l’avons perdu. 

C’est vous qui sous le jou|( trainez des cœurs si braves: 

]U étoient plus que rois, ils sont moindres qu’esclaves; 

Et la gloire qui suit vos plus nobles travaux, 

Ne fait qu’approfondir Tubîme de leurs maux: 

Leur mi^re est te fruit de votre illustre peine. 

Et vous pensez avoir l’âme toute Homaine! 

Vous avez hérité ce iK>m de vos aïeux. 

Mais, s'il vous étoit cher, vous le rempliriez mieux. 
PoMPâx 

Je crois le bien remplir, quand tout moa cœur s'appliqua 
Aux soins de rétablir un jour la république. 

Mais vous jugez, seigneur, de l’âme par le bras: 

Et souvent l’un paruit ce que l'autre n'est pas. 
lx>rsque deux factions divisent un empire. 

Chacun suit au hasard la meilleure ou la pire, 
i^uivant l'occasion, ou la nécessité | 

Qui l'emporte vers l’un ou vers lautre côté. 

Lr. plus juste parti, difiïcile a coonoître. 

Nous laisse en liberté de nous choisir un maître; 

Mais quand ce choix est fait, on ne s'en dédit plut. 

J'ai servi sous Svlla du temps de Marius, 

Kt servirai sous lui, tant qtrun destin funeste 
De nos divisions soutiendra queitpie reste. 

Comme je ne vois pas dans le fond de son cœur. 

J'ignore quels projets peut former son bonheur: 

S’il les pousse trop loin, moi-méme je l’en blâme; 
je lui prête mon bras, sans engager mou âme ; 

Je m’abandonne au cxiurs de sa télicité, 

'l'audis que tous uk*s vœux sont pour la liberté; 

JCt c’est ce qui m’engage à garder une place 
Qu'usurperoLeut sans moi l’injustice et l'audace, 

.Min que, Sylla mort, ce dangereux pouvoir 
Ne tombe qu’en des mains qui sachent leur devoir. 

Enûn je sais mon but, et vous savez ie vôtre. 

Sertorius 

Mais cependant, seigneur, vous servez comme un autre ; 
Et nous qui jugeons tout sur la foi de nos yeux, 

Kt laissons ie dedans à pénétrer aux dieux, 

Nous craignons votre exemple, et doutons si dans Borne 
Ij n’instruit point le peuple à prendre loi d'un homme; 

Et si votre valeur, sous le pouvoir d'autnii. 

Ne sêine point pour vous, lorsqu'eUe agit pour lui* 

Comme je vous estime, il m’est aisé de croire 
Que de la liberté vous feriez votre glo*re. 

Que votre âme en secret lui donne tous ses vœux; 

Mais si je m’en rapi>orte aux* esprits soupçonneux. 

Vous aidez aux Humains à taire essai d’uu maître. 

Sous ce tiaiteur espoir qu’un jour vous pourriez l’èlre. 
main qui U» opprime, et que vous soutenez, 
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accoutumé au joug que vous leur destinez ; 

Kt doutant s’ils voudront se faire à l’esclavage. 

Aux péril? de Sylla, vous tâtez leur courage. 

i*OMPfe£ 

Le temps détrompera ceux qui parlent ainsi ; 

AJai.' iust;fiera-t-ü ce que l’on voit ici? 

Pemu‘*«ez qu’a mon tour je parle avec franchise; 
\’otre exemple à la fols m’instruit et m’autorise: 

Je juge, coinme vous, sur la foi de mes yeux, 

£t laisse le dedans â pénétrer aux dieux. 

Ne vit-on pas id sous les ordres d’qn homme? 

N’y commandez-vous pas, comme .SnIIh dans Rome? 
Pu nom de dictateur, du nom de général, 
Qu’importe, si des deux le pouv»»ir est «*gal ? 

Les titres ditféren» ne font rien à la chose; 

Vous iiupO'Cz <les lois, ainsi qu’il en impose : 

Lt s’il e>i périlleux de s’en faire haïr, 

Il ne seroit pas fur de vous désobéir. 

l’our moi, si quelque jour je suis ce que vous étc^. 

J’en userai peut-être alors comme vou^ faites: 

jusque-là... 

Sertorïits 

\'ous pourrie/ en douter jusque-là, 

Kt me faire un peu moins ressembler à Sylla. 

Si je commando ici, le sénat me l'ordonne. 

Mes ordres n’ont encore asassiné poi'onne. 

Je n’ai pour ennemis que ceux du bien commun: 
je leur fai> bonne guerre, et n’en proscris pas un. 
C’est un a>ilc ouvert que mon pouvoir suprême; 

Et si l’on m’obéit, ce n’est qu’autant qu’on m ainre. 

PoMrftE 

Et votre empire en est d’autant plus dangereux, 

Qu’il rend de vos vertus les peuples amoureux ; 
Qu’en assujettissant, vous avez l’art de plaire ; 

Qu’on croit n’étre en vos fers, qii'esr lave s'olontaire; 
Et que la liberté trouvera peu de jour 
A détruire un prmvoir que fait régner l’amour. 

Ainsi parient, seigneur, les âmes soupçonneuses. 

Mais n’examinons point ces qiiestions fâcheuses; 

Ni si c’est un sénat, qu’un amas de bannis 
Que cet asile ouvert sous vous a réunis. 

Une seconde fols, n’esl-il aucune voie 

Par où je puisse à Rome emporter quelque joie ? 

Elle seroit extrême à trouver les moyens 
De rendre un si grand homme à ses conritoyeiui. 

Il est doux tle revoif les mura rie la patrie: 

C’cstclle, parmavüix, seigneur, qui vous en prie; 
C’eat Home... 

Sf.rtorjits 

Le séjour de votre q>otentat, 

Qui n’a que ses fureurs pour maximes d'etat î 
Je n’appelle plus Rome un tmclos de luuraillcs 
Que ses proscription-** comblent <le funérailles ; 

Ces murs liont le destin fut autrefois si beau, 

N’cn sont que la prison, ou plutôt le tombeau. 

Mais pour revivre ailleurs dans sa première force, 
Avec les faux Komaina elle a fait plein divorce; 

Kt comme autour de moi j’ai tous ses vrais appuis, 
Rome n’est plus dans Rome, elle est toute où je suis. 
Parlons pourtant d’accord. Je ne sais qu’une voie 
Qui puisse avec honneur nous donner cette joie. 
Unissons-nous ensemble, et le ty ran est bas. 

Rome à ce grand dessein ouvrira tous ses bras, 

Ainsi nous lerons voir l’amour de la patrie, 

Pour qui vont les grands cœurs jusqu à l’idoLAtric; 

Et nous épargncTom ces flots de sang Romain ' 
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Que versent tous les ans votre bras et ma main. 

FüMP ÉE 

Ce projet qui pour vous c>t tout brillant de gloire, 
N*auroit-il rien pour moi d’une action trop noire? 

^lüi qui cuminande ailleurs, puis-je servir sous vous ? 
Sertoril’s 

Du droit de commander je ne suis point jaloux; 

Je ne l’ai au’eu dépOt, et je vous l’abandonne. 

Non jusqu à vous servir de ma seule personne ; 

Je prétends un peu plus ; mais dans cette union. 

De votre lîeu'.enaul m’envierez-vous le nom? 

POMPfeK 

De pareils lieutenans n*ont des chefs qu’en idée; 

Leur nom relient pour eux l’autorité cédée ; 

Ils n'en <|uiUent que l’omba* ; et l’on ne sait que c*est 
De sui%Te ou d’obéir, que suivant qu’il leur plaît. 

Je sais une autre voie, et plus noble, et plus sure; 
î^yll.i, si vous voulez, quitte sa dictature; 

Kt déjà de lui-même il s’en seroit démis. 

S’il Toyoil qu’eu ces lieux Ü n’eût plus d’ennenys. 
Mettez les armes bas, je réponds de l’issue; 

J’en donne ma parole, apres l'avoir reçue, 
bi vous êtes Romain, prenez l’occasion. 

Sr.RTORlUS 

Je ne m'éWouis point de cette illusion. 

Je connois le tyran, j’en vois le stratagème : 

Quoi qu’il semble promettre, ü est toujours lui-niérae. 
Vous, qu'à sa déîiance il a sacrifié, 

Jusques à vous forcer d’ètre son allié.... 

Pompée 

Hélas ? ce mot me tue ; et, je le dis sans feinte. 

C’est l’unique sujet qu’il m’a donné de plainte. 

J’aimois mon .^ristie: U m’en vient d’arradier. 

Mon cœur frémit encore à me le reprocher, 

Ven» tant de biens perdus sans cesse U me rappelle: 

Et je vous rends, seigneur, mille grâces pour elle, 

A vous, à ce grand cœur, dont la compassion 
Daigne Ici l’honurer de sa protection. 

Sertorïvs 

Protéger liautement les vertus malheureuses. 

C’est le moindre devoir des âmes généreuses: 

Aussi fais-je encor plus; je lui donne un épou.x. 

Pompée 

Un époux! dieux! qu’entends-je? Et qui, seigneur? 
Sebtorius 

Moi. 



Pompée 

Vous.? 

Seigneur, toute son âme est à moi dès l’enfance: 

N’imitez point Sylla par cette violence; 

Mes maux sont assez grands. sa:»s y joindre celui 
De voir tout ce que j’aime entre les bras d'autrui. 

Sertorius 
Tout est encore à vous. 



Corneille. 



^ 54. Scène de Cimia. 

CiKN A, petit-fils du groTtd Pompée, et Maxime tont â /« 
tète d*u/te CüHJtpiration prête à éclater contre Auguste. 
Ce prince qui Vigttore, tes consulte sur U: projet qu'il mé* 
dite d'abdiquer i’empire. 

Auguste 

Cet empire absolu sur la terre et sur l’onde. 
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Ce pouvoir 'Oüveraiu que j’ai w>r tout le monde, 
Otto j^raiuleur «ans bf»rue, et cet illKstrc rang 
(j^ui m’a jaclii coûté tant tic peine et lic »ang, 

Kntin tout ce tju’adcrc en ma haute fortune 
D’un courti>an flatteur la présence importune. 

N’est que de co'c beautés tloiit l’éclat éblouit, 

Et qu’on cesse tl’aimcr sitôt qu'on en jouit. 
L’ambition déplaît quand elle est assouvie; 

D’une contraire ardeur son ardeur est suivie: 

Et comme notre esprit, jusqu’au tlernier soupir. 
Toujours vers quelque objet jjousse quekpie tlésir. 

Il se ramené en soi, n’ayant plus où se prendre; 

Et monté sur le faîte, il aspiie à «lescendre. 

J’ai souhaité l’empire, et j’y suis parvenu ; 

Mais en le souhaitant, je ne Ta; pus connu. 

Dans sa possession j’ai trouvé, pour tous channo, 
D’etfroyables soucis, d’éternelles alarmes, 

Mille ennemis secrets, la mort à tout propos. 

Point de plaisir sans trouble, et jamais de repos. 

S) lia m'a précédé dans ce pouvoir suprême; 
Legrand César, mon père, en a joui de même: 

D'un œil si dilférenl tous deux l’ont regardé. 

Que l’un s’en est démis, et l’autre l’a gardé. 

Mais Tun, cruel, barbare, est mort aimé, tr.inquille. 
Comme un bon c itoyen, dans le »cin de sa ville ; 
]/autre, tout débonnaire, au milieu du sénat 
A vu trancher ses jt.urs par un a^.u^ainat. 

Ces eveinples récent suniroU nl pour in’in>truirc. 

Si par l'exemple m’uI on devoir se conduire. 

J.’un m'invite à le suivre, et l’aulre me fait jreur. 
Mais l’exeniplc souvent n’est qu’un miroir Uompeur; 
Et l’ordre du destin qui gène nos pensées. 

N’est pas toujours ec:rit dans les choses passées. 
Quelquefois l’un se briac où l’autre s’est sauvé ; 

Et par où l’un périt, un autre est conserve. 

Voilà, me» chers amis, ce qui me met en peine. 

A ous, qui me tenez lieu d’Agrippc et de Mécèi.c, 
Pour ré .oudre ce point avec eux débattu. 

Prenez sur mon esprit le pouvoir qu’ils ont eu. 

Ne considérez poiid cette grandeur supiême. 

Odieuse aux Komains, et pc>ante à moi-même: 
Traitez-moi comme ami, non comme souverain. 
Rome, Augmte, l’état, tout est en votre main. 

Vous nwttrez cl l’Europe, et l’Asie, et l’AlViquc 
Sou» les lois d’un monarque, ou d’une républicpie; 
Votre avis est ma règle ; et par ce seul moyen. 

Je veux être empereur, ou simple citoyen. 

CiNSA 

Malgré notre surprise, et m«u imuftisance, 

Je vous obéirai, seigneur, sans complaisance, 

Et mets baski respect qui pqurroil luempëchcT 
De combaUre un avis où vous scmblez pencher ; 
Souffrez-le d'un esprit julou.x de votre gloire, 

Que vous allez souiller d’uiie tache trop noire. 

Si vous ouvrez votre ânu* à ces impressions, 

Juw|ucs à condamner toutes vos actions. 

On ne renonce point aux grandeur» légitimes; 

On gjrde sans remor<ls ce qu'on ac<tuiert sans crimes. 
Et plus le bien qu’on quille est noble, grand, exquis. 
Plus qui l’ose quitter le juge mal acquis. 

N’imprimez pas, seigneur, cettc' houleuse marque 
A ces rares vertus qui vous oui fuit monarque. 

Vous l’êtes jugement, et c’est sans aUentat 
Que vous avez cliangiela forme de l’état. 

Rome est des‘-ous Vos lois jwr le droit de la guerre, 
Qui sous les lois de Uome a iivs toute la terre. 
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Vos armes Vont conquise; et tous les conquérans, 

Pour être usurpateurs, ne sont pas des tyrans. 

Quand ils ont sous leurs lois asservi des provinces, 
Gouvernant justement, ils s’en font justes princes. 

C’est ce que fit César: il vom faut aujourd'hui 
Condamner sa mémoire, ou faire comme lui. 

Si le pouvmr suprême est Wamê par Aiigu'^te, 

César fut un tyran, et son trépas est juste; 

Kt vous devez aux dteitx compte tle tout le sang, 

Dont vous l’avea vengé pour monter à son r.xnij. 

N’en craignez point, seigneur, les tristes desiiiiées, 

Vn plus puissant démon veille sur vos années. 

On a dix. fois sur vous attenté sans e/l’et ; 

£t tiui Ta voïilu perdre, au même instant l’a fait. 

<'n <‘ntreprend assez; mais aucun n’exécute. 

11 est des assasoius; mais il n’est plu» de Brute. 

Enfin, s'il faut attendre un semblable revers. 

Il est beau de mourir maître de l’unrvars. 

C’est ce qu’eu peu de mot» j’ose dire ; et 
Que ce peu que j’ai dit est ravis de Maxime. 

Maxim£ 

Oui, j’accorde qu’Auguste a droit de conserver 
L’empire où sa vertu fa fait seule arriver, 

Et qu au prix de son sang, au péril de sa tète, 
il a fait cle l’état une juste conquête. 

M.iis que, sans se noircir, il ne puisse quitter 
1.x; fardeau que sa main est lasse de porter ; 

Qu’il accuse par lù César de tyrannie, 

Qu’U approuve sa mort; c’est ce que je dénie. 

Hume est à vous, seigneur, l’empire est votre bien. 
Chacun en liberté peut disposer du sien ; 

Il le peut, h son choix, garder ou s’en défaire. 

Vous 'jful ne pourriez pas ce que peut le vulgaire • 
Seriez-vous devenu, pour avoir tout donqité, 

Esclave des grandeurs où vous êtes monté ! 
Pos^édcz•le«, seigneur, sans qu’elle* vous possèdent: 
de vous captiver, souffrez qu’elles vous cèdent ; 
Et faites hautement connoitre enfin à tous 
Que tout ce qu’elles ont est au-dessous de vous. 

N otre Home autrefois vous donna la naissance; 

Vous lui voulez donner votre loute-puissance ; 

Et Cinna vous impute à crime capital 
l.a libéralité vers le pays natal* 
il appelle remords l’amour de la patrie! 

Par la haute vertu la gloire est donc tlétrie ; 

Et ce n’est qu’un objet digne de nos mépris, 

Si de «es pleins clîéts l’infamie est le prix, 
je veux bien avouer qu'une action si belle 
Donne à Home bien plus que vous ne tenez d’elle ; 
Mais commet-on un crime indigne de pardon, 

Quand la reconiiolssancc est au-dessus du don? 

Suivez, suivez, seigneur, le ciel qui vous inspire; 
V'ütre gloire ledoublc a mépriser l’empire ; 

Et vous senv fameux riiez la postérité, 

Moins pour l’avoir conquis, que pour l’avoir quitté. 
Le bonheur peut conduire à la grandeur suprême ; 
Mais, pour y renoncer, il faut Ta vertu même; 

Et peu de généreux vont jusqu’à dédaigner, 

.Apres un scrpfn* acquis, la douceur de regner. 
Considérez douleurs que vous régnez dans Home, 

Où, de queh|ue fa(;oii que votre cœur vous nomme. 
On hait la monarchie ; et le nom d’empereur, 
Cachant celui de roi, ne fait pas moins d’Iiorrcuf. 

Il passe pour tyran, quiconque s’v fait maître, 

Qui le sert, pour esclave, et qui Paime, pour traître: 
Qui le touffrf, a Iccirur lâche, mol, abattu; 
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Et pour sVn affranchir, tout s’appelle vertu. 

Vous en avez, seigneur, des preuves trop ( ortaioes. 

On 3 fait contre vous dix entrepri8«»s vaines; 

Peut-être que l’onzième est prête d’éclater ; 

Et que ce mouvcmcr.t qui vous vient d’agiter. 

N’est qu’un avis secret que le ciel vous envoie, 

Qui pour vous conserver a’a plus que cette voie. 

Ne vous exposez plus aces fameux rev^ers. 

Il est beau oe mourir maître de l’univers ; 

Mais la phis belle mort souille notre mémoire. 

Quand nous avons pu vivre, et croître notre gloire. 
CiNNA 

Si l’amour du pays doit ici prévaloir. 

C’est son bien seulement que vous devez vouloir ; 

Et cette liberté, qui lui semble si chère. 

N’est pour Home, seigneur, qu'un bien imaginaire. 

Plus nuisible qu’utile, et qui n’apprcK'hr pas 
De celui qu’un bon prince apporte à ses états. 

Avec ordre et rai&on les honneurs il <lispciue. 

Avec discernement punit et récompense. 

Et dispose de tout en juste possesseur, 

Sam rien précipiter, de peur d’un successeur. 

Mais quand le peuple est maître, on n’agit (fu’en tumulte, 
J. a voix de la raison jamais ne sc consulte: 

Ias honneurs sont vendus aux plus ambitieux, 

D’autorité livrée aux plus séditieux. 

Ces petits souverains qu’il fait pour une année. 

Voyant d’un temps si court leur puissance bornée. 

Des plus heureux desseins font avorter le fruit, 

De peur de le laisser à celui qui tes suit. 

Comme ils ont peu de part au bien dont Us ordonnetrt. 
Dans le champ du public largement ils moissonnent. 
Assurés que chacun leur parclcmne aisément 
Elspéraiit à son tour un pareil traitement. 

De pire des états, c’est l’état populaire. 

Auguste 

Et toutefois le seul qui dans Rome peut plaire. 

Celte haine des rois, que depuis cinq cents ans 
Avec le premier lait sucent tous ses enfans, 

Pour l’arracher des cceurs, est trop euracinée. 

, Maxime 

Oui, seigneur, dans son mal Koihc est trop obstinée : 
Son peuple, qui s’y plaît, en fuit la guérison, 

Su coutume remporte, et non pas la raison ; 

Et celte vieille erreur, que Cinna veut abattre, 

Elst une heureuse erreur dont il est idolâtre; 
l’ar qui le monde i-nticr asservi sous ses lois. 

L’a vu cent lois marcher ,sur la tête des rois. 

Son épargne s’enfler du sac de leurs provinces ; 

<^ue lui pouvüicnl de plus donner les meilleurs princes? 
.l’ose dire, seigneur, que par tous le» climats, 

Ne sont pas bien rcijus toutes sortes d’états : 

Chaque peuple a le sien conforme à sa nature, 

Qu’on ne sauroit changer sans lui faire une injure. 

Telle est la loi du ciel, dont la sage équité 
Sème dans runiver» cette diversité. 

Les Macédoniens aiment le monarchique. 

Et le rtfste des Grecs la liberté publique: 

J. es Parllies, les Persans veulent des souverains; 

Eli le seul consulat est bon jvnir les Romains. 

Cl.NXA 

Il est vrai que du ciel la prudence infinie 
J^épart à chaque peuple un dili'érent génie: 

Mais il n’est pas moins vrai que cet ordre des cîcux 
Change selon les temps, comme selon les lieux. 

Rome a rc^u des rois ses murs et sa naissance; 
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£lle tient des consuls sa gloire et sa puissauoqi 
£t reçoit maintenant de vos rares bontés 
Le comble souverain de ses prospénlês. 
tous vous, l’etàt n’est plus en pillage aux armées ; 

Les portes de Janus par vos mains sont fermées : 

Ce que sous ses consuls on n'a vu qu'une fois, 

Lt qu’a fait voir, comme eux, le sixond de ses rois. 

Ma XI. ME 

Les changemeiis d’état que fait Tordre céleste. 

Ne coûtent point de sang, n'ont rien qui soit funeste. 

C I N V A 

C’est un ordre des dieux, qui jamais ne se rompt, 

De nous vendre bien cher les grands biens qu’ils nous font. 
L’exil des Tarquins même ensanglanta nos terres, 

£t nos premiers consuls nous ont coûté des guerres, 
Maxime 

Donc votre aïeul Pompée au ciel a résisté. 

Quand il a combattu pour notre liberté? 

C I s N A 

Si le ciel n’eût voulu que Home Teût perdue, 

Par les mains de Pompée il Taurost tféfendue: 

Il a choisi sa mort, pour servir dignement 
D’uiie marque éternelle à ce grand changement ; 

£t devoit celte gloirv aux mânes d’un id homme, 
D’emporter avec eux la liberté de Rome. 

Ce nom depuis long-temps ne sert qu’à éblouir. 

Et sa propre grandeur l'cmpèche d’en jouir. 

Depuis qu’elle so voit la maîtresse du momie. 

Depuis que la richesse entre scs mains abonde, 

£t que son sein, fécond en glorieux exploits, 

Produit des citoyens plus puissaiis que des rois, 

J.es grands, pour s’atfermir, achètent les sulTrages, 

1 icnnenl pompeusement leurs maîtres à leurs gages, 

Qui, par des mrs dorés se laissant enchaîner, 

Reçoivent d’eux les lois qu’ils pensent leur donner. 

Envieux Tun de Tautre, iis mènent tout par brigues. 

Que leur ambition tourne en sanglantes ligues. 

Ainsi de Marins Sylla devint jalou\« 

César de mon aïeul, Murc-.Aiitoine de vous: 

Ainsi la liberté ne peut plus être utile 
Qu’à former les fureurs d’une guerre civile, 
lorsque par un désordre à l’univers fatal. 

L’un ne veut point de maitre, et Tautre point d’égal. 
Seigneur, pour sauver Rome, il faut qu’elle s’unisse 
En 1a main d’un bon chef à qi^i tout obéisse. 

Si vous aimez encore à la favoriser, 

Otez-lui les moyens de se plus diviser. 
ÿvUa, quittant la place enfm bien usurpée, 

N’a fait qu’ouvrir le cliainp à César et Tonipée, 

Que le malheurdes temps ne nous eut pas tait voir, 

S'il eût dans sa famille assuré son pouvoir. 

Qu'a fait du grand César le cruel parricide. 

Qu’élever contre vous Antoine avec Lépide, 

Qui iTeiissent pas détruit Rome par les Uomaias, 

Si César tût laissé Tempire entre vos mains ? 

Vous la replongerez, en quittant cet empire. 

Dans les maux dont à peine encore elle respire ; 

Et de ce peu, scigueui, qui lui reste de sang, 

Une guerre nouvelle épuisera son flanc. 

Que Tamour du pays, que la pitié vous touche ; 

Votre Rome à genoux vous parle par ma bouche. 
Considérez le prix que vous avez coûté ; 

Non pas qu’elle \oua croie avoir trop acheté : 

Des maux qu’elle a souflerts elle e^t trop bien payée; 

Mais une Juste peur tient son âmeelfravée. 

T. III. p. ' H 
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Si, jaloux <#“ son lieur, et las <lc commander. 

Vous lui nnulez un bien quVlle ne peut garder. 

S'il lui faut à ce prix en acheter un autre, 

Si vous ne préférez son intérêt au vôtre, 
ü ce funeste don la met au désespoir, 

Je n’osc dire ici ce que j’nsc prévoir. 

Conservrz-vous, seigneur, en lui laissant un maître 
Sous qui son vrai bonheur commence de renaître ; 

Kt pour mieux assurer le bien (omimm de tous. 

Donnez un successeur qui soit digne de vous. 

Auguste 

N*en délibérons plus, cette pitié remporte. 

Mon repos m*esl bien cher, mais Home est la plus forte; 
El, que^ue grand malnoui «pii m’en puisse arriver. 

Je consens à me perdre, afin de la sauver. 

Pour ma tranquillité mon cœur en vain soupire, 

Cinna, par vos conseils je retiendrai l’empire; 

Mais je le retiendrai pour vous en faire part. 

Te VOIS trop que vos cœurs n’ont point |M>ur moi de fard. 
Et que chacun de vous dans l’avis qu’il me donne, 
Kegarde seulement l’état et ma personne. 

Votre amour en tous deux fait ce combat d’esprits, 

Et vous allez tous deux en recevoir le prix. 

Maxime, je vous fais gouverneur de Sicile : 

Allez donner mes lois à ce terroir fertile; 

Songez que c’e-'t pour moi que vous gouvernerez. 

Et que je répondrai de ce «tue vous lerez. 

Pour épouse, Cinna, je vous donne Émilie: 

Vous savez qu’elle tient la place de Julie, 

Et <|ue si nos malluMim et la nécessité 
M’ont fait traiter son père avec sévérité, 

Mon épargne, depuis en sa faveur ouverte, 

Doit avoir arlouci l’aigreur de cette perte. 

Voyez-lâ «le ma part; tâchez de la gagner: 

Vous n’étes point pour elh* un Ijomineà dédaigner ; 

De l’ortVe de vos vœux elle sera ravie. 

Adieu, i'en veux porter la nouvelle k Livic. 

Le même. 



§ Sentie d*/ln{irOfuaijue. 
Orf.ste, IIermione, Cl.feOKE. 



Oreste 

Madame, c’en est fait, et vous êtes «ervfe. 
Pyrrhus rend à l’autel son infidèle vie. 

JIhrmione 



Il est mort ? 



Oreste 

Il expire, et nos irniét 
Ont lavé dans son sang scs infidélités. 

Je vous l’avois promis ; et, quoique mon courage 
Se Ht de ce t!oniplot une fim«*sie image, 

J’ai couru vers le temple, où nos (»recs dis|>ersés 
Se sont ju«qu’à Taulel dans la foule glissés. 

Pvrrhus m’a reconnu, mais sans changer de face ; 
irscmbloil que ma vue excitât son audace; 

Que t<uss le* Grec», bravés eu leur ambassadeur, 
Dusstcnl de son hymen ndever la splendeur.. 
Enfin, avec tran>|)oit prenant son diadème, 

Sur le front d’.Anuromaque il l’a posé Jiii-mèine. 

Je vous donne, a-t-il dit, ma couronne et ma foi, 
Andr(.miar]nc, rcg'wei (' Epire et tur moi. 

Je voue à Jih une amitié Je jtère ; 
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T en atteste tes dieux, je le jure à sa mere ♦ 

Pour tous mes ennemis je déclare Us siens, 

El je U reconnais pour U roi tics I royeus, 

A c«*s mots, qui du peuple attiroient le suHrage, 

Nos (irecs n’ont répondu que par un cri de rage ; 
J.’infidèle sVst vu partout envelopper, 

Et je n’ai pu trouver de place pour frapper. 

Chacun se disputoit U gloire de l’abaUre. 

Je l'ai vu dans leurs iiiaïus qucUpic temps se débattre, 
Tout sanglant à leurs coup-' vouloir se dérober \ 
Maisentin a l’autel il est allé tomber. 

Du peuplt.' épouvanté j’ai traversé la pres«;e, 
pour venir de ces lieux enlever ma princesse; 

Et regagner le port, où bientôt mes amis 
Viendront couvert du sang que je vous ai promU. 

Hermiokb 

Qu’ont-ils fait ! 



Oreste 

Pardonnez à le*ir impatience. 

Ih ont, je le vois bien, trahi votre vengeance. 

Vous vouliez (jue ma main portât les premiers coups; 
Qu’il sentît en mourant qu’il expiroit pour vous. 

Mais, c’est moi, dont l’ardeur leur a servi d’exemple. 
Je les ai, pour vous seule, entraînés dans le temple. 
Madame ; et vous pouvez justement vous tlatter 
D’une mort que leurs l>ras n’onl fait qu’exécuter. 

Vous seule avez poussé les coups.... 

Hermione 



Tais-toi, perfide, 

Kt n’impute qu’à to» ton lâche parricide. 

Va faire chez tes Grecs admirer la fureur; 

Va, je la désavoue, et tu me fais horreur. 

Barbare, qn’as tu fait ' Avec quelle furie 
As‘tu tranché le cours d’une si belle vie! 

Avez-vous pu, cruels, rimmoler aujourd’hui, 
bans que tout votre sang se soulevât pour lui! 

Mai<, parle. De son s’ rl qui l’a rendu l’arbitre? 
Pourquoi l’iissd^sii.er? Qu'a-t-ii fait? A quel titre? 

Qui le l’a dit? 

Oreste 

O dieux ! Quoi, ne m’ave>vous pas 
Vous même ici, tantôt, ordonné son trépas ? 

litXMlONF 

Ahî falloii-il en croire une amante in'-^ensée? 

Ne devoU-tu pas lire au fond de ma pensée? 

Et ne voyois-tu pas, dans mes emportemens, 

C^ie mon cœur ilémentoU ma bouche à tous momens? 
Quand je l’aurols voulu, falloit-il y souscrire? 

N’as-tu pas du cent f(»is te le faire redire? 

Toi*méme avant le coup me venir consulter? 

Y revenir encore, ou plutôt m’éviter? 

Que ne me iaissois-tu le soin de ma vengeance? 

Qui t’amène en des lieux où l’on fuit la présence ? 

Voilà de ton amonr le détestable fruit: 

Tu m'apporiois, cruel, le tnalbcur qui te suit. 

C’est toi, dont l’ambassade, â Irous lès deux fatale, 

L’a fait, pour son malheur, pencher vers ma rivale. 
Nous le verrions encor nous partager ses soins ; 

Il m'airoeroit {>eut-étre, il le feiiulroit du moins. 

Adieu, l’u peux partir. Je demeure en Epire ; 

Je renonce â la Grèce, à Sparte, â sou empire; 

A toute ma famille, et c’est assez pour moi, 

'i'railre, qu’elle ait produit uu monstre tel que toi. 

Pacine. 




BIBLIOTH^.QUE PORTATIVE. 
§ 56. Schte de BriUmnicus. 
Néron, Burrhus. 



ios 



Bt’RRHUS. 

Qiip cette paix, seigneur, et ces embrassemens 
■\'nnt olîVir à ii^es yeux des spectacles channans! 
Vous savf z si jamais ma voix lui fut contraire; 

Si do son amitié j’ai voulu vous distraire, 

Et si j’ai mérité cet injuste courroux, 

Néron. ' 

Je ne vous flatte point, je me nlaignois de vous, 
Burrhns; je vous ai crus tous deux d’intelligence. 
Mai» son minmié vous rend ma conflance. 

Elle »e hâte trop, Bunrhus, de triompher. 
J’embrasse mon rival, man c’est pour l’étouffer. 

Burrhus. 



Quoi! seigneur! 



Néron. 



rVn est trop. I! faut que sa mine 
Me délivre à jamais des fureurs d’Agrippine. 

T ant qu’il n*^pirera je ne vis qu’à d»‘ini. 

Elle in’a fatigué de ce nom ennemi ; 

Et je mî préien 1 • pas que sa coupable audace 
Une seconde fois lui promette ma place. 

Ri'RR HUS. 

Elle va donc bientôt pleun*r Briiannicus; 

Néron. 



Avant la fin du jour je ne le craindrai plus. 

Burrhus. 

Et qui de ce dt*:>sein vous inspire l’envie* 
Néron. 

Ma gloire, mon amour, ma sûreté, ma vie. 

Hurrhus 

Non, quoi que vous d'siez, cet horrible dessein 
Ne fut jamais, seigneur, conçu dans votre sein. 

Néron. 



Burrlius ! 



Burrhus. 

De votre boucl e, 6 ciel, puis-je l’apprendre? 
’\'ou<*méme, safls frémir, avez-vous pu l’entendre? 
Songez-vous dans «ptel >ang vous allez vous baigner? 
Néron, dans tous Urs cœurs, est-il las de régner? 

Que dira-t-on de vous? Quelle est votre pensée? 

Néron. 



Quoi! toujours enchaîné de ma gloire passée, 

J'aurai devant les yeux je ne sais quel amour. 

Que le hasard nous donne et nous ôte en un jour ; 
Soumis à tous leurs voeux, à mes désirs contraire. 
Suis-je leur empereur seulement pour leur plaire ! 

Burrhus. 

Et ne suffit. U pas, seigneur, à vos souhaits 
Que le bonheur public soit un de vos bienfaits? 

C’e^t à vous à choisir, vous êtes encor maître. 
Vertueux justju’ici, vous pouvez toujours l’étre. 

Ee chemin est tracé, rien ne vous niient pins. 

Vous n’avez qu’à marclier de vertus en vertus. 

Mais, ai de vos flatteurs vous suivez la maxime. 

Il vous faudra, seigneur, courir de crime en crime } 
Soutenir vos rigueurs par d’autres cruautés. 

Et laver dans le sang vos bras ensanglantés. 

Brilannicus mourant excitera le zélé 

De ses amis, tout prêts à prendre sa querelle. 

(.'es vengeurs trouveront de nouveaux défenseurs, 
Qui même après leur mort, auront des successeurs; 
Vous allumez un feu qui ne pourra s’éteindre. 

Craint de tout l'univers il vous faudra tout craindre; 
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Toujouri punir, toujours Irpmbler dans vos projets: 

Et potir vos ennemis compter tous vo4 sujets. 

Ah ! de vo< premiers ans l'beuir«»e expi nence 
Vous fait-elle, sei^eur, haïr votre innoceuce f 
Songez-vous au bonheur i|ui les a sigiialé>? 

Daiiiiqnel repos, ô ciel! les avc 2 -vo»is coulés? 

Quel plaisir «W penser et de dire en vous-même ; 

Partouit en et inomenlt on me bémft on rn'ai/ne. 

On ne ivh7 p^nnf le peuple à mon nom s^alarnier ^ 

Le ciel, dans tous leurs pleurs^ ne m'attend point nommer; 
Leur sombre inimitié ne suit point vwn visage \ 

Je x'ois v\der partout les cœurs è mou passage! 

IVlsétoirnt vos plaisirs. Quel ciianeemeut; 6 dieux! 

Le sang îe plus abject vous êtoit prvcieux. 

Un jour, il jrVn souvient, le sénat ê(*nitable 
Vous pn sNoil de souscrire â la mort rfun coupablu: 

\'oui rêsistitv, seigne«ir, â leur sévérité ; 

\ otrcco-ur s’aceu^oit de trop de cruauté; 

Et, plaignant les malheurs attaché> à l’empire. 

Je TOuJrois, di^tez-votis, ne sauni pas écrire. 

Non, ou vous me cniirez, ou bien de ce malheur 
Ma mort m'épargnera la vue et la douletir. 

On ne me verra point survivre à votre gloire. 

Si vous allez commeUn* une action si noire. 

( \e jetant aux pieds de AVrow) 

Mc voilà prêt, seigneur, .^vant que de partir. 

Faites percer ce c<i«r qui n’v peut consentir. 

Appelez les cruels qui vous l^ont inspirée. 

Qu’ils viennent essayer leur main mal assurée. 

Mais je vois que mes pleurs touchent mon empereur; 

Je vois que i^a vertu frémît de leur fureur. 

Ne perdez point de temps, nommez-moi le* pertidei. 

Qui vous osent donner Cf's conseils parricide*. 

Appelez votre frère, oubliez dans ses bras... 

Néron. 

Ah! que demandex-vousî 

Burrrus. 

Non, il ne vous hait pas. 
Seigneur; on le trahit, je sais son innocence; 

Je vous réponds pour lui de son obéissance. 

J’y cours. Je vais presser un entretien si doux. 

Néron. 

Dans mon appartement, qu’il m’attende av«c vous. 

Jiacine, 



§ 57. Scène de Bc^axet, 

Acomat, OsMiN. 

Acomat. 

VHens, suis-moi I.a sultane en ce lieu se doit rendre: 
Je pourrai, cependant, te parler et t’entendre. 

OSMIN. 

Et depuis ({uand, seigneur, entre t-on dans ces lieux, 
Dont l’acc^ étoit même iiUerdit à nos yeux ? 

Jadis une mort prompte eût suivi celte audace. 

Acomat. 

Quand tu seras instruit de tout ce qui se pass^ 

Mon entrée en ces lieux ne te surprendra plus. 

Mais, laissons, cher Osmin, les di<>cour8 superflus. 
Que ton retour tardoit à mon impatience! 

Et que, d’un œil content, je te vois dan* BysanceJ 
Instruis-moi clt^s secrets que peut t’avoir appris 
Un voyage si long pour moi icul entreprit. 
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ÎDc r<* qn’ont vu yeux, parle rn témoin sincère» 
S»nj»p que du récit, Usmin, que tu vas (aire, 
JyvjHndvnt les destins de IVinpirc Ottoman. 

Qu’aS'tu vu dans rannée, et que fuît le sulUii? 

CsMis'. 

Ribylone, seîpnenr, à son prince fidèle, 

VoNOit, sans s’étonner, notre armée autour dVUe ; 

I^s Peisaiüi rassen.bSés niarchoient à son secours. 

Kl (lu camp d’Ainurat s'approchoienl tous te> Jours, 
laji-mème, fatigué u’im long siège inutile, 

S«‘mlM>ût vouloir bî mt Habylnne tranquille; 

Kt sans teuouvcler s(‘> a^^auts imuuissans, 

Rè^ ))u cv (•( ubaitre, attemdoit les Persans. 

Mais, comn.e Nou-i S1V4 /, niaigré ma diligence, 
loHii chemin sép.uc et le camp et ilssaiice ; 

Mille ob-»Ui les ilivers m’ont meme traversé, 

El je puis ignorer tout « vqui si*sl passé. 

Acomat. 

Que faivoienl cepend.Tnt no» braves ianissairps? 
Re-i(!eiil-iK au sultan des lioniinages sincères? 

Jjjjis le setret des ca urs, Cismin, n’as-lu rien lu ? 
.Auiural jouit-il d’tm pouvoir ;.l>>olu? 

OSMI V. 

Aimirat est content, si nous le voulons croire, 

Et -^'mbloit se i> 'omi'Ure une hetireuse victoire. 

Mais eu vaui.par cv calme il cniil iioti*» éblouir. 

Il aifccte un repos dont il nç [>eut Jouir. 

eVst en vain (jue, forçant ses soupçons ordinaires, 

li se rend accessible à tous les jar.ri'aires. 

Il se sourient toujours que son iuituilié 
^'mllut de ce gr^iid coips retianchcr la moitié, 
lojr'Cjue, pour atfcrmii sa puissaucu iionvello. 

Il vouluit, disoit'il, sortir de leur tutelle. 

Moi-mème j’ai souvent entendu leurs discoun; 

Comme il les craint sans ces.se, ds le craignent toujours 
î^es caresses n’ont point cd'acè celle injure. 

Votre ab.<;eiict.- est pour eux un sujet de mumuire: 
ils rcgn ltCDt le loms, à leur gland (trur si doux, 

I or-'.jue assurés de vaincre iU C( ii.balloient sous vous. 

Acomat. 

Quoi, tu crois, cher Osmin, que ma gloire passée 
Flatte encore leur valeur, et vil dans leiif pensée? 
Crois.* U qu'ils me suivroieni eucor avece plaisir, 

El qu’ils reconnoitroj(‘i)t la voix de leur visir? 

OsMIX. 

Le succès du combat réglera leur conduile: 

II faut voir du sultan la victoire ou la fuite. 

(jtioiqu'à regr(?t, scigni*ur, ils mardtent sous ses lois, 
lis ont à soutenir le bruit (le leurs exploits. 

lu ne trahiront point l'honneur de tant d’années. 

Mais, enlin, le succès dépend des destinées. 

St l’heureux Amurat, secondant leur grand cœur. 

Aux champ.s de Habylone est déclaré vainqueur. 

Vous les verrez suumis rapporter dans Hysance 
L’exemple d’une aveugle et basse oloéissancc. 

Mais, SI dans le combat le destin plus puissant 
Marque de quelque affront son empire naissant; 

S’il fuit; ne doutez point que, fiers de sa disgrâce, 

A la haine bientôt ils ne joignent raudac*e. 

Et n'expliquent, seigneur, la perte du combat. 

Comme un arrêt du ciel qui réprouve Amurat. 
Cependant, s’il en faut croire la renommée. 

Il U, depuis trois mois, fait partir de l’armée 
l’n oclave cliai^é de quelque ordre sirciet. 

Tout le camp interdit trembloit pour Baiazet: 

(Jii ( raignoit qu’Amurat, par un ordre sévère, 

Is ‘envoyât demander la téic de son frère. 
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Acomat^ 

T^l étoit son dessein. Cet esclave est venu ; 

11 a moniic son ordre, et n’u rien obtenu. 

' USMIN. 

(juoi, seigneur, le sultan reverra son visage, 

Sans que de vos respects il lui poite ce gage? 

Acomat. 

Cet «*scîave nVst plus : un ordre, clier Osmin, 

L’a fait précipiter dans le fond de l’Luxin. 

UsMIN. 

Mais le sultan, surpris d'mie trop longue ib^enec, 

£ii chercliera bientôt la cause et la vengeance. 

Que lui répondrez'vous? 

Acomat. 

Leut-être avant ce temps, 
Je saurai ToccupeT d * soins plus iinporlans. 
je sais bien qn'Ainural a juré ma ruine ; 
je sais ù son retour raectieil qu'il me dt^tinc. 

'i'u \ois, pour m'arraelier du caur de ses soldats, 
Qu’il va chercher, sans moi, les sièges, les combats: 
11 commande l'armée; et moi, dans une ville, 

11 me laisse exercer un pouvoir inutile. 

Quel emploi, quel séjour, Osinin, pour un visir! 
Mai> j'ai plus dignement employé ce loisir; 

J’ai su lui préparer des craintes et des veilk's, 

Lt le bruit en ira bientôt à oreilles. 

OSMIN. 

Quoi donc, qu’avez-vous fait? 

Aco.M AT. 

J’espère qu’aujourd’hul 
Kyj;izet se déclaré, et Uoxanc a\ec iui- 

ÜSMIN. 

Quoi, Roxanc, seigneur, qu’Amurul a choisie 
J. turc tant de beautés, dont TLurope et l’Asie 
Dépeuplent leurs états, et rempliasenl sa cour? 

Car on dit qu’elle seule a fixé son amour; 

£t même il a voulu que riieurtHise Koxune, 

Avant qu'elle eût un tils, prit Je nom de sultane. 

Acomat. 

Il a fait plus pour elle, Osmiu : il a voulu 
Qu'elle eût dans son absence un prmvoir absolu. 

'l u sais de nos sultans les rigueurs ordinaires; 

Le frère rarement laisse jouir ses irmes 
De rhoniieur dangereux ti cire sortis d’un sang 
i^ni les a de trop près approchés de son rang. 
L’imbécile Ibrahim, sans craindre &a naissance, 

'1 raine, exempt de péril, une éternelle eiifauce ; 
Indigne également de vivre et de mourir. 

On l'abandonne aux m.iiiis qui duigneiii le nourrir. 
L’autre, trop redoutable, et trop digne irenvic, 

^ oit sans cesse Ammat armé contre sa vie. 

Car eiilin, Bajuzt.t de’daigna de tout temps, 
l.a molle oisiveté des enfaus des sultan^. 

Jl vint chercher la guerre au sortir de renf.mcc. 

Kl même en lit sous moi la noble ex|>tu'iehce. 

'i oi-mènie tu l’as vu courir dans les comlMts, 
Kiij|X>rter après lui tous les cururs des soldats ; 

Lt goûter, tout sanglant, le plaisir ci la gloire, 

Que donne aux jeunes cœurs la première victoire. 
Mais malgré strs soupirons, le cruel A murât, 

Avant qu'un fils naissant eût ras-uré l'état, 

N’osoit sacrifier ce frère à sa vengeance. 

Ni du sang Ottoman proscrire res|>érance. 

Ainsi donc, pour un temps, Amurat désarmé, 
laiissa dans le serrail Bajazet enfermé. 

11 partit, et voulut que, tidèle à sa haine, 

Kt des jours de sou irère arbitre souveraine. 
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lU 

Koxane, au moindre bruit, et, sans autres raisons» 

Le 6t sacrifier à ses moindres soui>çons. 

Pour moi, demeuré seul, une juste coière 
Tourna bientôt nu*s vœux du côté de sua frère. 
J’entretins la sultane, H, cachant mon dt->bcin. 

Lui montrai d’Ainurat le retour incertain, 
murmures du camp, la furtupe des armes: 

Je plaignis Baja^t, je lui vantai ses charmes» 

Qui, par un soin jaloux dans l’ombie lelenus, - 
Si voisins de ses yeux, leur étoient incoitnus. 

Que te dirai-ie enfm } sultane éperdue 

N’eut plus aautres désirs que celui de sa vue. 

^ OsMIN. 

Mais pouvoient'ils tromper tant de jaloux regards, 

Qui semblent mettre entre eux d'invincibles remparts? 
Acomat. 

Feu(*être if te souvient qu’un récit |)eu hdèle 
De la mort d’Ainurat ht courir la nouvelle. 

La sultane, à ce bruit, feigmiiU de s'eHrayer, 

Par des cris douloureux eut soin de l’appuyer. 

Sur la foi rie vs pleurs ses esclaves tremblèrent ; 

De l’heureux Bajazet les gardes se troublereul ; 

Kt les dons achevant ifébranler leur devoir. 

Leurs captifs, dans ce trouble, o*;èrent s’entrevoir. 
Poxanevit le prince; elle ne put lui taire 
L’ordre dont elle seule étoit dépositaire. 

Bajazet e&t aimable ; il vit que son salut 
Dépendoit de lui plaire, et bientôt il lui plut. 

'i out conspiroit pour lui : ses soins, sa complaisance. 
Ce secret décou\ert, et cette intelligence, 
bounirs d'autant plus doux qu’il les falloit celer, 
i/embarraa irritant de ne s’oser parler, 

Même témérité, |>érils, craintes communes. 

Lièrent pour jamais leurs cœurs et leurs fortunes. 

Ceux ménif, dont le* yeux les dévoient éelaiier, 
bortis de leur devoir, n’osèrent y rentrer. 

OSMIN. 

Quoi, Koxane d’abortl leur découvrant son âme, 
Osa-t-elle a leurs yeu.v faire éclater sa üamme? 

Acomat, 

II* l’ignorent encore, et, jiisqucs à ce jour, 

Ataiiue a prêté son nom a cct amour ; 

Du père d’Amurat Atalide est la nièce, 

Kt même, avec «rs fils partageant sa tendresse, 

Kllc a vu son enfance élevée avec eux. 

Du prince, en apparence, elle reçoit les vœux. 

Mais elle les reçoit pour les rendre à Koxane, 

Kt veut bien sous son nom qu'il aime la sultane. 
Cependant, cher Osmin, pour s'appuyer de moi. 

L’un et Kautre ont promis Atalide à ma foi. 

Osmin. 

Quoi, vous l’aimez, seigneur? 

Acomat. 

\ oudrois-tu qua mon âge 
Je 6sse île l’amour le vil apprentissage? 

Qu’un cœur, (}u*oiit endurci la fatigue et les ans. 

Suivît d’un vain plairir les conseils imprudens? 

C’est par ti’aulre' attraits qu’elle plaît à ma vue, 

J’üiinc en elle le sang dont clic est descendue. 
l’;:r elle Bajazet, en m’approchant de lui, 

Me va, contre iuMiième, assurer un appui. 

L'n visir aux sultans fait toujours quelqvie ombrage; 

A peine Us l’ont choisi, qu’ils craignent leur ouvrage, 
ba dépouille est un bien qu’ils veulent recueillir, 

Kt jamais leurs chagrins ne nous lai'^sent vieillir. 

Bajüzet aujourd’hui m’honore et me caresse; 
périls, tous les jours, réveUleut sa tendresse. 
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Cr même Bajazet, «wr le trône affermi, 

Mé'ionnottra peut-être un inutile ami. 

Kt moi, si mon devoir, si ma foi j>e l’orrêtef 
S'il ose quelque jour me demander ma tête. . . . 

Je ne m’explique point, Osmin; mais je prétends 
Que, du moins, il faudra la demander tong-Uinps, 

Je sais rendre aux suHaot de tidèles services ; 

Mais je laisse au vulgaire adorer leurs caprices, 

£t ne me pique point du scrupule insensé 
De l)énir mon trépas, quand tU l'ont prononcé. 

VoiU donc de ces lieux ce qui m’ouvre l'entrée; 

Kt comme enfin Roxane à mes yeux s’est montre. 
InvUible d’abord elle entendoit ma voix, 

Kt craignoit du serrail les rigoureuses lois ; 

Mais enfin, bannissant cette importune crainte, 

Qui dans nos entretiens jetoit trop de contrainte, 

' Elle-même a clioist cet endroit écarté, 

Où nos cœurs h nos yeux parlent en liberté. 

Par un chemin obscur une esclave me guide, 

Kt.... Mais on vient. C’est elle, et sa chère Atalide. 
I.)emeure ; et, s’il le faut, sois prêt à confirmer 
Le récit ini|>or(ant dont je vais l’informer. 

iiacùtc» 



^ 58. Scène de AHihrifUtf, 
Mithridate, Pharhace, Xipbarès. 
Mitrridate. 

Approchez, mes enfaiis. Knhn l’heure est venue 
QuSl faut que mon secret éclate à votre vue. 

A mes nobles projets je vois tout conspirer ; 

11 ne me reste plus qu’à vous les déclarer. 

Je suis : ainsi le veut la fortune ennemie. 

Mais vous savez trop bien l’histoire de ma vie, 

Pour croire que, long-temps soigneux de me cacher, 
J’attende en ces déserts qu'on me vienire chercher. 
La guerre a ses faveurs, ainsi que ses disgrâces. 
Déjà, plus d’une fois retournant sur mes traces, 
Tandis que rennemi, par ma fuite trompé, 

Tenoit après son char un vain peuple occupé ; 

Kt gravant en airain ses trêles avantages. 

De mes états conquis enchaînoit les images; 

Le Bosphore m’a vu, par de nouveaux apprêts, 
Ramener U terreur du fond de ses marais ; 

Et, chassant les Romains de l’Asie étonnée. 
Renverser, en un jour, l’ouvrage d’uiK* année. 
D’autres temps, d’autre soins. L’orient accablé 
Ne peut plus soutenir leur effort redoublé. 

11 voit, plus que jamais, ses campagnes couvertes 
De Honiains que la guerre enrichit de nos pertes. 
Des biens des nations ravisseurs altérés. 

Le bruit de nos trésors les a tous attirés; 

Ils y courent en fouie ; et jaloux l’un de l’autre. 
Désertent leur pays pour inonder le nôtre. 

Moi seul je leur résiste. Ou lassés, ou soumn, 

Ma funeste amitié pèse à tous mes amis. 

Chacun k ce fardeau veut dérober sa tête. 

Le grand nom de Pompée assure sa conquête; 

C’est l’efiTroi de l’Asie, et, loin de l’y cherché, 

C’est à Rome, mes fils, que je prétends marcher. 

Ce desietn vous surprend, et vous croyez peut-être 
Que le seul désespoir aujourd*hxii le fait naître. 
J’excuse votre erreur, et, pour être approuvés, 

T. Ul. p.3. 15 
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De semblables projets veulent être achevés. 

Ne vous figurez point que, de celte contrée. 

Par d’éternels remparts Kome soit séparée. 

Je sais tous 1rs chemins par où je dois passer; 

Et si la mort bientôt ne me vient traverser. 

Sans reculer plus loin l’etYct de nia parole. 

Je vous rends, <lans trois mois, au pied du capitole. 
Doutez'votis que l'Kuxin ne me porte en deux joun. 
Aux lieux où le Danube y vient finir son cours; 

Que du Scythe, avec moi, ralliance jurée, 

De l’Europe en ces lieux ne me livre l’entrée? 

Recueilli uans leurs ports, accru de leurs seddats, 

Nous verrons notre camp grossir à cliaquc pat. 

Daces, Paniionieiis, la fière Germanie, 

I ous n’attendent qu’un chef contre la tyrannie. 

Vous avez vu l’Espagne, et surtout les Gaulo», ' 
Exciter ma vengeance, et jusque dans la Grèce, 

Par des ambassadeurs accuser ma paresse. 

Ils sav< nt que sur eux, prêt k se déborder. 

Ce torrent, s’il m’entraîne, ira tout inonr^; 

Et vous les verrez tous, prévenant son ravage. 

Guider dans Tltalie, et suivre mon passage. 

C'est là qu’en arrivant, plus qu’en tout le chemin. 

Vous trouverez partout l’horreur du nom Romain: 

Et la tri*ite Italie encor toute fumante 
Des feux qu’a rallumés sa liberté mourante. 

Non, princes, ce n’est point au bout de l’univert 
Que Kome fait sentir tout le poids de ses fers ; 

Et, de près, inspirant les haines les plus fortes, 
l'es plus grands ennemis, Kome, sont à tes portes, 

Ah! s’ils ont pu choisir pour leur libérateur, 

Kpartacus, un esclave, un vil gladiateur; 

S’ils suivent au combat des brigands qui les. vengent. 
De quelle noble ardeur pensez-vous qu’ils se rangent 
Sous les drapeaux «l’un roi long-temps victorieux. 

Qui voit jusqu’à Cyrus remonter ses aïeux? 

Que dis-je? hji quel état croyez-vous la surprendre? 
Vide de légions qui la puissent défendre, 
l'andis que tout s’occupe à me persécuter, 

Ixurs femmes, leurs enfans pourront-ils m’arrêter^ 
Marchot)'^, et dans son sein rejetons cette guerre 
Que sa fimnir envoie aux deux bouts de la terre. 
Attaquons dans leurs murs ces conouérans si fiers; 
Qu’ils tremblent, à leur tour, pour leurs propres foyers. 
Annibnl Ta prédit, croyons-en ce grand nomme. 
Jamais on ne vaincra les Romains que dans Home. 
Noyons-la dans son sang justement répandu. 

Knïions ce Capitole, où j’etois attendu. 

Détruisons ses honneurs et faisons disparottre 
1^ honte de cent rois, et la mienne peut-être: 

Et, la tiamme à la main, etîaçons tous ces noms 
Que Rome y consacroit à d’étemcE aflronts. 

Voilà rambition dont mon âme (»t saisie. 

Ne croyez {xûnt pourtant qu’éloigné de l’Asie, 

J’en laisse les Romains tranquilles postessnurs. 

Je sais où je lui dois trouver des défenseurs, 
le veux que d’ennemis, partout enveloppée, 

ÎKome rappelle en vain le secours de l’onqwe. 

Jæ Partlie, dt^s Romains, comme moi, la terreur. 
Consent de succéder à ma juste fureur. 

Près d’unir avec moi )>a haine et sa famille, 

II me demande un fijs pour époux à sa fille. 

Cet honneur vous regarde, et j'ai fait choix de vous, 
Pharnasc : allez, soyez ce bienheureux époux. 

Demain, sans dilVérer, je prétends que l aurore 
Découvre. im:i vaisseaux déjà loin du Bosphore. 
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Vous, ^ue rien partez dès ce moment, 

Kt méritez mon choix par votre empressement. 

Achevez cet bvinen, et, repassant l'tuphnite^ 

Faites voir à t’Ane un autre Mitbridate. 

Que DOS tvrans communs en puissent dVfImi, 
que le bruit k Rome en vienne jusqu'à moi. 

Fhaknacr. 

Seigneur, 'je ne vous puis déguiser ma surprise. 

J’écoute avec transfert cette grande entreprise ; 

Je l'admire, et jamais un plus nardi dessein 
Ne mit à des vaincus les armes à la main. 

Surtout, j'adniire en vous ce cœur infatigable, ' 

Qui semble s'adémiir sous le faix qui l'accable ; 

Mais, si j’ose parler avec sincérité, 

Kn ètes^vous réduit à cette e.xtréinité ? > 

Pourquoi tenter si loin des courses inutiles, 

Quand vos états tncor vous oi^rent tant d’asiles? 

£t vouloir atfronter des travaux inhnis, 

Dignes plutôt d'un chef de mallieureux bannis, 

Que d’un roi qui naguère, avec quelque apparence. 

De l’aurore au coucnant portoit son espérance; 

Fondoit sur trente états son trôtn* tiorissant, 

Dont le débris est nicme un empire puissant? 

Vous seul, seieneur, vous seul, après quaraute années. 
Pouvez encor lutter contre les destinées. 

Implacable ennemi de home et du repos, 

Coinptez'vous vos soldats pour autant de héros } 
Pensez*vous que ces c«un, tremblans de leur défaite, 
Fatigués d’une longue et pénible retraite. 

Cherchent avidement, sous un ciel étranger, 

La mort et le travail, pire que le danger? 

Vaincus, plus d’une fois, aux yeux de la patrie, 
Soutiendront-ils ailleurs un vainqueur en furie? 

Sera-t-il moins terrible, et le vaincrontdts mieux 
Dans le sein de sa ville, à l'aspect de ses dieux? 

Parthe vous recherche et vous demande un Modre; 
Mais ce Parthe, seigneur, ardent à nous défendre 
lAirsque tout Puoivers sembloit nous protéger. 

D'un gendre sans appui voudra-t-il se charger? 

M'en irat-je, n>oi seul, rebut de la fortune, 

Essuyer l’inconstance au Parthe si commune; 

Et, peut-être, pour fruit d'un téméraire amour. 

Exposer votre nom au mépris de sa cour? 

Du moins, s’il faut céder; si, contre notre usage, 

11 faut d’un suppliant emprunter le visage. 

Sans m’envoyer du Parthe embrasser les genoux. 

Sans vous-meme implorer des rois moindres que vous, 

Ne pourrions-nous pas prendre une plus sure voie? 

i etons-nous dans les bra'i qu’on nous tend avec joie. 

Lomé, CD votre faveur facile à s'apaiser.... 

Xi^harés. 

Home, mon frère 1 O ciel! Qu’osez-vous proposer? 

Vous voulez que le roi s’abaUse et s’humilie? 

Qu’il démente, en un jour, tout le cours de'sa vie f 
Qu’il se tie aux Homams, et subisse des lois, 

Dont il a, quarante ans, défendu tous les rois ? 

Continuez, irigoeur. Tout vaincu que vous êtes, 

La guerre, les périls sont vos seules retraites. 

Kome poursuit en vous un ennemi fatal. 

Plus conjuré contre elle, et plus craint qu’Annibal. 

Tout couvert de son sang, quoique vous puissiez faire. 

N'en attendez jamais qu^une paix sanguinaire. 

Telle qu'eo un seul jour, un ordre de vos maint 
La donna dans l'Asie à cent mille Romains. 

Toutefois, épargnez votre tète sacrée: 

Vous*mème n'aUez point, de contrée en coxztrée. 
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Montrer aux naliom Mithridate déinritt 
Et (te votre grand nom diminuer le bruit. 

^ otrfî vengeance ett juste; il la faut entreprendre. 
Biûicz le capitole, et mettez Home en cendre. 

Mais c*c»t assez pour vous d*en ouvrir les ehenins. 
Faites porter ce feu par de plus jeunes mains^ 

Eta tandis que l’Asie occupera Phamacc, 
l)c cette autre entrq>rt5e honorez mon audace. 
Commandez : laissez^noiis, de votre nom suivis, 
Justiâer, partout, que nous tommes vos 61s. 

Embrasez, par nos mains, le couchant et l’aurore, 
iicmplissez (’univensans sortir du Bosphore. 

Que les Bomains, pn'ssés de l’un à l’autre bout, 
J^nutent où vous serez, et vous trouvent partout 
Dès ce même moment ordonnez que ie parte. 

Ici tout vous retient; et moi, tout mVn écarte) 

Et si ce grand deisotn surpasse ma valcmr. 

Du moins ce dOsespoir convient à mon malheur. 

‘Trop heureux d’avancer U 6n de ma misère, 

J 'irai. ..J’effacerai le'crimc de ma mère. 

(ve jetevi oux pieds de Mithridate.') 

Seigneur, vcmis m’en voyez rougir àvos genoux; 

Vai honte de me voir si peu digne de vous ; 

Tout «non sang doit laver une tache si noire. 

Mais je cherche un trépas utile à votre gloire;. 

Et Home, unicpie objet d'un désespoir si beau, 

Du 61s de Mithridate est le digne tombeau. 

Mithridate, le reieoafU. 

Mon 61s, ne parlons plus d’une mère inhdèle. 

V'otre père est content, il connoit votre zèle. 

Et ne vous verra point alVronter de danger 
Qu’avec vous son amour ne veuille partager : 

\ ous me suivrez, je veux que rien ne nous sépare. 

Et vous, à m'obéir, prince, qu’on se prépare. 

1.es vaisseaux sont tout prêts i j’ai mot-même ordonné 
Iji suite et l’appareil qui vous est destiné. 

Arbate, à cet nymen chargé de vous conduire. 

De votre obéissance aura soin de m’instruire. 

Allez; et, soutenant riionneur de vos ateux. 

Dans cct (rmbrassement recevez mes adieux. 

PlIARKACC. 



Seigneur... 

Mithridate. 

Ma volonté, prince, vous doit sulEre. 
Obéissez. C’est trop vous le faire redire. 

Fharnace. 

Seigneur, si, pour vous plaire, il ne faut que périr, 
Elus ardent qu’aucun autre on in’y verra counr. 
Corabattaot à vos yeux, permettez que je meure. 
Mithridate. 

Je vous ai commandé de partir tout à l’heure. 

Mais après ce moment.... l’rinco, vpus m’entçndez. 
Et vous êtes |>trdu si vous md répondez. 

• Pharnace. 

i')utsiez-vous présenter mille morts à ma vn^ 

Je ne sauroiscliercher une 6Ue inconnue. 

Ma vie esteo vos mains. 

Mithridate. 

Ah ! c’est où je t’attends, 
l'u ne saarois partir, perhde, et je t’entends. 

Je suis pcMtrquoi tu fiiis l'hymen où je t’envoie, 
il te facile, en ci^s licuxi d’abandonner ta proie; 
Monime le relient ; ton amour criminel 
Vrétendoit l'arracher à l'hymen paternel. 

Ni l'ardeur dont tu sais que je l'ai recherchée, 

Ni déjà sur ton tmnt ma coorooQt ^tachée, « 
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Nt cet asile même où je U fais garder* 

Ni mon juste courroux n’oDt pu t'intimider* 

Traître, pour les HomaiiB tes lâches complaisances 
N’étoient pas à mes yeux d'assex noires odènses ; 

II te mamiuoit encor ces penides amours* 

Pour être le supplice et l'horreur de mes jours. 

Loin de t’en repentir* je vois, sur ton visage* 

Que ta confusion ne part que de ta rage: 

Il te tarde déjà» qu'échappé de mes maint* 

Tu ne coures me perdre* et nte vendre aux Romains* 
Mais, avant que partir* je me ferai justice. 

Je te Tai dit. Jiolà* gardes. 

Racine. 



§ 59* Schtc ^Jpihigcniê 

AgAMEMNOK, ClYTEMNKSTXE* IPBICÙNIE* ÆOiVE* 
CtYTEMBNSTRE. 

Venez, venez* ma htlc* on n'attend plus que vous; 

Venez remercier un père qui vous aime* 

Et qui veut à l'autel vous conduire lui^^mème. 

Ac AMEMNON. 

Quevois^je? Quel discours ! Ma lille, vous pleurez* 

Et baissez devant moi vos yeux nul assurés: 

Quel trouble! Mais tout pleure* et la hile et la mère. 

Ah ! malheureux Areas* tu m’as trahi. 

IPHIUÊMXE. 

Mon père, 

Cessez de vous troubler* vous n'ètes point trahi; ^ 
Quand vous commanderez* vous serez obéi. 

Ma vie est votre bien; vous voulez le reprendre: 

Vos ordres* sans détours* pouvoieot se faire entendre, 
D*un ail aussi content* d’un cœur aussi soumis 
Que j^acceptuis l’époux que vous m'aviez promis* 

Je saurai, s’il le faut, victime obéissante; 

Tendre au fer de Calchas une tète innocente; 

Et* respectant le coup par vous-mème ordonné* 

Vous rendre tout le sang que vous m'avez donné* 

Si pourtant ce respect, si cette obéissance 
Paroit digne à vos yeux d’une autre récompense; 

Si d'une mère en pleurs vous plaignez les ennuis» 

J’ose vous dire ici qu’en l’état où je suis* 

Peut-être as'>ez d’honneurs envimnnoient ma vie» 

Pour ne pas souhaiter qu’elle me fût ravie* 

Ni qu’en me l'arrachant* un sévère destin* 

Si près de ma naissance eu eût marqué la lin* 
Eilled’Againemnon* c’est moi qui la première* 

Seigneur* vous appelai de ce doux nom de père 
C'est moi qui, si long-temps le plaisir de vos yeux* 

Vous ai fait de ce nom remercier les dieux ; 

Et pour qui* tant de fois prodiguant vos caresses* 

Vous n’avez point du sang <lédaigné les fuiblesses. 

Hélas! avec plaisir je me faisois conter 
Tous les noms des pays que vous allez dompter. 

Et* déjà d'Ilion présageant la com|iiète. 

D'un ti iompbe si beau je préparois la fète. 

Je ne ni’atlendois pas que, pour le commencer. 

Mon sang fût le premier que vous dussiez verser. 

Non que la peur du coup* dont je suis menacée* 

Me fasse rappeler votre bonté passée. 

Ne craignez rien ; mon cœur, de votre honneur jdoux» 
Ne fera point rougir un père tel que vous ; 

Et, si je n’avois eu que ma vie à défendre, 

*aurots su renfsriaer uu souvenir si iendte* 
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Mais à mon triste sort, vmii le sarez, seigneur, 

Une mère, un amant attachoient leur bonheur. 

Un roi (ligne de vous a cm voir la" journée 
Qui devoit éclairernotre illustre hvméiïée. 

Déjà sûr de mon cœur à&a Bamme promis, 

Il s'eslimoit lieureux, vous me l’aviez permis. 

J] sait votre dessein, jugez de ses alarmes. 

Ma mère est devant vous, et vous voyee ses larmes. 
Pardonnez aux elforls <j«e je viens de tenter. 

Pour prévenir les pleurs que je leur vais coûter. 

Agamkmnon. 

Ma fille, il est trop vrai. J'ignore pour quel crime 
La colère des dieux demande une victime. 

Mais ils vous ont nommée : un oracle cruel 
Veut qu’ici votre sang coule sur un autel. 

Pour (léfentlre vos jours de leurs lois meurtrières. 

Mon amour n’avoit pas attendu vos prièr(>. 

Je ne vous dirai point combien j'ai résisté; 

Croyez-en cet amour, par vous-mème attesté. 

Celte nuit même encore, on a pu vous le dire, 

J’avois rév(x^ué l’ordre où l’on im* lit somerire: 
b’ur rintéièt de? Cirées vous l'aviez em|>orte ; 

Je vous sarriliois mon rang, ma sûreté. 

Arras alloit du camp vous <iéft-ndre l’entrée : 

Les dieux n’ont pas voulu qu’il vous ait rencontrée; 

Ils ont trompé les soins d'un père infortuné, 

Qui protégoiten vain ce qu’ils ont romlamné. 

Ne vous assurez point sur ma foihle pui<tsancc : 

Quel frein jmurroit d’un peuple arrêter la licence. 

Quand les dieux, nous livrant h son zèle indiscret, 
L’alfranchisfcnt d’un jougqu’il portoit li regret? 

Ma fille, il faut céder: votre heure est arrivée. 

Songez bien dans quel ranç vous êtes élevée. 

Je vous donne un conseil qu’à peine je re(;oi; 

Du coup qui vous attend, vous mourrez moins que moi, 
Alontrez, en expirant, de qui vous êtes née; 

Faites rougir ces dieux (|iii vous ont condamnée. 

.Allez. El que le Grecs, qui vont vous immoler, 
Keconnoissent mon sang (m le voyant couler. 

Clytemnestre. 

Vous ne démentez point une race fnnr^ite; 

Oui, vous êtes le sang d’.-Urée et de Thyeste: 

Bourreau de votre fille, il ne vous reste enfin 
Que d’en faire à sa mère un horrible festin. 

Barbare! c’est donc là cet heureux sacrifice 
Que vos soins préparoient avec tant d’artifice? 

Quoi ! rhoneur de souscrire à cet ordre inhumain. 

N’a pas, en le traçant, arrêté votre main? 
pourquoi teindre à nos yeux une fairsse tristesse? 
Pensez-youH par des pW'urs prouver votre tendresse? 

Où sont-ils ct*s combats qm; vous avez rendus? 

Quels flots de sang pour eilc'avez-vous répandus! 

Quel débris parle ici de votre résistance? 

Quel champ rouvert de morts me condamne au silence ' 
Voilà par «juel# témoins il falloil me prouver. 

Cruel, que votre amour a voulu la sauvtT. 

Un oracle fatal ordonne qu’elle expire. 

Uo oracle dit-il tout ce qu’il semble dire? 

Le ciel, le juste ciel par le meurtre honoré. 

Du sang de rinnocence est*il donc altéré? 

Si du crinye d’Hélêiie on punit sa famille. 

Faite» chercher à .''parte llermione sa fille. 

Laissez à Ménélas racheter d’un tel prix 
Sa coupable moitié dont il est trop épris. 

Mais vous, quelles fureurs vous rendent sa victime? 
Pour<]uoi vous imposer la peine de son crime ? 

Pourquoi, tuoi-inème enfin me déchirant le flanc, 




LIV. m. ODES héroïques, itt. II* 

Payer sa folle amour du plus pur de mon sang? 

Que dis-je? Cet objet de taut de jalousie. 

Cette Hélèue, qui trouble et TEuropcet PAsie, 

Vous ^eJnble“t-eUc un prix digne de vos exploits’ 

Combien nos fronts pour elle ont-ils rougi de Ibis? 

Avant qu’un nsud faUl Punit à votre frère, 

Thésée avoit osé Peidever à son père. 

Vous savez, et Calchas mille fols vous Pa dit. 

Qu’un hymen clandestin mit ce prince en son lit; 

Kt qu’il en eut pour gage une jeuuc princesse. 

Que sa mère a cachée au re»te da la Grèce. 

Mais non, l’amour d’un frère, et son honneur blessé 
Sont les moindres des soins,' dont vous êtes pressé i • 
Cette soif de régner, que rien ne peut éteindre, 

L’orgueil de voir vingt rois vous servir et vous craindre, 
’l'ous les droits île l'empire en vos mains conâés, 

Cruel, c’est à ces dieux que vous sacritiez ; 

Etloin de repousser le coup qu’on vous prépare. 

Vous voulez vous en faire un mérite barbare, 
l'rap jaloux d’un pouvoir qu’on peut vous envier, 
l>e votre propre sang vous courez le payer ; 

Kt voulez, par ce prix, épouvanter Paudace 
J^e (|uiconque vous peut disputer votre place. 

Kst-ce donc être père? Ab f toute ma raison 
Cède à la cruauté de cette trahison. 

Un prêtre environné d’une foule cruelle. 

Portera sur ma tille une main criminelle! 

Déchirera son sein ! et, d’un œil curieux. 

Dans son cœur palpitant consultera les dieux ! 

Kt moi, qui Pauienai triomphante, adorée, 

i e m’en retournerai seule et désespérée! 
e verrai les chemins eiioor tout parfumés 
)es (leurs, dont sous ses pas on les ivoit semés! 

Non, je ne l’aurai point amenèc^au supplice, 

Ou vous ierez aux Grecs un double sacritice. 

Ni crainte, ni respect ne i»’en peut détacher. 

De mes bras tout sanglans il faudra l'arracher. 

Aussi barbare époux qu’impitoyable père. 

Venez, si s'oiis Posez, la ravir à sa mère. 

Kt vous, rentrez, ma fille ; et du moins à mes lois 
Obéissez encor pour U dernière fois. 



§ 60. Autre Schie fXIpJiigènie» 
Achille, Acamemnon. 

Achille. 

Un bruit assez étrange est venu jusqu'à moi. 

Seigneur; je Pai juge trop peu digne de foi. 

On dit, et sans horreur je ne puis le redire, 
Qu’aujourd’hui par votre ordre Iphigénie expire; 

Que vous-même, étoulfant tout sentiment huiuaiu. 
Vous l’allez à Calchas livrer de votre main. 

On dit que, sous mon nom àPautel appelée. 

Je ne Py conduisuis que pour être immolée; 

Kt que^ d’un fauxliymeu nous abusant tous deux. 
Vous voulez me charger d’un emploi si honteux. 

Qu’eii dites-vous, seigneur r Que faut-ii que j’en pense ? 
Ne ferez-vous pas taire un bruit qui vous offense ? 
Acamemnon. 

Seigneur, je ne rends point compte de mes desseins. 
Ma tille ignore encor mes ordres souverains ; 

Et, quana U sera temps qu’elle en soit informée. 

Vous apprendrez son sort, j’en mstruiiai l'armée. 
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ACflILLÏ. 

Ah» je sais trop le sort que vous lui réservez î 
Agamemnom. 

Pourquoi le demander, puisque vous le savez? 

Achslle. 

Pourquoi je le demande? ô ciel, le puis-je croire 
Qu’on ose des fureurs avouer la plut noire ! 

Vous croyez qu’approuvant vos desseins odieax, 

Je vous laisse immoler voire tille à mes yeux? 

Que ma foi, mou amour, mou honneur y consente’ 
AoaMeMMOir. 

Mais vous, qui me parlez d’uue voix menaçante. 
Oubliez-vous ici qui vous interrogez ? 

ACRtLLI. 

Oubliez-vous qui j’aime, et qui vous outragez ? 

Agamemxon. 

Et qui vous a chargé du soin de ma famille? 

)>ourrai-je, sans vous, disposer de ma tille? 

Ne buis>je plus son père? Etes-vous son époux? 

Et ne pcut*«le.... 

Achille. 

Non, elle n'est plus à vous: 

On ne m’abuse point par des promesses vaines. 

'i'ant qu’un reste de sang coulera dans mes veines» 
Vous (leviez h mon sort unir tous ses momens, 

Je défendrai mes droits fondés sur vos termens. 

Et n’est-ce pas pour moi que vous l’avez mandée? 
Aoamemnoh. 

Plaignez-vous donc aux dieux qui me l’ont demandée. 
Accusez et Calchas et le camp tout entier, 
l’lysse, Ménélas, et vous tout le pronier. 

Achille. 



Moi! 

Agamimkok. 

Vous, (|ui, de l’Asie embrassant la conquête. 
Querellez tous les jours le ciel qui vous arrête; 

\'ousqui, vous otiénsant de mes justes terreurs. 

Avez dans tout le camp répandu vos fureurs. 

Mon cŒur, pour la sauver, vous ouvroit une voie; 

Mais vous ne demandez, vous ne cherchez que I roye» 

Je vous fermois le chatnp où vous voulez courir. 

Vous le voulez, partez; sa mort va vous l’ouvrir. 

Achille* 

Juste ciel ! puis-je entendre et souffrir ce langage ! 

Est-ce ainsi qu’au parjure on ajoute l’outrage ! 

Moi, je vouloir partir aux dépens de ses jours ? 

Et que m’a fait à moi cette Troye où je cours ? 

Au pied de ses remparts quel intérêt m'appelle? 

Pour qui, sourd à la voix d’une mère immortelle. 

Et d’im père éperdu négligeant les avis, 

Vais-je y cherch«*r la mort tant prédite à leur hb? 

Jamais vaisseaux partis des rives du Scamandre, 

Aux champs Thessalicns osèrent-ils descendre? 

Et Jamais dans i.arisse un i&che ravisseur 
Me vint-i! enlever ou ma femme, ou ma s<xur? 
t^u*ai-je à me plaindre? où sont les pertes que j’ai faites? 
Je n’y vais que pour vous, barbare que vous êtes ; 

Pour vous, à qui des Grecs moi seul je ne dois rien ; 

Vous, que j’ai fait nommer et leur chef et le mien ; 

Vous que mon bras vengeoit dans J^eshos enflammée. 
Avant que vous eussiez assemblé votre armée. 

£t quel fut le dosscin qui nous assembla tous? 

Ne couTxms-nous pas rendre Hélène à son époux ? 

Depuis quand pense-t-on qu’inutile à moi-uiêmc. 

Je me laisse ravir une épouse que j’aime? 
beul, d’un honteux affront votre frère blessé, 
droit de venger son amour oiWnsé? 
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Votre fille me plut, je prétendis lui plaire, 

Elle est de mes sonueni seule dépositaire : 

Content de son hymen, vaisseaux, armes, soldats, 

Ma foi lui promit tout, et rien à Ménélas. " 

Qu’il poursuive, s’il veut, son épouse enlevée; 

Qu’il cherche une victoire à mou sang résenéc. 

Je ne connois Priara, Hélène, ni Pans: 

Je voulais votre fille, et ne pars qu’à ce prix. 

Agamemnok. 

Fuyez donc. Retournez dans votre Thessalie. 

Moi-même je vous rends le serment qui vous lie. 

Assez d’autres viendront, à mes ordres soumis, 

Se couvrir des lauriers qui vous furent promis; 

Kt, par d’heureux exploits forçant la destinée, 
l’rouveront d’Uion la fatale journée. 

J’entrevois vos mépris, et juge, à vos discours, 

Combien j'aclielerois vos superbes secours. 

De la Grèce déjà vous vous rendez l’arbitre ; 

Ses rois, à vous ouir, m’ont paré d’un vain titré. 

Fier de votre valeur, tout, si je vous en crois, 

Doit marcher, doit lléchir, doit trembler sous vos lois. 

Un bienfait reproché tint toujours lieu d’oll'ense : 

Je veux moins de valeur, et plus d’obéissance. 

Fuyez. Je ne crains point votre impuissant courroux; 

£t je romps tous les nœuds qui m’attaciient à vous. 
Achili.e. 

Rendez grâce au seul nœud qui retient ma colère: 
D’Iphigénie encor je rc*specte le père. 

IVul-ètre, sans ce nom, le chef de tuât de rois 
M’auroU osé braver pour la dernière fois. 

Je ne dis plus t|u’un mot, c’est à vous de m entendre^ 

J’ai votre tille ensemble et ma gloire à défendre: 

Pour aller Jusqu’au cœur que vous voulez percer. 

Voilà par (|uel chemin vos coups doivent passer. 

Racinê* 



J 61. Schit i* Fhidre. 
Phedre, CEnoke. 



Phedrr. 

N’allons point plus avant : demeurons, chère Œnone. 
Je ne me soutiens plus ; ma force m’abandonne. 

Mes yeux sont éblouis du jour que je revoi; 

Kt mes genoux trcmblans se dérobent sous moi. 

Hélas ' 



{Elle s^assied.) 

Œxone. 

Dieux tout-puissans, que nos pleurs vous apaisent ? 
Phedre. 

Que ces vains omemens, que ces voiles me pèsent ! 
Quelle importune main, eu formant tous ces nœuds, 

A pris soin sur mon front d’assembler mes cheveux? 
'l’out m’afflige et me nuit, et conspire à me nuire. 

• Œnone. 

Comme on voit tous ses vœux l’un l’autre se détruire î 
\'ous‘mêmc, condamnant vos injustes desseins, 

Tantôt à vous parer vous c.xcitiez nos mains. 
Vous-même rappelant votre force première, 

Vous vouliez vous montrer et reyoïr la lumière. 

V'ous la voyez, madame ; et prête à vous cacher. 

Vous haïssez le jour que vous veniez chercher. 

Phedre. 

Noble et brillant auteur d’une triste famille, 

Toi, dont ma mère osoit se vanter d'être fille, 

T. III. p. 3, XC, 
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Qui p<nit-étre rougis du trouble où tu me voi*. 
Soleil, je le viens voir pour la dernière fois ! 

N Œnohe. 

Quoi, vous ne perdrez point cette cruelle envie } 
Vous verrai-je toujours, renon<;a]tl à la vie, 

Faire de vot^c mort les funestes apprêts? 

Phedre. 

Dieux, que ne suis-jc assise à l’ombre des forêts ? 
Quand pouriai-jc au-travers d*une nolde poussière 
Suivre de l”œii un char fuyant dans la carrière? 

Ci'NONE. 



Quoi, madame? 

Pheore. 

Tn«îensêe, où suis-je, et qii*ai-je dit ? 

Où îaissé-je égarer me* vœux et mon esprit? 

Je l’ai perdu : les dieux m’en ont ravi ru^age. 
fTnone, la rougeur me couvre le visage : 
le te laisse trop voir mes honteuses douleurs ; 

Et mes yeux, malgré mol, si* remplissent de pleurs. 
Œkone. 

Ah ! s’il vous faut rougir, rougissez d^un silence. 

Qui de vos maux encore aigrit la violence. 

Itebclle ï tous nos soins, sourde ù tous nos dixcoun. 
Voulez-vous, sans pitié, laisser finir vos jours 
Quelle fureur les borne au milieu de leur course? 

Quel charme ou quel poison en a tari ta source? 

ombres par trois mis ont obscurci les cieiix. 

Depuis que le sommeil n’est entré dans vos yeux ; 

F.t le jour a trois fois ch*nssé la nuit obscure. 

Depuis que votre corps languit sans mnirrilure. 

A quel affreux dessein vous laissez-vous tenter? 

De quel droit sur vous-mème osez vous attenter? 

Vous offensez les dieux auteurs de votre vie; 

^■ou5 trahissez l’époux ù qui la foi vous lie; 

\ ous trahissez enlm vos enfans malheureux. 

Que voiîs précipitez sous un joug rigoureux. 

Songez qu un même jour leur ravira leur mère. 

Et rendra l’espérance au fils de Tétrangère, 

A ce fier ennemi de vous, de votre sang. 

Ce fils qu’une Amazone a porté dans son flanc, 

Ccl Uippolyte. . ► . 

Phedre. 

Ah dieux I 
Q’.none. 

Ce reproche vous touche 
Phedre. 

Malheureuse ! tpiel nom est sorti de ta bouche ? 

CFkone. 

Hé bien, votre colère éclate avec raîsoT», 

J’aime à vous voir frémir ù ce funeste nom. 

Vivez donc. Que l’amour, h; devoir vous excite. 

^ ivez, ne scrtiffrez j>as mie le fils d’une Scythe, 

Accablant vos enfans dW empire odieux. 

Commande au pins beau sang de la Grèce et des dieux*. 
Mais ne différez point, chaque HK>m.ent vous tue. 

Jlépaiez promptement votre force abattue. 

Tandis que du vos jours prêts à se consumer 
Le flambeau dure encore et peut se rallumer. 

Phedre. 

J’en ai trop prolongé la coupable durée. 

Œnone. 

Quoi ? De quelques remords êlcs-vons décliîrée? 

Quel crime a pu produire un trouble sî pressant ? 

Vos mains n’oiit point trempé dans le sang innocent. 
Phedre. 

Grùccs au ciel mes mains ne sont point criminelles. 

Plut aux dieux que mon cœur fût innocent comme elles? 
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Œnone. 

ÎÜt quel affreux projet avez-vous enfanté, 

J^ont votre cœur encor doive être épouvanté > 
Phedre. 

Jt t*en ai dît assez; cparj^nc-moi le reste. 

Je meurs pour ne point faire un aveu si funeste. 

G'nose, 

Mourez donc, et gardez un silence inhumain: 

Mais, jx>ur fermer vos veux, cherchez une autre main. 
Quoiqu'il nous reste à peine une foible lumière. 

Mon âme chez les morts descendra la première, 

Mille chemins ouverts y conduisent toujours, 

Kt ma juste douleur choisira les plus courts. 

Cruelle ! quand ma foi vous a-t-elle déçue? 
Songez-vous quVn naissant mes bras vous ont reçue; 
Mon pays, m<*s enfans, pour vous j’ai tout quitté, 
fiéserviez-vous ce prix à ma lidélité t 
Phedre. 

Quel fruit espères-lu de tant de violence? 

Tu frémiras d’iiorrcur si je romps le silence, 

Œnon e. 

Et uue me direz-vous, qui ne cède, grands dieux! 

A Inorrcur de vous voir expirer à mes yeux? 

Phedre. 

Quand tu sauras mon crime, et le sort qui m’accable, 
Je n’en mourrai pas moins, j’en mourrai plus coupable. 
(Énon'E. 

Madame, au nom des pleurs que pour vous j’ai versés, 
Par vos foibles genoux que je tiens embrassà, 

Délivrez mon esprit de ce uineste doute. 

Phedre. 

Tu le veux; Icve-toi. 

Œnone. 

Parlez: je vous écoule. 
Phedre. 

Ciel que lui vais-je dire, et par où commencer? 

Œnone. 

Par de vaincs frayeurs cessez de m’offenser, 

Phedre. 

O haine de Vénus ! à fatale colère î 
Dans tjuels égarcmens ramourjrta ma mère? 

(Knonk. 

Oublions-les, madame ; et qu’à tout l’avenir 
l^ii silence éternei cache ce souvenir. 

Phedre. 

Ariane, ma soeur, de <]uel amour blessée. 

Vous mourûtes aux bords où vous tûtes laissée ! 

(J’.NOKE. 

Que faites-vous, madame? et i^uel mortel ennui 
Contre tout votre sang vous anime aujourd’hui? 

Phedre. 

Puisque Vénus le veut, de ce sang déplorable 
Je péris la dernière et la plus misérable. 

Œnone. 

Aimez-vous^ 



Pour qui? 



J’aime . . . 
J’aime . . . 



Phedre. 

De l’amour pai toutes les fureurs. 
IÈnone. 



Phedre. 

Tu vas ouir le comble des horreurs. 

A ce nom fatal je tremble, je frissonne. 



Qui? 



ŒnO.S£. 

Phedre. 

Tu couBois ce hh dt l’Amazone, 
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Ce prince si Inng-teinps par nici-mèmc opprimé. 

Œvone. 

Hippolyte: grands dieux’ 

Fhedre. 

C’est toi (\\n Tas nonimô. 
Œkone. 

Juste ciel, tout mon sang dans mes veines se glace • 

O désespoir! ô crime î ô déplorable race! 

Voyage infortuné ' Rivage malheureux, 

Falioil-il approcher de tes bords dangereux ! 

PnEDRt. 

Mon mal vient de plus loin. A peine au fils d’Egée 
Sous les lois de l’hymen je m’élois engagée, 

Mon repos, mon bonheur sembloit être atVermi ; 

Athènes me montra mon superbe ennemi. 

Je le vis, je rougi«, je pâlis à sa vue ; 

Un trouble s’éleva dans mon âme éperrlue; 

Mes yeux ne voyoienl plus, je ne pouvtds parler. 

Je sentis tout mon corps et transir et brûler. 

Je reconnus Vénus cl ses feux redoutables. 

D’un sang qu’elle poursuit lourmens inévitables. 

Par des v«ux* assidus je crus h*s déiourner: 

Je lui bâtis un temple, et pris soin de l’orner. 

J)e victimes moi-mème à toute heure enlourt*e, 

Je cherchois dans leurs Hancs ma raison égarée. 

D’uii incurable amour remède.s impuissans ! 

En vain sur les autels ma main bniloit l'encens: 

Quand ma Ixiuche imploroit le nom de la déc*sse, 

J’adorois liippolyte ; et le voyant sans cesse, 

Même au pied dés autels que je faillis fumer, 

J’otfrois tout à ce dieu que je n'osois nommer, 
je l’évitoij partout. 0 comble de misère î 
Mes veux le retrouveient dans les traits de son père, 
fontte n\oi-m« r.:c enfin j’osai me révolter: 

J’excitai mon courage à le persécuter, 
pour bannir rennemi dont j’étoU idolâtre, 

J’aüc» tai les chagrins d'une inju lc marâtre, 
î. l'^ej^ d son exil ; et mes cris éternels 
j .*trrachc; ei,t du s«nn et des lu as palerneK 
le ro jitr'^ is, tKnone ; ri deiiois son ab^mcc, 

Mes JOUIS moins agités couloicnt dans l’innocence. 

Soumise à mon époux, et c.-îchanl mes ennuis, 

De son fatal hymen je cuU^vol^ le^ fruits. 

Vaines prccauthuis! Cruelle dc'iinée! 

Par mon époux lyi-même à Tn-zène amenée, 

JVi revu reiMiemi quej'avois éloigné, 
rita blessure trop vive au'^itot a seigné. 

Ce n’e>t plus une ardeur dans mes veines cachée ; 

C’est %'émis tout entière à sa proie attachée. 

J’ai con<;u pour mon crime une juste teireur. 

J’ai pris la vie ai haine, et ma llamme en horreur. 

Je voulois, en mourant, prendre soin de ma gloire. 

Et dérober au jour une flamme si noire. 

Je n’ai pu soutenir tes larmes, tes combats. 

Je l'ai tout avoiié, je ne m’en rejwns pas, 

Pourvti nue de ma mort respectant les approches. 

Tu ne imaflligrs plus par d’injuste.s reproches; 

Et que (es vains secours ressent de rappeler 
Un reste de chaleur, tout prêt à s’exhaler. 

À’jcfwc. 
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5 62. Thÿesie reconnu par Alrée. 
Atr^e, Thyeste. 



US 



Atrêe. 

Etranger malheureux, que le sort en eourroux, 

Lassi’^e te {>oiirsuivre, a jeté parmi nous ; 

<iuel est ton nom, ton rang? quels humains t’ont vu naître? 
Thyeste. 

3Les Thraccs. 



Philoclètc. 



AXRfeE. 

£t ton nom > 

'Ihyeste. 

Pourriez-vous le connoître? 
ATRfcE. 



Ton rang ? 

Thyeste. 

Noble sans dignité. 

Et toujours le jouet du destin irrité. 

Atrêe. 

Où s’adressoient les pas ? et de <pielle contrée 
Kevenoit ce vaisseau brisé près <le l’Eubéc? 

Thyeste. 

De Sestos, et j’allois à Delphes implorer 
Le dieu dont les rayons daignent nous éclairer. 

Atree. 

Kt tu vas de ces lieux .^ . . . 

Thyeste. 

Seigneur, c’est dans l’Asie, 
Que je vais tenuiwr ma déjilurable vie. 

Espérant aujourd'hui que de votre bonté 
J’obiiendrai ie secours que les flots m’ont ôte. 

Daignez . . . 

Atrée. 

Quel son de voix a frappé mon oreille* 
Quel transport tout à coup dan:, mon cœur sc réveille? 
D’où naissent à la fois des troubles st puissans? 

Quelle soudaine lioireur s’empare de mes sens 1 
’J oi, qui }K)ursuis le crime avec un soin cxtré!ne, 

Ciel, rend» vrais mes soupçons, et que ce soit )ui*méme î 
Je ne me trompe point, je reconnois sa voi.x. 

Voilà scs traits encore : ah 1 c’est lui que je vois: 

Tout ce déguisement n’e»t qu'une adresse vaine; 
je le reconnoilrois seulement à ma haine; 

Ji fait pour se cacher des ciforts supcrlius; 

C’est i hyeste lui-méme, et je n’en doute plus. 

'lllYESTE. 

Moi, Thyeste, seigneur. 

Atrée. 

Oui, toi-mème, perfide! 

Je ne le sens que trop au transport qui me guide; 

Lt je hais trop l’objet qui paroit à mes yeu.x. 

Pour que lu ne sois point ce l'hyeste odieux. 

Tu fais bien de nier ce nom si méprisable: 

En est-H sous le ciel un c^ui soit plus coupable? 

Thyeste. 

Eb bien î reconnoîs-moî, je suis ce que tu veux. 

Ce Thyeste ennemi, ce l^rère malheureux. 

Quand même tes soupçons et ta haine funeste 
N’eussent point découvert l’Infortuné Thyeste, 

Peut-être que la mienne, esclave malgré moi. 

Aux dépens de mes joura m’cùt découvert à toi. 

Atrée. 

Ah, traître! c’en est trop, le courroux qui ni’animt 
’ipapprendra si je sais comme on puait uu en me* 
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Je rends grâces au cld qui te livre eo mes mains : 

Sans doute que les dieux approuvent mes desseins. 
Puisque avec mes fureurs leurs soins d’intelligence 
'I^’amènent dans des lieux tout pleins de nu veugiaace. 
Perfide, tu mourras : oui, c’eï>l fait de ton sort ; 
l'on nom seul en ces lieux est un arrt^t de mort, 
lUen ne tVn peut sauver; la foudre est toute pi^te; 

Vai suspendu long*temps sa chute sur ta tête, 

Le. temps, qui t’a sauvé d’isn vainqueur irrité, 

A grossi tes forfaits par leur impunité. 

1 «y ESTE. 

Que tardes-tu, cruel, à remplir ta vengeance ? 

AUends-Ui de 'Phyeste une nouvelle olfensc ï 
tsi j’ai pu quelque temps te déguiser mon nom, 

Le soin de me venger en fut seul la raison. 

Ke crois pas que la peur des fers ou du supplice 
Ait à mon cœur tremblant dicté ce sacriti(x. 

Æropc par ta main a vu trancher s<^ jours ; 

La même main des miens doit terminer le couit r 
le nVn puis regretter la triste destinée. 

Précipite» inhumain, leur course infortunée, 

Kt sois sûr que contre eux l'attentat le plus noir 
îs ‘égale point pour moi riK>rreur de te revoir. 

Atree. 

Vil rebut des mortels, il te sied bien encore 
De braver ilans les fers un frère qui t’abhorre. 

Holà! gardes, à moi. 

CrébiHen. 



§ 63. Scène de RJiadamiite et Zénobie. 
Kuadamiste, Zenobie. 

Zenobie. 

Seigneur, est-il permis à des infortunées 

Qi?au joug d'un fier tyran le sort lient enchaînées, 

JPoser avoir recours dans la honte des fers 
A ces mêmes Komains maîtres de l’univers i 
Kn elî’et quel emploi pour ce» maîtres du monde, 

<Jue le soin d’adoucir ma mi.sère profonde ! 

Le ciel qui soumit tout à leurs auguste lois . . . 

Rk ADAMtSi E. 

Que vois-je? ah! malheureux! quels traits! quel son de voix 
Justes dieux ! quel objet olVrez-vous à ma vue ) 

Zenobie. 

D’où vient à mon aspect que votre âme est émue. 
Seigneur? 

RHAnAMfSTK. 

Ah ! si ma main n’eût p.is privé du jour . , . 
Zkkobie. 

Qu’cntends'jc ! quels regrets ! et que vois-je à mon tour ? 
Triste ressouvenir! je frémis, je frissonne, 

Où suis-je ? et quel objet? la force m'abandonne: 

Ah ! seigneur, rhssipea mon trouble et ma terreur, 

'Tout mou saug s’est glacé jusqu’au Ibnd de mon coeur. 
Rhaoamiste. 

Ah ! je n’un doute plus au transport qui m’anime ; 

Ma main n'as-lu commis que la nmitié du crime? 

Victime d’un cruel contre vous conjuré. 

Triste objet d’un amour, jaloux, désespéré. 

Que ma rage a poussé juiaju’à la barbarie. 

Après tant de fureurs, est-ce vous Zénobie? 

Zenobie. 

Zénnhjc ! ah grands dieux ! cruel, mais cher époux. 

Apres taul de malheurs, Khadamisle, est-ce voiw> 
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Kmadamistb. 

|)nil-ü que vos yeux le puissent méconnoHre? 

Oui, je suis en cruel, cet innumain, ce traître, 

Cet époux meurtrier. Plût au ciel qu’aujoui^'hui 
Vous eussiez oublié «es crimes avec lui. 

O dieux, qui la rendez à ma douleur morteUe, 

<Jue ne lui rendez-vous un éj>oux digne dVlle? 

Par quel bonheur le ciel touché de mes regreta • 

Me i>ermct"il encor de revoir tant d’attraits? 

Mais hélas ! se peut-il qu’à la cotir de mon |>ère 
Je trouve dans les lérs une épous*e ai cl»èrc? 

Dieux * n’ai-je pas assez gémi de mes forfaits^ 

^a^s m’accabler encor de ces tristes olijets? 

O de mon désespoir victime trop aimable, 

Que tout ce que je vois rend votre époux coupable! 

Quoi, vous versez des pleurs? 

ABNOBfE. 

Malheureuse! et comment 
XVn répandrois-jc pas dans ce fatal moment? 

Ah cruel ! Plût aux dieux, que ta main ennemie 
N’eùl jamais attenté qu’aux j<Mirs de Zénobie! 

cœur à ton aspect désarmé de courrwix, 

Je ferois mon l>oiiJicuf de revoir mon époux ; 

>'.t l'amour s'honorant de ta fureur jalouse 
Dans tes bras avec joie eût remis ton épouse. 

Ne crois pas cependant tpw pour toi sans pitié, 

Je puisse te revoir avec inimitié. 

Rh ADAMISTE. 

Quoi ! loin de m’accabler, grands dieux ! c’est Zénobîc 
Qui craint de me haïr, et qui s’en ju'^tific! 

Ah ! punis-moi plutôt ; ta funeste bonté 
Même en me pardonnant tient de ma iTuaiité. 

N’épargne point mon sang, ciier objet que j’adore. 
Prive-moi au bonheur de te revoir encore. 

{il stjelfe à ses 

Faut-il pour tVn presser embrasser tes genoux ? 

5onge au prix de quel sang je devins ton époux. 

Jusques à mon amour, tout veut que je péri-ise: 

Laisser le crime en paix, c’est en être complice. 

Frappe: mais souviens-toi <|ue malgré ma furcuj^ 

Te ne sortis jamais un moment de mon cœur; 

Que si le rejwrntir tenoit Ihmi d'innocence. 

Je ii’exciterois plus ni Imine, ni vengeance; 

Que malgré le courroux qui te doit animer, 

Ma plus grande fureur fut celle de t’aimer. 

Zenobie. 

I-ève-toi, c’en est trop, puisque je te pardonne, 

Que servent les regrets où ton cœur s'abandonne? 

Va, ce n’est pas à nous que les dieux ont remis 
Le pouvoir de punir de si chers ennemis. 

Nomme-moi les climats où tu souhaites vivre; 

Parle, dès ce moment je suis prèle à te suivre. 

Sûre que les remords (|ui saisissent ton cœur 
Naissent de ta vertu plus que de ton malheur. 

Heureuse, si pour toi les soins de Zénobie 
Pouvoient un jour servir d’exemple à r.^rménie, 

I.a rendre comme-moi soumise à ton pouvoir, 

£t l'instruire du moins à suivre son devoir. 

Khadamiste. 

Juste ciel I se peut-il que des nœuds légitimes 
Avec tant de vertus imissent tant de crimes ! 

Que l’hymen associe au sort d’mi furieux 
Ce que de plus parfait Hrent naître les dieux ! 

Quoi ! tu peux me revoir, sans que la mort d’un père, 
bans que ma cruauté, ni l’amour de mon frère. 
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Ce prince, cet amant si grand, si généreux. 

Te fassent ^fétesler un époux nialh^eureux ? 

£t je puis me ilatter qu’insensible à 9^ llamme» 

Tu dédaignes les vœux du vertueux Arsamc? 

Que dis-je? trop heureux que pour iiKii dans ce jour, 

Jjc devoir dann ton cœur me tienne lieu d’amour. 

Zenobir. 

Calme les vains soupçons dont ton âme est saisie. 

On cache-m’en du moins rimligne jalousie; 

Et souviens-toi qu’un cœur qui peut le pardonner, 

Est un cœur que sans crime ou ne peut soupçonner. 

Crébiilûn. 

§ 6 t. Brufus, après la découverte de la conspiration, en%x>ie 
à la mort Titus, son jUs. 

Brutus, Titus. 

Titus 

Justcsdieux! c*est Brutus! 6 douloureux momensî 
O terre, entr’oiivrC’toi sons mes pas chanceUns! 

Seigneur, souürea qu'un iHs... 

Brutus 

Arrête, téméraire. 

De deux fils que j’aimai les dieux lu’avoient fait père. 

J’ai pordu l’un; que dis-je? ali, malheureux Titus ! 

Earlc, ai-je encore un fils ? 

Titus 

Non, vous n’en avez plus. 
Brutus 

Réponds donc à ton juge, opprobre de ma vie. 

Avois-tu résolu d’opprimer ta patrie? 

D’abandonner ton père au pouvoir abâolu? 

De trahir tes sermens ? 

Titus 

Je n’ai rien résolu. 

Plein d’un mortel poison <lont Vhorif'ur me dévore. 

Je m’ignorois nKii-mêine, ci je me cherche encore ; 

Mon cœur, encor surpris de son égarement, 

Emporté loin île soi, fut coupable un moment*: 

Ce moment m’a couvert d’une honte éternelle; 

A mon pays que j’aime U m’a fait infidèle : 

Mais, ce moment passé, mes remords infinis 
Ont égalé mon crime et vengé mon pays. 

Prononcez mon arrêt. Rome, qui vous contemple, 

A besoin de ma perte et veut un grand exemple ; 

Par mon juste supplice il faut épouvanter 
Les Romains, s’il en est qui puisscul m'imiter. 

Ma mort servira Rome autant qu’eût fait ma vie; 

Et ce sang en tout temps utile à la patrie, 

Dont je n'ai qu’aujoura'hui souillé la pureté. 

N’aura coulé jamais que pour la liberté. 

iJuu rus 

Quoi! tant de perfidie avec tant de courage? 

De crimes, de vertus, quel horrible assemblage! 

Quoi! sous ces lauriers même, et parmi ces drapeaux. 

Que ton sang à mes yeux reudoit encor plus beaux. 

Quel démon t’inspira celte horrible inconstance? 

Titus 

Tontes les passions, la soif de la vengeance. 

L’ambition, la haine, un instant de turcur... 

Brutus 

Achève, malheureux. 

Titus 

Une plus grande erreur. 

Un feu qui de mes sens est meme encor le maître. 

Qui ht tout mou forfait, qui l'augmente peut-être. 
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C’est trop vous olleuser par cet avew honteux. 

Inutile p{jur Uoaie, inUii»tir de nous deux. 

Mon inullu ur est au comble ainsi <jue ma furie: 

'l ermluc^ mes f»jrlidls, mon <îéi«.»<j>oir, ma vie. 

% itre opprobre e^t le mien. .Mais si dans les combats 
.l*avo:s 'uivi la trace où m’ont conduit \os p.:s, 
je \ou'. ici t.ii, si j’ainni nu patrie, 

D'un rcieonis a -e.' paml si ma taule ist suivie, 

A tvt intbrUiuc d.iigni / ouvrir vos bras; 

I>i(cs du uvoius, mon lii', lîrulus ne le liait pas. 

C e mot seul, me rendant mes vertus et nu gloire. 

De la honte où je suis dêruidta ma me. noire: 

On dira (|iie 'Titus, discciiclant cIkv les nu>rls, 

Eut un rcL'.ird tic vous pour prix tle scs reirtords, 

Que vous l’aimie^c encore, et tjne, m:il.:»rê >on crime, 

\ olic lils dans la tombe emporia votre estime. 

Urctos 

Son remords me Tarrache. O Kome! 6 mon pays! 
l’roculiis...à la mort tpie Ton mène mon lils. 
laîve-toi, trbte objet d'innreiir et de tendresse ; 

I.ève-toi, cher objet (ju’t^^péroit ma vieillesse; 

\’iens cinlmisser ton p<^;-e; U t‘a dii condamner; 

Mais, s’il n’etoil limunt, U Tal'oit pardonner. 

^lcs pleurs, en le parlynl, inondent mon visage : 

Va, porte h ton supplice un plus mâle courage; 

\ a, lie t’attendri^ ptuiit, sois plus Konu'm ipie moi, 

Et que Rome Tadmirc, eu se vengeant de toi. 

Tl rc's 

Adieu : je vais périr digne encor de mon père. 

f'oUiUt'c. 



§ 65. Lusiguau reconuois^dfit tes djris Zaïre ci dont 
IW'vcdin. 



/aire, LvSIONAN*, NeRESTAX, Cn.ATILLON. 
# I.VSJ<;VAN 

Du séj^nir du trépas quelle voix me rappelle? 

Suis-je avt^c des chrétiens guidez mes pas tremblans. 
Mes maux numt ailbibli plus encor que lc»s ans. 
Suis-je libre en eilet. 

- . ^AIRE 

Oui, seigneur, oui, vous Tcb^. 

C'iiATILLON 

^’^ms vivez, vous calmer nos douleurs intpiiètes. 

'Tous nos irisies ciiic'.lens... 

Llsicnan* 

O Jour ! ô douce voix ! 

Chaliütin, cV-t donc vous, c'est vous que je revois I 
Marlvr, ainVi tpie mui, de lu foi de nos pères, 

J a; Dieu que »ou> servons finit-i! nos misères* 

En quel lieu sutnmca-nous? Aitlez mes foîblc*s yeux. 
Ch A Tl LLOK 

C’est ici le palais tpi’ont bâti vos aïeux ; 

Do liU de Noradîn c’est le séjour profane. 

/aire 

Le maître de ces lieux, le puissant Orosmane, 

Sait connoître, seigneur, et chérir la vertu. 

Ce généreux François, <|ui vous est inconnu, 

(A’« monirunt AVre.v/ori) 

Par la gloire amené des rives de la France, 

Venoit de dix chrétiens payer la délivrance; 

IwC souilun, comme lui, gouverné pas Thonneur, 

Croit, cil vous délivrant, égaler son grand cœur. 

Lusigna X 

Des chevaliers François tel est le caractère ; 

r. ni. p. 3. ■ 
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J.cur noblesse en tont temps me fut utile et ch^^r, 

'î rop digne chevulicr, (|uoi [ vous pa'isez les mers 
l’our soulager nos maux et pour bri«i«*r nos fers? 

Ah parle/, à qui dois-ie un service si rare? 

Nerestan 

Mon nom est Ni'restan; le sort, iong*teinps barbare, 
Qui dans les fers i< i me mit prescpie en naissant. 

Me fit quitter bientôt renipire du <Toissant. 

A la cour de guidé par mon courage, 

De la guerre sous lui j*ai fait rappreiilissage ; 

Ma fortune et mon rang sont un uon de ce roi. 

Si çraml par sa valeur et plus grand par sa foi. 

Je Te suivis, seigneur, aux bords de la Charente, 
l.orsque flu fier Anglois la voleur menaçante. 

Cédant à nos cflbrli trop long-temps captixés. 

Satisfit en tombant aux lis (|u’ils on» braves. 

A enez, prince, et montrez au plu> grand tles monarque^ 
De vos Icrs glorieux les vénérables marques: 

Paris va révérer le inart vr de la croix, 

Et la cour de l^^uis est l’isile des rois, 

CUSIGX AN 

Hélas! de cette cour jV» vu jadis la uloirr : 

Quand Philippe à Bovine enehaînoit la victoire, 

Je combaltois, seigneur, avec Montmorenci, 

Melun, d’r.staing, de N«?sle, et ce fameux (’ouci ; 

Mais à revoir Paris je ne dois plu» prétendre: 

Vous voyez qu’au tombeau je suis pn' t à descendre; 

Te vais au roi des rois demaiuler aujourd’hui 
Ix prix de tous les maux que j’ai souifcrts pour lui. 

Vous, généreux témoins ae mon heure dernière. 

Tandis qu’il en est temps, écoutez ma prière: 

Nérestan, Chatiüon, et vous. ...de qui pleurs 
Dans CCS momrns si chers honorent mes malheurs, 
Aladame, ave/ pitié du plus nurlheureux pérc 
Qui jamais ail du ciel éprouvé la coltTO, 

Qui répand devant vous des larmes que le temps 
>.e peut encor tarir dans mes yeux expirans. 

1 -ne fille, troi»fils, ma superbe t*»pérance. 

Me furent arrachés dès leur plus leudie enfance, 

O mon cher Chalillon, lu dois tVn souvenir. 

Chatillon 

De voç malheurs encor vous nie voyez frémir, 

l.UStGN AN 

Prisonniers avec moi dans Césaree en flamme. 

Tes yeux virent périr mes deux fils et ma femme. 

( HATir. I.OM 

Mon bras, chargé de fers, ne les j»ut secourir, 

l.VSIGNAN 

ITélas! et j'étois père et je ne pus mourir! 

^‘eil!ez du haut des rieux, chers enfans que j'implore^ 

Sur mes autres enfans, s’ils sont vqvaus eneme l 
Mon deniicT lih, ma fille, aux chaînes réserxés. 

Par de barbares mains pour scTvir conservés, 

Jxiind’un père accablé, furent porté» ensemble 
i>ans ce même sérail où le ciel nous i-asseinblc. 

Ch ATILLON 

Il est vrai ; dans rhorreur de ce péril nouveau. 

Te tcn<fis votre fille ù peine en son berceau : 

Se juuivant la sauver, seigneur, j'allois inoi-mèinç 
Répandre sur son front l’caii sainte du baptême j 
i^)rs(|uc les Sarrasins, de carnage rumans, 

Revinrent i'arracIuT à mes bras tout sanglans. 

\ otre plus jeune fils, à qui les destinée» 

A voient h peine encore accordé cpiatre années, 
nVt»p capable déjà de sentir son malheur, 

T'ut dans Jérusalem conduit avçc 
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Nerestan 

De quel ressouvenir mon àine est déchirée ? 

A cet âge fatal j etois dans Césurée, 

Et tout couvert do sang et chargé de liens, 

Je but\is en ces lieux la foule des chrétiens. 

1 USIGNAN 

Vous. ..seigneur.. .ce sérail éleva votre enfance?..» 

{En Us regardant) 

Hélas* de mes enfans auriez-vous connoissance? 

Jls scîToiont de votre âge, et |K*ut-étre nus yeux... 

Quel ornement, madame, étranger en ces lieux? 

Depuis quand l'avcz-’vous? 

Zairr 

Depuis que je respire. 

Seigneur. ..oh quoi ! d’où vient que votre âme soupire. 
Lusignan 

Ah ! daignez confier à mes tmiihlantes mains... 

Zaïre 

Dr quel trouble nouveau tous mes sens sont atteints 1 
îSeigneur, que faites^-vous? 

Lusig.van 

O ciel ! ô providence ! 

Mes yeux, ne trompez point ma timide espérance j 
Seroil-il bien po>sible? oui, c’est elle... je vol 
Ce présent qu’une épouse avoit re<ju de moi. 

Et qtii de mes enfans ornoit toujours ia tête, 
lx>ru{ue de leur naissance on célébroit la leLc. 

Je revois. ..je succombe a mon saisUseinent. 

Zaïre 

Qu'ciitends-je? et quel soupçon m'agite en ce moment.^ 

Ah, seigneur!,.. 

Lusignan 

Dans l’espoir dont j’entrevois les charmes, 
Xe m’abandonnez pas. Dieu qui voyez mes larmes: 

Dieu mort sur cette croix, et qui revis pour nous, 

Parle, achève, ô mou Dieu ! ce sont là de les coups. 

Quoi! madame, en vos mains elle étoit demeurée? 

Quoi ! tous les deux captifs et nés dans Césarée? 

Zaïre 



Oui, seigneur. 



Nerestan 



Se peut-il? 

Lusignan 

Leur parole, leurs traits 
De leur mère en eflet sont les vivans portraits. 

Oui, grand Dieu, lu le veux, tu pennets que je voie..* 
Dieu, ranime mes sens trop foibles pour ma joie! 
Madame... Néreslan... soutiens-moi, Cbatillon... 
Kérestan, si je dois vous nommer de ce nom, 

Avez-vous dans le sein la cicatrice heureuse 
Du fiir dont à mes yeux une main furieuse... 

Nerestan 

Oui, seigneur, U est vrai. 

Lusignan 

Dieu juste ! heureux momens ! 
Nerestan 

Ah, seigneur! ah, Zaïre! 

Lusignan 

Approchez^ mes enfans* 
Nerestan 



Moi, votre fils ! 

Zaïre 

Seigneur! 

Lusignan 

Heureux jour qui m’écUirC ! 
Ma 61le ! moo cher fils ! embrassez votre père. 
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Chat! MOV 

Que d’un bonheur si i;ran<l mon cœur se sent toucher’' 

IA'SIGN AV 

De vos l)ras, mes enfans, je ne puis m’arracher. 

Je vous revois ciitin, chère et triste famille. 

Mon fih, (ligne héritier. ..vous, ..hélas ! vous' ma fille’ 
Djsvipe/ mes sottixjotis, tilez moi cette liorrenr, 
trouble tpii in accable an c<'mhle du bonltcur. 

'Toi (jiii seul as conduit '«a forUine et l i mienne. 

Mon Dieu qui me la rond', me la n nds-Ut chrétii une' 
'lu pleures, malhetireuse, et tu baisses les veux! 

'J'u le tais! je l’cmemlsî ô crime! (\justOi t jeux ' 

/ajui: 

Te ne puis vous tromper, sou> h*s lois d’OroMiianc... 
Tunissez votre fille. ..elle étoît musulnunc. 

Ia'sigv an 

Que la foudre en éclats ne tombe qtte «ur moi ’ 

Ah ! mon fils ’ à ces mots jVi^se expiré san' toi. 

Mon Dle«î j’ai combattu soixante ans pour la •'loire* 
J’ai vu tomber ton temple, et périr ta nu>moire; 

Dans un cachot ati’reux abandonné vingt ans. 

Mes larmes t’imploroient pivur mes triste? enfans ; 

Kt lorsque ma famille •‘st par toi réunie, 

Quand je trouve «ne fille, elle est ton ennetnie' 
je suis bien malheur<n>\.. .c’est ton j>«’re, c’est moi. 

C’est ma seule prê^on qui la ravi ta foi. v 

Ma fille, tendre objet de mes dernières peines, 

Songe au moins, sonç:e au sang qui coule clans tes veine'; 
C’esl le sang de vingt rois, tous chrétiens comme nnu ; 
C’est le sang des héros, délcnseurs de ma loi ; 

C’est le sang des martyrs.. .ô fille encor trop chère! 
Coniiois-tu ton dt'slin? sais-tu quelle est ta mère.^ 

Sais-tu bien tpi’à l’instaut que son flanc mit au jour 
Ce triste et dt*rnicr fniit d’un malheureux amour, 

Je la vis maisacrer par la main forceiu‘e, 
l*ar la main des brigands à qui tu l’es donnée? 

'l'es frères, ces martyrs égorgés à mes veux, 

'J'’oiivrenl leurs bras sang^aus, tendus du haut des clcux^ 
'l'on Dieu que tu trahis, ton Dieu que tu blasphèmes, 
Pour toi, pour PuDivers est mort en ces lieux mêmes, 

En ces lieux <jù mon bras le servit tant de fois, 

Eu ces lieux où m)Ii sang te parle par ma vc»i\. 

A oi.s ces murs, vois ce temple envahi par tes maîtres ; 

'l oul annonce le Dieu i|u‘ont veti^é tes ancêtres; 

'l'ournc les yeux : sa toml>e est pi^ de ce (>ahiis ; 

C’esl ici la montagne, où, lavant nos forfaits, 

Il voulut expirer sous les coups de l’impie; 

C’fsl lit que de sa tnrnln* Il rappela sa vie 

'J'u ne saurois marcher djiis cet auguste Meti, 

l'u n’y peu.x faire un pas sans y trouvtu- ton Dieu ; 

Kt tu n’y peux rester sans renier ton pm*, 

Ton honneur qui te parle et ton Dieu qui t'éclaire. 

Je le vols dans im^s bras el pleurer et frémir ; 

Sur Ion fionl j)6li>saiit Dieu met K' repentir; 

Je vois lu vérité dans fou cœur descendue; 

Je retrouve ma fille apres l’avoir jjerdue ; 

Lt je reprends ma gloiiv; et ma félicité, 

Kn dérobant mon sang î^ l’infidélité. 

Neristak 

Je revois donc ma sœur.. .et s<vn ime. 

Ah, mon père ! 

Cher auteur de mes jours, parle/, que dois-je taire ? 

i.USIGN AN 

M’oter par un seul mot mu honte et mes ennuis. 

Dire, je suis chrétienne. 
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Zaïre 

Oui. ..seigneur.. .je le 
Lusigkan 

Dieu, reçois son aveu du sein de Ion empire. 

f'vUaire. 



§ 6ô. César instruisant Hrutus du mysilre de sa naissance. 

César, Rrutl's. 

Cksar 

Demeure. C’est ici que tu dois m’écouter : 

Où vas-Ui, malheureux? 

IjRÜTCS 

Jx)in de !a tyrannie. 

César 

J-irteurs, qu’on le retienne. 

BrL’TI’S 

Achè\e et prends ma vie. 
Cksar 

Tlrutiis, si ma colère on vouloir à tes jours, 
le n’aurois qu’à parler, j’anrois fini leur cours; 

'lu l’as trop inérilé : ta hère ingratitmle 
Se fait de m’ofl'enser une farouche étude ; 

Je te cjîtrouve encore avec ceux des Romains 
Dont j’ai plus soupffunné les perfides di*ssciijs, 

Avec ceux qui Umtôt ont o>é me déplaire, 

Ont bravé ma conduite, ont bravé ma colère. 

Br i. TUS 

II? parloient en Romains, Ct^ar; et leurs avis, 

Si les dieux t’inspiroient soroiont eiKor suivis. 

César 

J’excuse ton audace, et cotiM-ns à t’entendre; 

De mon rang avec toi je me plais à descendre ; 

Que me reproches-tu ? 

Bru TU.S 

I.e monde ravagé, 

J.e sang des nations, ton pays saccagé ; 

I on jwuvoir, tes vertus qui font tts injiistices. 

Qui de les attentats sont en loi les complices; 

"l a funeste boiAé, qui fait aimer tes Aîrs, 

Et qui n’est qu’uu appât pour tromper l’univers. 

César 

Ah ' c’est ce qu’il falloit reprocher à Pompée ; 

Far sa feinte vertu la tienne fut trompée; 

Ce citoyen su|>eH>e, à Rome plus fatal; 

N’a pas même voulu César pour son égal. 

Crois-tu, s’il m’ciît vaincu, tpie cette àme hautaine 
Eût laissé respirer la hberté Romaine? 

Sons un joug des|)otiqiie il l’auroit accablé, 

Qu’eût fait alors Brutus. 

Brutüs 

Rrutus l’eût immolé. ’ 

César 

\ oilà donc ce qu’enfin ton grand ccpur me deî^tine? 

T U ne t’eu défends point, l u vis pour ma ruine, 

Brutusî 

Brutui 

Si tu le crois, préviens 4onc ma fureur. 

Qui peut te retenir. 

- César, lui présentant la Utlrt de Scrrilie. 

La nature et iiK>n cœur. ' 

XJs, ingrat, lis; connois le sang que lu m’opposes; 

Vois qui tu peux haïr et ^ursuis si tu l’oses. 

Brutus 

Où suis-je? qu’ai-je lu? me irompca-vous, mes yeux? 
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César 

Eli bien» Brutus ! mou AU ! 

BnuTus 

Lui» n>onpère! grands diwxf 
César 

Oui, je le suis, ingrat f quel silence farouche! 

Que dis-je? quels sanglots échappent de ta bouche? 

Mou AU... quoi, je le tiens muet entre* mes bras! 
l.a nature t'étonne et ne t’attendrit pas ! 

ÜRüTrs 

O sort épouvantable, et qui me désesj>èrc ! 

O sernicns ! ô patrie ! d Home toujours chèj^ ? 

César.. .ail, malheureux ! j’ai trop long-temps vécu. 
César 

Parle. Quoi ! d’un remords ton coeur est combattu f 
Ne me déguise rien, 'l u ga nies le silence! 

'1*1» crains d’être mon fils ; ce nom sacré t'oirense j 
Tu crains de me chérir, de partager mon rang; 

C’est un malheur jxn»r toi d’être né de mon sang ! 

Ah î ce sceptre du monde, et ce pouvoir suprême. 

Ce César, que tu hais, h's vouloit pour toi-inèmc f 
Je vüulois partager avec Octave et toi, 

Le prix de cent combats, et le litre de roi. 

Brutus 



Ah, dieux! 



César 

'Fu veux parler, et te retiens à peine! 
Cos transports sont-ils donc de tendresse ou de iiaine? 
Quel est donc le secret qui semble t’accabler? 

ÜRUTUS 



César... 



Cësar 

Eh bien! mon fils? 

Brutus 

Je ne puis lui parler. 
César 

Tu n’oses me nommer du tendre nom de père ? 

Brutus 

Si tu l’es, je te fais une unkjue prière. 

César 

Parle, en te l’accordant j\* croirai tout gagnei. 

Brutus 

Fais-moi mourir sur riieure ou cesse de régner. 

César 

Ah, barbare ennemi, tigre i|ue je caresse ! 

Ah ! cœur dénaturé (|u’endurcit ma tendresse! 

Va, tu n’es plus mon fils; va, cruel citoyen. 

Mon cu‘ur rlésespéré prend l’e.xemple du lien : 

Ce cœur à qui tu fais cette eüroyable injure 
Saura bien, comme toi, vaiiwre enfin la nature. 

Va, César n’est pas fait pour te prier en vain; 
J’appmidrai de Brutus à cesser d’être humain: 
je iRf le cannois plus. Libre dans ma puissance, 

Je n’écouterai plus une injuste clémence. 

Tranquille à mon courroux je vais m’abandonner; 

Mou cœur trop indulgent est las de pardonner. 
J'imiterai bylla, mais dans ses violencx*s; 

\ ous tremblerez, ingrats, au bruit de mes vengeance>. 
Va, cruel, va trouver tes indignes amis c 
lous m'ont osé déplaire, ils seront tous nunis. 

On sait ce que je puis, on verra ce que j’ose : 

Je devieudral barbare, et toi seul en es cause. 

Brutus 

Ah! ne le quittons point dans ses cruels desseins. 

Et sauvons, s’il se peut, César et les Uoiuaius. 

f'oUairtf 
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§ 67. Sei ne dAhire. 

AI-V*RE 2 , Gl'SMAN, i^AMORE, AtZtRE, AmÉRICAI.VS, 
Soldats. 

Zamore 

Ci-uch, sauvee ALzîre, et prenez mon supplice. 

Alzire 

Non, qu’une aîTreuse mort tous trois nous Kuiiisse. 
Alvarez 

Mon fils mourant, mon fils ! ô coniWe de <louI«ir \ 
/amore à Quatian 

Tu veux donc jusqu'au bout coiHoumier ta fureur. 

^ iens, vois couler mon sang, puisque tu vis eucore; 

^’icas apprendre à mourir en regardant Zaïuore. 

Gusman à Zitmore 

Jl est d’autres vertus que je veux l’enseigner, 
je dois un autre exemple, et je viens le donner. 

{A Alvürcz) 

Ja: ciel qui veut ma mort, et qui l’a suspendue. 

Mon père, en ce moment m’amène à voire vue: 

Mon ânw fugitive et prête à me quitter 

^S’arrête devant vous mais pour vous imiter. 

Je meurs, le voile tombe, un nouveau jour m’éclaire; 
je ne me suis connu qu’au ’uout de ma carrière ; 

J ai fait jusqu’au moment (jut me plonge au cercueil 
Gémir rhumanilé du poids de mon orgueil. 

Le ciel venge la terre: il est juste; et ma rie 
Ne peut payer le sang dont ma main sVsi rougic. 

Le boiihetir m’aveugla, la mort m’a détr*>mpé : 
je pardonne à la main par qui Dieu m’a frappé. 

J elois maître en ces lieux, seul j’y commande encore: 

^ul je puis fiire grâce, et la fms à Zamore. 

Vis, superbe ennemi, isois libre et te souvien 
Quel fut et le devoir et la mort d’un chrétien. 

(A Monflze, ^ui se jtUc ù ses pieds) 

Monlèze, .^luéncuins, qui fûti*s mes victimes, 
tSohge/ que ma démence a surpassé me» crimes. 
lnstiui»ez TAmérique, apprenez à ses rois, 

Que les clirétiens sont nés pour leur donner des Icms. 

(A Zamore) 

De» dieux tjue nous servons connois la dtlîércnce : 
tiens l’ont commandé le meurtre et la vengeance; 

JCt le mien, quand ton bras vient de m’as&assiner. 
M’ordonne de te plaindre et de te pardonner. 

Alvarez 

Al» mou tils! tes vertus égalejit ton courage. 

Al/.ike 

Quel changement, grand Dieu! quel étonnant langage*! 
Zamore 

Quoi, lu veux me forcer inoi-méme au repentir ! 

GuSM AK 

Je veux plus: je te veux forcer à me chérir. 

Alzire n’a vécu qtie trop inforttmée, 

Et par mes cruautés, et par nnm hyraénée. 

Que ma mourante main la remette en tes bras. 

Vivez sans me liair, gouvernez vos états, 

F.t de vos murs détruits rétablissant la gloire. 

De mon nom, s’il se peut, bénissez la jnémoirc, 

(A Aivarez) 

Daignez servir de père h ces époux heureux; 

Que du ciel par vos soins le jour Inise sur eux. 

Aux clartés des chrétiens si son âme est ouverte, 

/^at^orc est votre fils et répare ma perte, 
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/amorl 

Jr <Ictru‘ur<‘ îmtuobilr, » comondii : 

C^uoi (lonr ! 1»*^ vrais cl>rôti«?ns autoi^nl lant <lc vfita ? 
Ah! la loi qui t’oblige à cet eJ’tbrt Miprrnic, 

Je co:iiiint)ce k le croire, est la loi de Dieu niêiiie. 

Vai conn\i rainitlô, la coii-.laure «t la loi; 
atais tant clc granclnir trâine est an-<le>*>iis tl»* moi ; 

Tant rie venu m’arrabh-, et son charn.e in’aMiii». 
Honteux rrêire venue, je l’aime et je t’admire. 

(// xe jetic à ses pieffs) 

AvzîKE 

Seignmr, en rougissant je ton>l)«» à vos genoux. 

Alzire en ce moment vimdroit mourir pour vous. 

Kntre /anwre et vous, mr>n âme déehirée, 

Succombe au repejuir dont elle est dévorée. 

Je me suiu trop coupable, et mes tristes erreurs . . , 
Gusman. 

Tout vous rst pardonné, puisr^ue je vois vos pleurs. 

Pour la dernière fois approclica-vous, mon père, 

Vivez long-U'mps heureux ; i|u’AUirc vous soit chère 
Zamorc, sois chrétien ; je suis content ; Je meurs. 

A I. V A R t- Z à Montize. 

Je vois le doigt de Dieu marqué dans nos malheurs. 

Mon cirur désespéré se somntM, s'ulïaiuronne 
Aux voioules d’un Dieu qui frappe et qui parilonne. 

^'oi/aire. 



§ C8. Seine de Mahamef. 

ZopîRE, Mahomet. 

^OPIRE. 

Ail ! quel fardeau cruel à ma doul»mr profonde! 

Moi, recevoir ici cet ennemi du infirule ! 

Mahomet. 

Approche, et puisque enfin le ciel veut nous unir. 
Vois Maliomet sans crainte, et parle sans rougir. 

/opîre. 

Je rougis pf)ur toi seul, |vmr toi dont l’artiHcc 
A trainé la patrie au bord du précipice; 

Pour loi de qui la main sème ici It'^ f(»rfait>, 

Kt fait nuitre la pumv* au milieu de la paix. 

Ton nom <eu! parmi nous divine U*s familles, 

J .es époux, les pau’os, les meres et les lilles ; 

Kt la trêve j>our loi n’est rpi’en moy'*u nouveau 
Pour venir dans no« cœurs onfoncer le couteau. 

)..a discorde civile est partout sur ta trace: 
Assemblage inouï de mcn'^iige et d'audace, 
l'yran de ton pav'-, est-ce ainsi <ju’en ce lieu 
'lu viens donner la paix et m’annoncer un Dicur 
.Mahomet. 

Si j’arois à ré|>ondre à d'autres qu’à Zopire, 

Je ne ferois parler que le dieu qui m’inspire ; 

Ijc glaive et l’alcoran dans im‘s sanglantes mains 
Iniposeroient silence au reste di's humains. 

Ma voix feroit sur eux les eifels ilu tonnerre, 

Et je verrois leurs fronts attaehés h la terre; 

Mais je te parle en homme, et sans rien déguiser; 

Je me sens assez grand j>our ne p;is t’abuser. 

Vois quel est .Mahomet ; noiw sommes seuls, écoute : 
Je suis ambitieux ; tout homme l'est sans doute, 
Niais jamais roi, jioniife, ou chef, ou citoyen 
Ne conçut un projet aussi grand que le mien. 

C haque peuple à son tour a brillé sur la terre 
par Ica lois, par les arts, cl surtout par la guerre. 
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I.e temps de l’Arabie est à la verni. 

Ce peuple généreux, trop Igng-temps inconnu, 

Xjiissuit daus «ea» déserts ensevelir sa gloire; 

V'oici les jours luiuveaux marqués pour U victuir*. 

Vois du nord au midi runivers désolé, 

La Perse encor sanglante et son trôuc ébranlé, 

L’Inde esclave et timide, et i’ügypte abaissée, 

Des imtrs de Cooitautin 1a splendeur éclipsée ; 

Vois l’empire Komain tombant de toutes parts. 

Ce grand corps déchiré, duut les membres épars 
Languissent dispersés, sans honneur et sans vie: 

Sur ces débris uu monde élevons TAnibie. 
il faut un nouveau culte, il faut de nouveaux fers, 
il faut un nouveau dieu pour l'avei^e univers. 

£n Eg^'pte Osiris, ^oroaslre eu .'^sie. 

Chez les Cretois Miaos, Numa dans l’Italie, 

A des peuples sans mccurs, et sans culte, et sans roii. 
Donnèrent aisément d’insufiUantes lois. 

Je viens après mille ans changer ces lois grossières. 
J'apporte un joug plus uoble aux nations entière i 
J’auoUs les faux dit ux, et mon culte épuré 
De ma grandeur naiüsaute est le premier degré* 

Ne me reproche point de trom|x^r ma patrie ; 

Je détruis sa fuibW&sc et son idolâtrie: 

Mous un Dieu, sous un roi je viens la réunir; 

Kt pour la rendre illustre, il la faut asservir. 

ZopiRC. 

Voilà donc tes desseins : c’est donc toi dont l’audMO 
De la terre à ton gré préu-nd changer la face ! 

Tu veux en apportant le carnage et l’eiiroi. 

Commander aux humains de pemer comme toi: 

Tu ravages le moude et tu prétends l'inttruirt. 

Ah ! si par des erreurs il s’vst laissé séduire, 
la nuit du mensonge a pu nous égarer, 

Par quels flambeaux atfreux veux-tu nous éclaiicr? 

^uel droit as-tu reçu d’enseigner, de prédire, 

De porter l’encensoir, et d’aÜécUr l’empire I 
.M^uomxt. 

Le droit qu’un esprit vaste et ferme fii ses desselnt 
A sur Ttsprit grossier des vulgaires humains. 

£h quoi ! tout factieux qui pent^ avec courage, 

Doit donner aux mortels un nouvel esclavage? 
il a droit de tromper, s’il trompe avec grandeur? 

MaHQMéT. 

Oui, je connois ton peuple, il ahosoin d’erreur; 

Ou véritable, qu faux, mon culU est néce-^saire. , 

Que t’ont produit tes dieux ^ quel bien t’unt-ils pu Cure? 
Quels lauriers voivtu croître au pied de leurs autels? 

'l'a secte obscure et avilit les mortels 
Enerve le courage et rend l’homme siupide; 

La mienne élève l’âme et la nmd intrépide; 

Ma loi fait des héros. 

ZotiKt. 

Dis plutôt des brigands. 

Porte ailleurs tes leçons, l’école des tyrans; 

Va vanter l’imposture à Médine où Ui règnes, 

Où tes maîtres séduits marchent sous u> euwigW* 

Où tu VOIS tes égaux â tes pieds abattus. 

Mahomet. 

Des égaux! dès long-temps Mjdiumel nVn a plus. 

Je fais trembler la Nxecque, et je it'gue à Médine; 
Crois-moi, re^oU la paix, si tu crains U ruine. 

ZOPIRK. 

La paix est dans ta bouche, et tou coeur en est IoId. 
ï^enses-tu me tromper ? 

T. 111. p. 3. 18 
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Mahomet. 

Je nVn ai pas Srsoin. 

C*est le foîMe qui trompe, et le puis^a-.t commande. 
Demain ; ordonnerai ce que je te demande ; 

Demain je puis te voir à mon joug asservi : 
Aujourd’hui Mahomet veut être ton ami. 

ZOPIRE. 

Nous amis! nous! cruel! ah! quel nouveau prestige î 
Connoivlu quelque dieu qui fasse un tel prodige? 

M AHOMET. 

JVn c.onno:s un puissant, et toujours écouté, 

Qui le parle avcc*moi. 

ZopiRE. 

Qui? 

Mahomet. 

I..a nécessité. 



Ton intérêt. 

^OPIRE. 

Avant qu’un tei nceud nous rassemble. 
Les enfers et les cieux seront unis ensemble. 

L’intérêt est ton dieu, le mien est l’éqnité ; 

Entre ces ennemis il irt^st point de traité. 

Quel seroit le ciment, réponds-moi, si ta l’oses. 

De i àorrible amitié qu’ici lu me proposes? 

Béponds ; cst-ce ton tiU que mon bras te ravit? 

Est'Ce le sang des miens que ta main répandit? 

.Mahomet 

Oui, ce sont' tes fils même. Oui, connois un mystère. 
Dont seul dans l’univer» je suis dépositaire: 

Tu pleures tes enians ; ils respirent tous deux. 

ZOPÏRE. 

Ils vivroient ! qu’as-tu dit? A ciel, ô jour heureux! 

Ils vivroient ! c'est de toi qu’il faut que je l’apprenne » 
Mahomet. 

Elevés dans mon camp, tous deux sont dans ma chaîne. 
ZoPIRE. 

Mes enfans dans tes fers ! ils pourroient te servir! 
Mahomet. 

Mes bienfaisantes mains ont daigné les nourrir. 

ZOPJRE. 

Quoi ! tu n'as point sur eux étendu ta colère. 

Mahomet. 

Je ne les punis point des fautes de leur père. 

ZoPIRE. 

Achève, éclaircis-moi, parle, quel est leur sort ? 

Mahomet. 

Te tiens entre mes mains et leur vie et leur mort ; 

Tu n’as qu’à dire uu mot, et je t’en fais l'arbitre. 

ZoPlRE. 

Moi, je puis les sauver ! à quel prix ? à quel titre ? 
Faut-il donner mon sang? taut-il porter leurs fen ? 
Mahomet. 

Non : mais il faut m’aider à tromper l’univers. 

Il faut rendre la Mecque, abandonner ton temple. 

De la crédulité donner à tous l'exemple, 

Annoncer l’alcoran aux peuples effrayés, 

Me servir en prophète, et tomber à mes pieds. 

Je te rendrai ton fils, et je serai ton gendre. 

/OPIRB. 

Mahomet, je suis père, et je porte un coeur tendre. 

Après quinze ans d’ennui retrouver mes enfans, 

Les revoir et mourir dans leurs embrassemens. 

C’est le premier des biens pour mon âme attendrie; 
Mais s’il faut à ton culte asservir ma patrie, 
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Ou de ma propre main les immoler tous deux, 
Connois-moi, ivlahomel, mon choix n’cbt pas douteux. 
Adieu. 

Mahomet, seul . 

Fier citoyen, vieillard inexorable, 

Je serai plus que toi cruel, impitoyable. 

^oltiu're. 



§ 69. Scène de À/t'rope. 

Æ^sthe, enchainéf paroU devant Mérxtpe qtri veut C interroger 
sur le meurtre qu*U a commis en st dâj'ehdavt, 

Merope, EuRiCLis, Ecisthe, jsmênie. 

Ecisthe, â Isménie» 

Est-ce là cette reine auguste et malheureuse. 

Celle de qui la gloire et l’infortune alTreuse 
Kctcntit jusqu'à moi dans le fond des déserts? 

IsMENIE. 

Kassurez-vous, c'est elle. 

Egisthe. 

O Dieu deTuniven? 

Dieu qui formas ses traits, veille sur ton image! 

La vertu sur le trône est ton plus digne ouvrage. 

Merope. 

C’est là ce meurtrier! se peut-il (ju’un mortel 
Sous des dehors si doux ait un cœur si cruel? 

Approche, malheureux, et dissipe mes craintes. 
Képonds-moi ? de quel sang tes mains sont-elles teintes ? 
Egisthe. 

O reine, pardonnez ! le trouble, le respect, 

0 lacent ma triste voix tremblante à votre aspect. 

{Â Euriclcs) 

Mon âme en sa présence étonnée, attendrie.... 

Mepope. 

Parle: de qui ton bras a-t*il tranché la vie? 

Egisthp.. 

D’un jeune audacieux, que H arrêts du sort 
Et ses propres fureurs ont conduit à la mort. 

Merope. 

D'un jeune homme ! mon sang s’est glacé dans mes v^nes. 
Ah !...t’éloit-il connu? 

Ecisthe. 

Non, les champs de Messènes, 

Ses murs, leurs citoyens, tout est nouveau pour moi! 
Merope. 

Quoi î ce jeune inconnu s’est armé contre toi? 

Tu n’aurois employé qu’une juste défense? 

EciSTHC. 

J’en atteste le ciel ; il sait mon innocence. 

Aux bords de la Pamisc, en un temple sacré. 

Où l’un de vos aïeux, Hercule, e<t adoré, 

J’osois prier pour vous ce dieu vengeur des crimes: 

Je ne pouvois otl'rir ni pré' eus ni victimes ; 

Né dans la pauvreté, j’ollrois de simples voeux, 

Un cœur pur et soumis, présent des malheureux. 

Il sembloit que le dieu, touché de mon hommage. 

Au-dessus cle moi-même élevât mon courag',*. 

Deux inconnus armés m'ont abordé soudain, 

L’uo dans la fleur des ans, l’autre vers son déclin. 

Quel estdeme, m’ont-ils dit, le dessein qui te guide? 

Et quels vceux formes-tu pour la race d’Alclde? 

L’un et l'autre à ces mots ont levé le poignard. 

Le ciel m’a secouru dans ce triste hasard ; 

Cette main du plus jeune a puni la furie f 
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Percé de coups, madame^ Î1 est tombé saos rie. 

L’autre a ruMâctïen>ent, tel qu*un vjî assassin. 

Kt moi, je Tavouerai, de mon sort incertain, 

^norant de quel san^ j’a^ois rougi la terre. 

Craignant d*ètre puni d’un meurtre involontaire. 

J’ai tr^^îné dans les flots ce Corps ensanglanté. • 

Je fuyois; vos soldats m’ont bientôt arrêté: 
ris ont nommé Méroi>e et j'ai rendu les armes. 

Euiuclès. 

Eh! madame, d'oû vient que vous versea des Ivmes^ 
Mërope. 

Te le dirai-je? hélas: taudis qu’il m’a parlé, 

Sa voix m’atlemlrissoit ; tout mon cœur s'est troublé. 
Cresphonle, ô cul .Jai cru. ..que j’en rougis de hontef 
Oui. j’ai cru démêler quelques traits de Cresphontc. 
Jeux cruels du hasard, en mir me moDlref*vous 
Lue si fausse image et des rapports si doux? 

AlïVeux ressouvenir, qu<.l vain songe m’abuse! 

EuRicxis. 

Rejete 2 donc, madame, un soupçon qui l’accusé, 

11 n’a rien d’un barbare, et rien d’un imposteur. 

M&ROPS. 

Les dieux cmt sur son front imprimé la candeur. 
Demeurez : en quel lieu le ciel vous filsl oalue? 

Kcisths. 

En Elide. 



Merote. 

Qu’enlràds'jc? en Elidc! ahî peut-être... 
L’Elide... répondez. ..Narbas vous est connu? 

Le nom d’b^isthe au moins jusqu’à vous est venu? 

Quel étoit votre état, votre sang, votre père? 

Ecisthe. 

Mon père est un vieillard accablé de misère ; 

Polyclète est son nom ; mais Egisthe, Narbas, 

Ceux dont vous me parlez, je ne les conuois pas. 
Mkropk. 

O dieux, vous vous jouez d’ime foible mortelle! 

J’avois de quelque espoir uue foible étincelle, 
l’entrevoyois leiour, et mes yeux affligés 
Dans la profoncle nuit sont déjà replongés. 

£l quel rang vos parens tienueut-Us dans la Grèce? 

Kc tsr HE. 

Si la vertu sufHt pour faire la noblesse. 

Ceux dont je tiens le jour, Polyclèt«, Sirris, 

Ne sont poiut des mortels dignes de vos mépris: 

Leur sort les avilit ; mais leur sage constance 
Fait respecter en eux rbonorable iudigence. 

Sous ses rU'ti(|ues luite mon père vertueux 
Fait le bien, suit les lois, et ne craint que les dieux. 
Meropk. 

Chaque mot qu’il me dit est plein de nouveaux ohanues. 
Pourquoi donc le quitter? pourquoi causer sc*s larmes? 
Sans doute il est allreux d'ètre privé d'uu ûls. 

Ecistue. 

Vn vain désir de gloire a séduit mes esprits. 

On me parloit souvent des troubles de .\lcssènc. 

Des inailieurs dont k* ciel avoil frappé la reine, 
burtout de scs vertus dignes d'un autre prix ; 

i e me sentols ému par ces tristes riclts. 

)e l’Elide en secret dédaignant la mollesse. 

J’ai voulu dans la guerre exercer ma jeunesse. 

Servir sous vos drapeaux, et vous olîr’r mon brasj 
Voilà le seul desseiu qui conduisit mes pas. 

Ce faux instinct de gloire égara mon courager 
A uies pareus, flétris sous ks rides de l*àge« 
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J’»i de meî jeunes »ns dérobé le» secours ; ' 

C’est ma première taute, elle a troublé mes jours ; 
l.e ciel m*en a puni; le chJ inexorable 
M’a conduit dans le piège et m’a rendu coupable. 
Msrope. 

Il ne r«t point: j’en crois son ingénuité: 

Le mensonge n’a point cetlc simplicité. 

Tendons à sa jeunesse nue main bienfaisante ; 

C’est un infortuné que le ciel inc présente. 

Il suffit qu’il soit homme, et qu’il soit malheureux. 

Mon fils peut éprouver un sort plus rigoureu.x. 

Il me rappelle Kgisthe; Egistlie est de son âge: 

Peut-être, comme lui, de rivage en rivage • 

Inconnu, fugitif et partout rebuté, 

11 souffre le mépris qui suit la pauvreté. 

L’opprobre avilit l’ame et flétrit le courage. 

Pour le sang de nos dieux quel horrible partage. 

FoUairt. 



( 70. Scène de tOrphilin de la Chine. 
Zamti, Idamé. 
lOAMÏ:. 

Üu’ai-je vu? qu*a-t-OD fait? barbare ! est-il posnbter 
L’avez-voiu commandé ce sacrifice horrible? 

Non: je ne puis le croire; et le ciel irrité 
N*a pas dans votre sein mis tant de cruauté. 

Non : vous ne «erea point plus dur et plus barbare 
Que la loi du vainqueur et le fer du Tartare. 

Vous pleurez, malheureux ! 

Zamti. 

Ah’ pleurez avec moi 
Mais avec moi songez à sauver votre roi. 

IdamA. 

Que j’immole mon fils ! 

Zamti. 

Telle est notre misère: 

Vous êtes citoyenne avant que d’être mère. 

iDAMfc. 

Quoi? sur toi la nature a si peu de pouvoir! 

Zamti. 

Elle n’en a que trop, mais moins aoc mon devoir; 

Et je dois plus au sang de mou inalhtnireux m^tre, 
Qu'^ cet enfant obscur à qui j’ai donné l’être. 

lOAMt* 

Non: je ne connois point cette horrible vertu. 

J’ai vu nos miin en cendre et ce trône abattu, 

J’ai pleuré de nos rois les disgrâces affreuses ; 

Mais par quelles fureurs encor plus douloureuses 
Veux-tu de ton épouse avancer le trépas. 

Livrer le sang d’un fils qu’on ne rkunande pas? 

Ces rois ensevelis, disparus dans la poudre. 

Sont-ils pour toi des dieux dont tu craignes la foudre? 
A ces dieux impuissflns, dans la toiube endormis, 
A$-tu fait le serment d'assassiuer ton fila? 

Hélas! grands et petits, et sujets et monarques, 
Distingués un moment par de frivoles marques, 

Egaux par la nature, é^ux par le malheur, 

Tout mortel est chargé de sa propre douleur ; 

Sa peine lui suffit, et dans ce grand naufrage 
Rassembler nos débris, voilà notre partage; 

Où serois-je, grand Dieu, si ma crédulité 
Eût tombé dans le piège à mes pas présenté ? 
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Auprès du fili des rois si i’ètois demeurée 
Ijà victime aux bourreaux alloit être livrée î 
J e cessois d’ètre mère, et le même couteau 
Sur le corps de mon fils me pIon^;eoit au tombeau. 
GiAces à mon amour, im^uiète et troublée, 

A ce fatal berceau Tinstinct m’a rappelée. 

J’ai vu porter mon fils à nos cruels vainqueurs; 

Mes mains Font arraché des mains des ravisseurs. 
Barbare ! ils n’ont point eu ta fermeté cruelle. 

J’en ai chaîné soudain celte esclave fidèle. 

Qui soutient de son lait ses misérables jours, 

Ces jours qui péri&soient sans moi, sans mon secours ; 
J’ai conservé je sang du fils et de la mère, 
tX j'ose dire encor de son malheureux père. 

Zamti. 

Quoi! mon fils est vivant ! 

iDAMt. 

Oui : rends ^ces au ciel. 
Malgré toi favorable à tou cœur paternel. 

RepenS'toi. 

Zamtt. 

Dieu des cieux, pardonnez cette joie 
Qui se mêle un moment aux pleurs où je nie noie. 

O ma chère Idamé ! ces momens seront courts. 
Vainement de mou fils vous prolongiez les jours; 
Vainement vous cachiez cette fatale offrande. 

Si nous ne donnons pas le sang qu’on nous demande. 
Nos tvrans soupçonneux seront nientôt vengés ; 

Nos citoyens Iremblaus, avec nous égorgés. 

Vont payer de vos soins les efforts inutiles. 

De soldats entourés, nous n’avons plus d’asiles: 

Et mon fils, qu’au trépas vous croyez arracher, 

A l’œil qui le poursuit ne peut plus se cacher. 

11 faut subir son sort. 

Idamé. 

Ah! cher époux, demeure; 
Ecoute-moi, du moins. 

Zamti. 

Hélas ! il faut qu’il meure. 
Idamê. 

Qu’il meure ! arrête, tremble, et crains mon désespoir. 
Crains sa mère. 

Zamti. 

Je crains de trahir mon devoir. 
Abandonnez le vfitre ; abandonnez ma vie 
Aux détestables mains d’un conquérant impie. 

C’est mon sang qu’à Gengls il vous faut demander. 
Allez ; il n’aura pas de peine à l’accorder. 

Dans le sang d’un époux trempez vos mains perfides; 
Allez; ce Jour n’est fait que pour des parricides. 
Rendez vains mes sermens, sacrifiez nos lois. 

Immolez votre époux et le sang de vos rois. 

Idamé. 

De mes rois ! va, te dis*je, ils n’ont rien à prétendre ; 
Je ne dois point mon sang en tribut à leur cendre ; 

Va; le nom de sujet n’est pat plus saint pour nous 
Que ces noms si sacrés et ae père et d’époux. 

nature et l’bymcn, voilà les lois premières, 

Les devoirs, les lieus des nations entières; 

Ces lois viennent des dieux ; le reste est des humains s 
Ne me fais point haïr le sang des souverains. 

Oui, sauvons l’orphelin d’un vainqueur homicide; 

Mais ne le sauvons pas au prix d’un parricide. 

Que les jours de mon fils rachètent point ses jours; 
Loin de rabandoimer, je vole à sou secours ; 

Je prends pitié do lui, preuds pitié de toi-même. 
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De ton fils innocent, de sa mère qui t’aime. 

Je ne menace plus, je tombe à tes genoux. 

O père infortuné, cher et cruel époux! 

Pour qui t’ai méprisé, tu t’en souviens peut-être. 

Ce mortel qu’auj jurd'hui le sort à fait ton maître; 
Arcorde-moi mon fils, aqcorde-moi ce sanjç, 

Que le plus pur amour a formé dans mon tianc ; 

F.t ne résiste point au cri terrible et tendre, 

Qu’à tes sens désolés l’amour a fait entendre. 

Zamti. 

Ah ! c’est trop abuser du charme et du pouvoir 
Dont la nature et vous coinbattca mon devoir. • 
Trop foible épouse, hélas! si vous pouviez connottre.... 
Idamê. 

Je suis foible, oui ; pardonne, une mère doit l’être. 

Je n’aurai point de toi ce reproche à souffrir, 

Quand il faudra te suivre, et qu’il faudra mourir. 

Cher époux, si tu peux au vainqueur sanguinaire, 

A la place du fils sacrifier la mère, 

Je SUIS prête ; [damé ne se plaindra de rien ; 

£t mon cœur est encore aussi grand que le tien. 

Zamti. 



Oui, j’en crois ta vertu. 



f'êtiaire. 



§ 71. Extrait d^urte sc^ne de Didon. 

Didon, à Enie. 

Non, tu n’es point le sang des héros ni des dieux, 

Au milieu des rochers lu reçus la naissance. 

Un monstre des forêts éleva ton enfance; 

Et tu n’as rien d’humain que l’art trop dangereux 
De séduire une femme et de trahir ses feux. 

Dis-moi qui l’appeloit aux bords de la J^ybie? 

T’aî-je arraché inoi*même au sein de ta patrie? 
le fais-je abandonner un empire assuré. 

Toi qui dans l'univers, proscrit, désespéré, 

Environné partout d'ennemis et d’obstadev, 

Serois encor sans moi le jouet des oracles ! 

I.CS immortels jaloux du soin de ta grandeur 
Menacent les relus de leur courroux vengeur. 

Ah ! ces présages vains n’out rien qui m’épouvante. 

11 faut d’autres raisons pour convaincre une amante. 
Tranquilles dans les cieux, contens de nos autels, 

Les dieux s’occupent-ils des amours des mortels? 

Notre cœur est un bien que leur bonté nous laisse. 

Ou, si jusques à nous leur majesté s’abaisse, 

Ce n’est que pour punir des traîtres comme toi. 

Qui d’une foible amante ont abusé la foi. 

Crains d’attester encor leur puissance suprême. 

Leur foudre ne doit plus gronder que sur toi-même; 
Mais tu ne connoîs ]>oint leur austère équité. 

Tes dieux sont le parjure et l’infidélité. 

Le Franc de Pompignan, 



EPITRES. 

§72. EpitreX» ^ M* le Marquis de Seignelap, Secrétaire 

i Etal, 

Dangereux ennemi de tout mauvais flatteur, 

Seignelay, c’est en vain qu’un ridicule auteur. 

Prêt à porter ton nom de l’Ebre jusqu’au Gange, 

Croit te prendre aux filets d’une sotte louange. 

Aussitôt ton esprit, prompt à se révolter. 
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S'échappe, et rumpt le piège cni l’on veut i*anèt«r. 
il nVn eut pas aiuei de ce» esprits frivoles 
Que tou^ltatteur endort au son de scs paroles: 

Qui, dans hii vain sonnet placés au rang des dieux, 

Se plaisent à fouler l’Olyiupe radieux ; 

Kt, fiers du haut étage où la Serre les loge. 

Avalent sans dégoûtle plus grossier éloge. 

Tu ne te repais point d’encens à si bas prix. 

Non que tu sois pourtant de ces rud<% esprits 
Qui regimbent toujoui's, quelque main qui les flatte; 
Tu soutires la louange adroite et délicate 
i)ont la trop forte odeur n’ébrunle point les sens. 

Mais un auteur novice a répandre l’encens 
Souvent à son héros dans un biaarre ouvrage. 

Donne de rencensoir au travers du visage; 

\’a louer Montrrey dXJudenarde forcé. 

Ou vante aux éleclours Turenoe repoussé, 
l'out éloge imposteur blesse une âme sincère. 

Si, pour faire sa cour i. ton illustre père 
5^ignelay, quelnue auteur, d'uii faux ^èle eraporté. 

Au lieu de peinarc en lui U noble activité, 

Ta solide vertu, la vaste intelligence, 

Le aèle pour son roi, Tardeur, Ta vigilance, 

La constante équité, l’ainour pour les beaux arts, 

I.ui donnoit les vertus d’Alexandre ou de .Mars; 

Kt, pouvant justement l’égaler à Mécène, 

Le comparoit au fils de Pelée ou d’Alrinène ; 

Ses yeux, d’un tel discours foibleinent éblouis, 

Bientôt dans ce tableau reconuoîtroient Ix^uis; 

Kt, glai;aot d’un regard la muse et le pot'tc, 
Imposeroient silence à sa verve imlisci^te. 

Un cŒur noble est content de ce qu'il trouve eo lui, 
Kt ne s’applaudit point des qualités d’autrui. 

Que me sert en eflct qu’un aduiiraienr fade 
Vante mon embonpoint, si je me sens nuàlade; 

Si dans cet instant même un feu séditieux 
Fait bouillonner mon sang et pétiller mes yeux } 

Bien n’est beau que le vrai: le vrai seul est aimable; 

Il doit régner par tout, et même dans la fable: 

].)e toute fiction l’adroite faus^eté 

Ne tend qu’à faire aux yeux briller la vérité. 

Sais'tu pourqmfi mes vers sont lus dans tes provinces. 
Sont recherchés du peuple, et chea les princfb) 
Ce n’est pas que leurs sons agréables, nombreux. 
Soient toujours à l’opeiUe également heureux ; 

Qu’en plus d’un lieu le sens n’y gène la mesure, 

Kt (pi’un mot quelquefois n’y brave la césure ; 

Alais c'est qu’en eux l« vrai, du mensonge vainqueur. 
Partout se nvontre aux yeux, et va saisir le coeur ; 

Que le bien et te mal y sont prisés au juste ; 

Que jamais un fa<{uin n’y tint un rang auguste; 

Kt que mon cœur, toujours conduisant mon esprit. 

Ne dit rien aux lecteurs, qu’a soi-iuème il n’ait dit. 
Ala pensée au grand jour partoiit s'olfre et s’expose ; 
£t mon vers, bien ou mal, dit toujours quelque chose. 
C’est par là quelquefois que ma rime surprend: 

C’est là ce que n'ont point Jonas ni Childebrand, 

Ni tous ces vains anus de frivoles sornettes, 

Montre, Miroir d amours, Amitiés, Amourettes, 

Dont le titre souvent est Tunique soutien, 

Kt qui, pariant beaucotip, ne disent jamais rien. 

Mais peut-être, enivré des vapeur» de ma muse, 
AJoi>inême en ma faveur, Seienelay, je m’abuM. 
Cessons de nous flatter. Il iicst esprit si droit 
^ui ne soit imposteur et faux p^r quelque endroit i 
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Sans cesse on pr^ndle m^quQ. et, quittant. U oatur^ 

On craint de se montrer sous propre tÎKure, 

Par là Je plu^ sincère assez souvent uéplaU. 

Karcmenf un esprit o>e être ce qu’ij est. 

Vois*tu cet importiin que tout le monde é^vlte; 

Cet homme à toujours iuir, qui jamais ne vous quitte ? 

I) nVst pas sans esprit: mais, triste et pesani. 

Il veut être Jülâtre, évaporé, plaisant ; 

Tl sVst fait de sa joie une loi nécessaire, 

Et ne üéplaU enfin que pour vouloir trop plaire. 

La simplicité plaît sa;is étude et sans art. 

Tout charme en un enfant dont la langue sans fard, 

A peine du filet euct>r débarrassée, 

Sait d’un air innocent bégayer sa pensée. 

f.c faux est loujoun fade, cimuyeiix, languissant : 

Mais ta nature est vraie, et (Pabord on la sent ; 

C'Vst elle seule en tout qu’on admire et quVm aime^ 
l'n esprit né chagrin plaît par son chagrin même. 

C'hacuu pris dans son air est agiéalOe en soi : 

Ce n’est que i’aîr d’iiuirui qui pi‘ul déplaire en moi. 

Ce marquis étoit né doux, commode, agréable. 

On vantoit eu tous lieux son igiK>rance aimable. 

Mais, depuis queUiues mois devenu grand docteur. 

Il a pris un faux air, une sotte hauteur : 

Il ne veut plus parler que de rln>e et de prose ; 

Des auteurs décriés il prend en main la cause: 

II Ht du mauvais goût de taut d’hommes diveii, 

Kt va voir l’opéra seulement pour les vers, 

^ oulatU se redresser, soi^mème on s'eslrople. 

Et d'un original on fait une copie. 

L’ignorance vaut mieux qu'un savoir alTecté. 

Rien n’est beau, je revims, que par la vérité : 

C’est par elle qu’on plaît, et qu’on peut loiigdemps plaue. 
L’esprit lasse aisément, si le cœur iiest sincéi-e. 

Kn vain par sa grimace un bouûbn odieux 
A table nous fait rire, et divertit nos yeu.x: 
bes bons mqts ont besoin de farine et de plâtre. 

Prenez-Ie tète à tète, btez-lui sou théâtre ; 

Ce n’est plus qu’un cœur bas, un coquin ténébreux: 
bon visage essuyé n’a plus riuii que d’art'reux. 

J’aime un esprit aisé qui se montre, qui s’ouvre. 

Et <|ui plaît d’autant plus, que plus il SQ découvre. 

Mais la seule vertu peut sourtrir la clarté : 

Le vice, toujours sombre, aime l’obscurité; 

Pour paroître au grand jour il faut qu'il se déguise : 

C’est lui qui de nos moeurs n banni la franchise. 

Jadis l’homme vivoit au travail occupé. 

Et, ne tfonipaiU jamais, u’étoit jamais trompé: 

On ne connoinsoit point la ruse et rimjxisture; 

Le Normand môme alors Iguoroit l(fparjuir : 

Aucun rhéteur encore, arrangeant le discours, 

K’avüit d’un art menteur énscigné les détours. 

Mais sitôt qu’aux humains, faciles à séduire. 

L’abondance eut donné le loisir de se nuire, 
lai mollesse amena la t.iuise vanité. 

Chacun chercha pour plaire uu visage emprunté: 

Pour éblouir les yeux, la fortune arrogante 
Aâ'ecta d’étaler une pompe insolente ; 

L’or éclata partout sur les riches habits ; 

On polit l'énreraude, on tailla le rubis; 

Et la laine et la soie, en ceiil façons nouvelles, 

Apprirent â quitter leurs couleurs naturelles: 

La trop courte beauté monta sur des patins: 

X.a coquette tendit ses lacs tous les matins ; 

Et, menant la céruse tri le plâtre en usage. 

Composa de sa nrain les Heurs de son visage : 

T. III. p. 3. 
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•iw: 

L’arcletir de s’enrichir cliaisa la bonne foi : 

JjC courtisan iiVut plus de senlimens à soi. 
l'out ne fui plus quH fard, quVrreur, que tromperie: 

On vit partout régner la basse flatterie. 

I.e Parnasse surtout, féconrl en imposteurs, 

Diffania le papier par ses propos menteurs, 

J)e là vint cet amas d’ouvrages mercenaires. 

Stances, odes, sonnets, épitres liminaires, 

Oià toujours le héros passe pour sans pareil. 

Et fût-il louche et borgne, est réputé soleil. 

Ne crois pas toutefois, sur ce discours bl/arre. 

Que dtun frivole encens malignement avare, 

J’en veuille sans raison frustrer tout l’iinivers. 

Ijk louange agréable est l’àme des beaux vers : 

Mais je liens, eoinme toi, qu*il faut qu’elle soit vraie 
Et q\ie son tour adroit n’ait rien qui nous effraie. 

Alof', comme j’ai dit, tu la sais écouter. 

Et sans crainte à tes yeux on pourroit t’exalter. 

Mais, sans t’aller chercher des vertus dans les nues, 
il faudroit peindre en toi des vérités connues: 

Pécrire ton esprit ami de la raison ; 

'l'on ardeur pour ton roi puisée en ta maison ; 

A servir ses desseins ta vigilance heureuse; 

'l’a probité sincère, utile, officieuse. 

'!>], qui hait à se voir peint en de faux portraits. 

Sans chagrin voit tracer ses véritables traits. 

Condé même, Coudé, ce héros formidable. 

Et, non moins qu’aux Flamands, aux flatteurs redoutabIe| 
"Ne s’olfenseroit pas si quelnue adroit pinceau 
Tra<;oit de ses exploits le fidèle tableau ; 

Et, dans îSenef en feu contemplant sa peinture. 

Ne dé>avoueroit pas Malherbe ni Voilure. 

Mais malheur au poêle insipide, odieux. 

Qui viendroU le placer d’un éloge ennuyeux ! 

Il auroit beau crier: Premier prince Ju monde! 

Courage sans pareil ! lumière sans seconde! 

Ses VOIS, jetés d’abord sans tourner le feuillet, 

Iroient dans l’antichambre amuser Pacolet. 

Boileau. 



§ 73. Epiire 2. A Racine. 

Le sujet de cette épUrt est r utititè qu*on peut rdirer de la 
jalousie de ses cmiemis, ei en particulier des bonnes et des 
mauvaises critiques. Elle Jut composée à Coccasion de la 
trop die de Phedre et Hippolite, que M. Racine Jil rtr- 
présenter pour la presnière JoiSf U premier dattier 1677. 

Que sais bien, Ra'cine, à l’aide d’un acteur. 

Emouvoir, étonner, ravir un spectateur! 
jamais Iphigénie en .^tilide immolée. 

N’a coviié tant de pleurs à la Grèce assemblée, 

Que d'ans l’hâtirehx spectacle à nos yeux étalé. 

En a fait sous son nom verser la Chanmeslé. 

Ne crois pas toutefois par les savans ouvrages. 

Entraînant tous les cœurs, gagner tous les suffrages. 

Sitôt que d’Apollon un géme lirspiré. 

Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré. 

En cent lieux contre lui les calrales s^amatsent. 

Scs rivaux obscurcis autour de lui croassent: 

Et son trop de lumière importunant les yeux. 

De ses propres amis lui lait des envieux. 

mort seule ici-bas, en terminant sa vie, 

^eut calmer sur son nom l’injustice et l’envie, 
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Faire au poids du bon sens peler tous tes icrits. 

Et donner k ses vers leur liptime prix. 

Avant qu*un peu de terrep c^tenu par prière» 

Pour jamais sous la tombe eut enferme Molière, 
Mille de ses beaux traits aujourd'hui si vantés. 
Furent des sots esprits à nos yeux rebutés. 
L’iffnorance et l’erreur à ses naissantes pièces» 

En nabits de maixjuis» en robes de comtesses» 
Venoient pour ditfamer son chef-d’œuvre nouveau. 
Et secouoient la tête à rendroit le plus beau. 

Le commandeur vouloit la scène plus exacte ; 

Le vicomte indigné sortoit au second acte; 

L’un défenseur zélé des bigots mis en jeu» 

Pour prix de ses bons mots le condamnoit au feu ; 
L’autre» fougueux marc^uis. lui déclarant la guerre, 
Vouloit venger la cour immolée au parterre. 

Mais sitôt que d’un trait de ses fatales mains, 

La parque l’eût rayé du nombre des humains. 

On reconnut le prix de sa muse éclipsée. 

L’aimable comédie avec lui terrassée» 

En vain d’un coup si rude espéra revenir» 

Et sur ses brodequins ne put plus se tenir. 

Tel fut chez nous le sort du tnéàtre comique. 

Toi donc, qui t’élevant sur la scène tragioue. 

Suis les pas de Sophocle» et seul de tant d’cspriti. 

De Corneille vieilli sais consoler Paris, 

Cesse de t’étonner» si l’envie animée. 

Attachant à ton nom sa rouille envenimée» 

La calomnie en main» quelquefois te pour-Uit, 

En cela» comme en tout» le ciel qui nous conduit. 
Racine, fait briller sa profonde sagesse. 

Le mérite en repos s’endort dans la paresse : 

Mais par les envieux un génie excité 
Au comble de son art est mille fuis monté. 

Plus on veut l’alfoiblir, plus il croit et s’élance. 

Au Cid persécuté Ciima doit sa naissance ; 

Et peut-4tre U plume aux censeurs de Pyrrhus 
Doit les plus nobles traits dont tu peignis Burrhui. 
Moi-même, dont la gloire ici moins répandue 
Des pâles envieux ne blesse point la vue, 

Mais qu’une humeur trop libre» un esprit peu soumis 
De bonne heure a pourvu d’utiles ennemi» ; 

Je dois plus à leur naine» U faut que je l’avoue, 
Qu'au foible et vain talent dont la France me loue. 
Leur venin qui sur moi brûle de s’épancher» 

Tous les jours ifti marchant m’émoêche de broncher. 
Je songe â cluique trait que ma plume hasarde. 

Que d^n œil dangereux leur troupe me regarde, 

i e sais sur leurs avis corriger mes erreurs, 
it je mets à profil leurs malignes fureurs, 
bilüt que sur un vice ils pensent me confondre. 

C’est en me guérissant <|ue je sais leur répondre i 
Et plus eu criminel ils pensent m’ériger, 

Plus croissant en vertu je sonze à me venger. 

Imite mon exemple, et lorsqu'une cabale» 

Un flot de vains auteurs follement le ravale, 
profile de leur haine» et de leur mauvais sens, 

Ris du bruit passager de leurs cris impuissans. 

Que peut contre tes vers une ignorance vaine ; 

Le Parnasse Fran<;ois, ennobli par ta veine. 

Contre tous ces complots saura te maintenir. 

Et soulever pour toi l’équitable avenir. 

Et qui, voyant un jour la douleur vertueuse 
De rhedre malgré soi perfirle, incestueuse. 

D’un si noble travail justement étonné» 

Ne béiûra d’abord le siècle fortuné, 
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Qui rendu plus fàmeux ptr tes illustres Veilles, 

Vit naître sous ta main c« pomjieusc» merveiUes? 

Cependant lai^ise ici gronder quelques ceusettrs, 
Qu’aigriSkcnt de tes vers les charmantes douceurs. 

Kt qu^inporte à nos vers que l'errin les admire. 

Que l'auteur du Joiras s'emprcAse pour les lire ; 

Qu’Ils charment de 5>enlU le poêle idiot, 

Ou le sec iraiiucietir du Frairçoîs d’Ainyot; 
pourvu t)u'avec éclat leurs rîmes débitées 
Soient du |M*upW, des grands, des provinces goûtées; 
Pourvu qu'ils puissent plaire au plus puissant des rois; 
Qu’à Chantüli Coudé soutfre quelqueIbU; 

Qu’Enguien en soit touché, que Colbert et Vivonne, 

Que la ROilH'lbucault, .\JarBtliac elPompune, 

£t mille autres qu’ici je ne puis faire entrer, 

A leurs traits délicats se laissent pénétrer? 

l*lt plût au ciel* encor, pour couronner l'ouvrage. 

Que Montauaier voulût lui donner son sutTrage ! 

C’fst à de tels lecteurs que j'offre mes écrits. 

Mais pour un ta^ grossier de frivoles esprits, 

Admirateurs aélés de tout ceuvre insipide. 

Que non loin de la place ou Brioché préside. 

Sans ciiercJuT dans les vers ni cudence ni son. 

Il s'eu aille adii.irer le savoir de Pradoti I 

L< Ptinie, 



§ 74. Epitre 3. A Madame la Marquise du Chitilet, 
sur la philosophit de AVre/on. 

Tu m’appelles à toi, vaste et puissant génie. 

Alinerve <le la France, immoru lle Emilie 
Je in’éveiiie à ta voix, je marche à ta darté 
Sur les pas des vertus et de la vérité. 

Je quille Mélpomène et les jeux du ihéMre, 

Ces combats, ces lauriers, dont je fus idolâtre 
De ces triomphes vains ruon cœur n’est plus touché ; 

Que le jaloux Rufus, à la Urre attaché, 

'J raine au hf'rd du tombeau la fureur insensée 
DVnfcruier dans un vers une fausse pensée: 

Qu’il arme contre moi scs Unguissant« mains 
Des traits qu'il destiiioit au reste des humains: 

Que quatre fois par mois un ignorant Tioïle 
Elève en frémissant une voix imbécdle; 

Je D’cntcnds point leurs cris, que la haine a fonnés ; 

Je ne vois pas it urs pai, dans la fange imprimés. 

I. e charme \out'pui>^ant de la philosophie 
Ellève un è<prit sage .au-dessus de l’envie. 

'I ranquilie au haut des deux que Newton s’est soumit 
11 ignore en effet s’il a des ennemis ; 

Je ne les entendb plus. Déjà de la rarrîèi^ 

J. ’augu'vtc venté vient m'ouvrir la barrière: 

Déjà CCS tourbillons, l’un par raulre prcss(!*s, 

Se mouvant sans espace, et sans régie entassé 
Ces fantômes savans h mes veux disparoissent 

l’n jour plus pur me luit ; mouvemens renaissent. 
L’cjpace, qui de Dieu contient l’immensité. 

Voit rouler dans son sein î’univers limité; 

Cet univers si vaste à noire foible vtic, 

Et qui n’est eju’un alome, un point dans l’étendue. 

Dieu parie, et le chaos se <lissipe à sa voix ; 

Vers un centre commun tout gravite à la fois. 

Ce ressort si puissant, l’àme de la nature, 

Eluit enseveli dans une nuit obscure: 

Ijr compas de Newton, me.'urant Tunivers, 

Lève enhn ce grand vûile, et les dcu.x sont ouverts. 
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n découYfe à m« yeux ptr une main savante, 

De l'astre des saison» la robe étincelante: 

L’émeraude, l’azur, le pourpre, le rubis. 

Sont l’immortel tissu dont brillent ses habits 
Chacun de ses rayons, dans sa substance pure. 

Porte en soi les couleurs dont se peint la nature, 

Kt confondus ensemble ils éclairent nos veux, 

Ils animent le nwnde. Us emplissent les deux. 

CorUidens du Très-Haut, substances étemelle». 

Qui brûlez de ses feux, qui couvrez de vos ailes 
trône où votre maître est assis parmi vous, 

Parlez, du grand Newton w’étiez-vous pas jaloux? 

Iji mer entend sa voix. Je vois l’humide empire 
S’élever, s’avancer vers le ciel qui l’attire ; 

Mais un pouvoir central arrête se» efforts; 

]..a mer tombe, s’affaisse et roule vers ses bords. 

Comètes, que l’on craint à l’égal du tonnerre, 

Ce<^sez d’épouvanter les peuples de la terre; 

Dans une ellipse immense achevez votre cours; 
llcmontez, descendez près de l’astre des jours; 

Lancez vos feux, volez, et revenant sans cesse 
Des mondes épuisés ranimez la vieillesse. 

Kt toi, Ktur du soleil, astre qui dans les deux, 

Des sages éblouis trompois les foible» yeux. 

Newton, de ta carrière a marqué le» iimiUs ; 

Marche, éclaire l<*s nuits ; tes borne» sont prescrites. 

Terre, change de forme; cl que la pesanteur 
En abaissant le pôle élève l’équateur, 
pôle immobile aux yeux, si lent dans votre course. 

Fuyez le char glacé des sept astres de l’ourse. 

Kmbrassez dans le cours de vos longs mouvemens 
Deux cefUs siècles entiers par-delà six mille ans. 

Que ces objets sont beaux î que votre âme épurée 
V’ole à ces vérités dont elle est éclairé ! 

Oui, dans le sein tle Dieu, loin de ce corps mortel. 
L’esprit semble écouter la voix de rtlcrnel. 

Vous à qui cette voix se fait si bien entendre. 

Comment avez-vous pu, dans un âge si tendre. 

Malgré lt?s vains plaisirs, ces écueils des beaux jours. 
Prendre un vol si hardi, suivre un si vaste cours? 

Marcher après Newton dans celte route obscure 
Du labyrinthe immense où sc perd la nature? 

Puissé-je auprès de vous, clans ce temple écarte. 

Aux regards des Fi'ançois montrer la vérité ! 

'Tandis <^u’Algarotti, sûr d’instruire et de plaire, 

Vers le '1 ibre étonné conduit celte étrangère. 

Que de nouvelles fleurs ii orne ses attraits, 
ije compas à ta main j’en tracerai le» traits;. 

De mes crayons gro-isiers je peindrai Timmorlelle, 
Cherchant à Teinbellir je la rendrai motus belle; 

Elle est ainsi ipie vous, noble, simple et sans fard. 
Au-dessus de l'éloge, uu-dessu» de mou art. 

kollaire. 



§75. EpilrtA, Sur C JgricuUttre. 

Qti’il est doux d’employer le déclin de *on âge. 

Comme le grand Vii^ile occupa son printemps î 
Du beau lac de Mantoue il aimoit le rivage; 

Il cultivoit la terre et chantoit ses présens! 

Mais bientôt ennuyé de» plaisirs du village, 

D’Alexis et d’Aminte il quitta le séjour. 

Et malgré Mévius il parut à la cour. 

C’est la cour qu’on doit fuir ; c’est aux champs qu’il faut vivre. 
Dieu du jour, dieu des ven, j’ai ton exemple à suivra: 
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Tu «rdas IfS troupeaux, mais cYtoient ceux d*an roif 
Je iraime les moutons que quand ils sont à moi. 
L*arbre qu’on a planté rit plus à notre vue, 

Que le parc de V'ersailie et sa. vaste étendue. 

Jjc Normand Kontenelle, au milieu de Paris, 

Fréta des agréinens au chalumeau champêtre; 

Mais il vantoit des soins qu’d craignoit ae connoUre, 
Et de ses faux bergers il fit de beaux esprits. 

Je veux que le cœur parle, ou que l’auteur se taise. 

Ke célébrons jamais que ce que nous aimons: 

£n fait de sentiment l’art n'a rien qui nous plaise; 

Ou chautea vos plaisirs, ou quittez les chansons: 

Ce sont des faussetés et non des fictions. 

Mais quoi ! loin de Paris se |X^ut*il qu’on respire? 
Me dit un petit-maître amoureux du fracas. 
l.es plaisirs dans Paris voltigent sur nos pas: 

On s’oub ic, on espère, on jouit, on désire: 

Il nous faut du tumulte ; et je sens que mon cœur. 

S’il n’est pas enivré, va touiller en lanpieur. 

Attends, bel étourdi, que les rides de l’àge 
Mûrissent ta raison, sillonnent ton visage, 

Que Gflussin t’ait quitté, qu’un ingrat t ait trahi, 

Qu’un H< mard t'ait volé, tpi'un jaloux hypocrite 
l'*ait noirci des poisons de sa langue maudite^ 

Qu’un opulent tripon, rie ses pareils haï. 

Ait ravi des honneurs qu’on enlève au inérite; 

Tu verras qu’il est bon de vivre enfin pour soi. 

Et de savoir quitter le monde qui nous quitte. 

Mais vivre sans plaisir, sans faste, sans emploi 
Succomber sous le }>oids d’un ennui volontaire ! 

De l’ennui ! penses-tu que retiré cbet toi, 

Four les tiens, pour l’état tu n’as plus rien à faire? 

La nature t’ap|;el1e, apprends à l’observer. 

La France a des déserts; ose les cultiver: 

Klle a des malheureux ; un travail nécessaire. 

Ce partage de l’homme, et son consolateur. 

En chassant l'indigence amène le bonheur. 

Change en épis dorés, change en gras pâturages 
Ces ronces, ces roseaux, ces atfreiix marécages. 

Tes vassaux languissans, qui pleuroient d’ètre nés. 

Qui redoutoieiit surtout de former leurs semblables. 

Et de donner le jour à des infortunés. 

Vont se lier gaiment par des nœuds désirables. 

D’un canton désolé 1 nabilant s’enrichit; 

Turbiili, dans l’Anjou, t’imite et t’applaudit. 

Berlin, qui dans son roi voit toujours sa patrie. 

Prête un bras sccourablc à ta noble industrie. 
Trudaine sait assez que le cultivateur 
Des ressorts de l’état est le premier moteur. 

Et qu'on ne doit pas moins pour le soutien du trône, 

A la faux de Cérès qu’au sabre de Bellonc. 

Mais no détournons point nos mains et nos regards. 
Ni des autres emplois, ni surtout des beaux-arts. 

Il est des temps pour tout; et lorsqu’en mes vallées, 
Q’enloure un long amas de montagnes pelées. 

De quelque malheureux ma main ^che les pleurs, 
Sur la scène à Paris j’en fais verser peut-être ; 

Dans Vcrsaille éUmné j’attendris de grands cœurs; 

Et sans croire approcher de Racine mon maître. 
Quelquefois je peux plaire à l'aide de Clairon. 

Au fond de son bourWr je fais rentrer Fréron. 

Un philosophe est ferme, et n’a point d’artifice : 
Sans espoir et sans crainte il fait rendre justice : 
Jamais adulateur, et toujours citoyen, 

A son prince aliacbé, sans lui dcuiauder rien. 
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Fusant des factions les brigues ennemies, 

Qui se glissent par fois dans nos académies: 

Sans aimer lx>yoU, eendamnant Saint Mëdard, 

Des sottises du temps il sc rit à l’écart, 

En guerre avec les sots, en paix avec soi-meme. 
Gouvernant d’une main le soc del riptolème, 

Et de l’autre essayant d’accorder sous ses doigts 
la lyre de Racine et le luth de Chapelle. 

C’e^t ainsi qu’on peut vivre à l'ombre de scs bois. 

O vous, ài l'amitié dans tous les tcm|>s Adèle, 

Vous qui sans préjugés, sans vice, sans t<^avers» 

Embellissez mes jours ainsi que nies déserts, 

^k>uteoeK mes travaux et ma philosophie. 

Vous cultivez les arts ; les arts vous ont suivie. 

sang du grand Corneille élevé sous vos yeux, 

Apprend par vos leçons à mériter d>n être. 

Le père de Cinna vient m’instruire en ces lieux; 

Son ombre entre nous trois aime encore à paroUre* 

Son ombre nous console, et nous dit qu’à Paris 
il faut abandonner la place aux Scuderis. 

VoUairt* 



I 76. EpUreS, AG^gtJ. Roi de la Grande Bretagne, 

Toi que la France admire autant que TAngleterre, 

Qui de l'Europe en feu balances les destins ; 

'loi qui chéris la paix dans le sein de la guerre. 

Et qui n'es armé du tonnerre, 

Que pour le bonheur des humains: 

Grand roi, des rivas de la Seine 
J’ose te présenter ces tragiuui^s essais; 

Rien ne t’est étranger: les nU de Melpomène 
Par tout deviennent tes sujets. 

Un véritable roi sait porter sa puissance 
Plus loin que ses états enfermés par les mers: 

'l u règnes sur l’Anglais par le droit de naissance, 

Par tes vertus sur runivers. 

Daigne donc de ma muse accepter cet hommage. 

Parmi tant de tributs plus pompeux et plus grands; 

Ce n’trvt point au roi, c’est au sage. 

C’est au néros que je le rends. 

Le mime. 



ÿ 77. Epitre 6. A Afde. Dénis. 

Vivons pour nous, ma chère Rosalie, 

Que l'amitié, que le sang oui nous' lie 
Nous tienne lieu du reste des humains; 
lu sont si sots, si dangereux, si vainsl 
Ce tourbillon, qu'on appelle le inonde. 

Est si frivole, en tant d'erreurs abonde, 
Qu'il n’est permis d’en aimer le fracas 
Qu'à l’étourdi oui ne le connolt pas. 

Après dîné, rindolenle Glycere 
Sort pour sortir, sans avoir rien à faire ; 

Un a conduit son insipidité 
Au fond d’un char, où montant de coté 
Son corps pressé gémit sous tes barrières 
D’un lourd pâmer qui flotte aux deux 
portières ; 

Chez son amie au grand trot elle va. 

Monte avec joie, et s'en repentdéjà. 
L'embrasse et baille, et puis lui dit: Ma- 
dame, 



J'apporte ici tout l'ennui de mon 4me ; 
Joignez un peu votre inutilité 
A ce fardeau de mon oisiveté. 

Si ce ne sont ses paroles expresses. 

C'en est le sens. Quelques feintes caresses, 
Quelques pro[>os sur le jeu, sur le temps. 
Sur un sermon, sur le prix des nibans. 

Ont épuise leur» àme'' excédées? 

Elles chantoient déjà faute d’idées, 
Quand daus la chambre un fat en manteau 
noir. 

Vient, «e rengorge et se lorgne au miroir. 
Par son J irgoB if est bien sur de plaire; 

Un officier arrive et les fait taire, 
l’rend la parujeet conte longuement 
Ce qu'à nais.rnre eût fait son régiment. 

Si parmalhem onn’eùt pas fait retraite, 

11 vous le meae au col de la Bouquetie; 

A Nice, au Var, U Digne U le conduit: 

Nul ne récente, et le cruel poursuit. 

Arrive Jsi», dévote au maintien triste. 
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A l’air smirnois. Un petit janséniste. 

Tout plein d’orgueil et tle saiiit Auj^ustin, 
Entre avec die, en lui «erraiil la main. 

D’autres oWeaux de ditrérent plumage, 
Divers de goût, d’instinct et de ramage. 

En sautillant font entendre a, U fuU 
1 j * gazouillis de leurs confuses voix; 

£t iians les cris de la folle tohue 
J.a médisance est à peine entendue. 
Cechaniaillis de cent propt»î, croUés 
Kessemble aux vents Tan à l’autre opposés. 
Un profond calme, un stupide si!c»u:e 
Succède au bruit de leur impertinence: 
Chacun redoute un honnête entretieii ; 

On veut penser, et l’on ne pr ose à rien. 

O roi David, * ô n.*ssüurce assurée, 

Viens ranimer leur Langueur de^uraivrét;. 
Orand roi David. c'e4 toi dont les sixains 
Fixent l’esprit, et le g»>ût dt*s humains ; 

Sur un tapis dès qu’on le voit paroilre. 
Noble, bourgeois, clerc, prélat, pdil- 
inaitrc. 

Femme surtout, chacun met son espoir 
Dans us cartons pleins de rouge et de ooir; 
Êeur âme vide est du moins amusée 
Par l’avarice en plaisir déguisée. 

De ces exploits le lx?au monde occupé 
Quitte à la lin le jeu pour le soupe; 

Chaque convive en liberté déploie 
A son voisin son insipide joie. 

I/homme machine, esprit qui tient du 
corps, 

En bien mangeant remonte ee? rcssoU&; 
Avec le sang l’âme sc renouvelle 
Et l’estomac gouverne la cervelle. 

Ciel! quels propos! ce pédant du paUis 
lilâmc la gut rre et se pl'dut de la poix. 

Ce vieux Crésus en sablant du champagne 
Gémit des maux que soutire la emupagne ; 
Et cou^u d’or, dans le luxe plongé, 
l'iaint le pays de taille surchargé* 

Monsieur l’âbbé vous entame une hiktoire, 
Qu’il ne croit point et qn’U veut faire croire; 
On l’interrompt par un pVopqs du jour, 
t^u’un autre conte interrompt â son tour. 
Dt^ féoidtt bons motü, de» éqiûvtHpiet fade*. 
Des (juolibets et ries tnrlupina<les, 

Un rire faux que l’on prend pour gaiié 
Font le brillant de la société. 

C’«l donc ainsi, troupe absurde d frivole, 
fjue DotH usons de ce temps qui s’etivole; 

C est donc atn«i que nous perdons des jours 
Longs pour 1« sols, ;>our qui pense si 
courts. 

Mais que â.‘rai-je.> où fuir loin de moi- 
même ? 

il faut du monde ; on le ccHnUimie, on 

raime, 

On ne peut vivre avec lut ni sans lui ; 
Notre ennemi le plus grand c’est l'ennui- 
l'cl qui chez >>oi se plaint d'un soit tran* 
ouille. 

Vole à la cour, dégoûté de la ville. 

Si danj Earis cluLCun [larle au busard. 



Dans crlto cour on se tait avec art ; 

Et de la joie, ou fau*a« ou passagère 
On n’a pas même une image lég^e. 
licufx'ux qui peut de sou nuiiire approcher! ” 
Ji n'a plus rien désoruud^s à clivrcher. 

Mai» Jupiter au fond de l'empirée 
Caclic aux humains sa présence adorée: 

JI n’est permis qu'à quelques dcini'<lleu.\. 
D’entrer le soir aux c^ibiucts des dieux. 
Kuul-il aller, confondu dans la presse 
Prier lesdieu.x <le la seconde espèce, 

(jui des mortels font le mal ou le bien ? 
Comment aimer des gens qui n’aiment rien, 
E't qui portés stir ces rapides sphèrts 
Que la fortune agile en sens contraires, 
lAsprit troublé üc ce grand mouvement. 
N’ont p;is le tenqw d'avoir un sentiment ? 

A leur lever presüîz-vous pour attendre. 

Pour leur parler, sans vous en faire enteo* 
dre, 

Pour obtenir après trois ans d'oubli 
Dans rantichambre un refus très-poli. 

Non, dites-vous, la cour ni le beau monde 
Ne HOpt poi;« faits pour celui oui les fronde. 
Fuis pour jamais ces pui'sans dangereux ; 

I 'uis les plaisirs, qui sont trompeurs comme 

eu.x. 

Boncitoycjj, travHÎlIft pour la France, 

El du public attends ta récompense. 

Qui? le publie! ce fantôme inconstant. 
Monstre à cent voix, cerbère dévorant, 

<iui llalle, mord, qui dresse par sottise 
l^ijc statue, et par dégoût la l>rise? 

Tyran jaloux de tjuiconque le sc*rt, 

II proliuia la ceodre de Colbert ; 

Et prodiguant rinsolence et l’injure 
Il a Aétri lu candeur la plus pure. 

11 il loué, il condamne au hasard 

Toute vertu, tout mérite, et tout art. 

C’evt lui qu’on vit de critiques avide 
Jdeshonorer le chef-d’œuvre d’Arniide, 

Et {KHir Judillt, Piramc, et Uégulus, 
Abandonner l’hèdre cl Briiannicus: 

J.ui qui dix ans proscrivit Athalie, 

Qui, protecteur d’une scène avilie, 
Frappant des maius, bût à tort, à travers. 

An mauvais sens qui hurle eo mauvais vers- 
Mais il revient, U répare sa honte ; 

I.c temps l’éclaire: oui, mûis la inort plus 
prompte 

Ferme mes yeux dans cq siècle pervers. 

En aUendant que le&> laens soient ouverts. 
Cbta nos neveux on im- rendra justice ; 
Mais moi vivant U faut que je jouisse, 
(^uand dans la tombe uu j>auvi'e homme est 
inclus, 

Qu’importe un bruit, un nom qu’un û’en- 
tciul plus? 

î.*ond>rt* de Pope avec les rois repose. 

Un peuple* entier fait son apothéoae, 

E^t sou nom vole à l’immoitaUté ; 

Quand il vivoit, il fut persécuté. 

Ah! cachoniwjous ; passons avec le* sages 
Le âoir serein d'uu jour mêlé d'orage* ; 



* Les Cartes. 
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Et dérobons à Tceil de Venvieox 
Le peu de temps que me laissent les dieux. 
Tendre amitié, don du ciel, beauté pûre. 
Porte un jour doux dans ma retraite obscure, 
Puissé-je vivre et mourir dans tes bras, 
Loin du méchant qui ne te connoit pas. 

Le même. 



§ 78. EpUre 7. A Marmontel. 

^lon très-aimable successeur 
De U France historiographe. 

Votre indigue prédécesseur 
Attend de vous son épitaphe. 

Au bout de quatre-vingts hivers 
Dans mon ol)scurilé proJonde, 
tlnseveli dans mes déserts, 

Je me tiens déjà mort au monde; 

Mais sur le point detrejeté 
Au fond (te la nuit éternelle. 

Comme tant d’autres l'ont été ; 

Tout ce que je vois me rappelle 
A ce monde que j’ai quitté. 

Si vers le soir un Inste orage 
Vient teniir l’éclat d’un beau jour, 

Je me souviens qu’à votre cour 
Le temps change encor davantage. 

Si m«s paons de leur beau plumage 
Mc foiit admirer les couleurs, 

Je crois voir nos jeunes seigneurs 
Avec leur brillant étalage; 

£t mes c(K|H d’indesont l’image 
De leurs pesans imitateurs. 

Pui>-ie voir mes troupeaux bêlans. 
Qu'un loup impunément dévore, 

Sans songer à (les conquérans 

Qui sont beaucoup plus loups encore? 

fx>rsque les chantres du printemps 
Kêjouissent de leurs acceiis 
Mes jardins et mon toit rustique, 
Lorsque mes sens en sont ravis. 

On me soutient (}ue leur musique 
Cède aux bémols des Monsignis, 

Qu’on chante à l'opéra comicjue. 

Quel bruit chez le peuple Helvétique! 
Brlonne arrive; on est surpris. 

On croit voir Paiias ou Cypris, 

Ou la reine des iinmortdle> ; 

Mais chacun m’apprend qu’à Paris 
11 en est cent presque aussi belles. 

Je lis cet éloge éltxjuent 
Que Thomas a fait savamment 
Des dames de Home et d’Athène; 

On me dit; parlez promptement, 

\’enez sur les bords de U Seine, 

Kl vous en direz tout autant. 

Avec moins d’esprit et de peine. 

Ainsi du monde détrompé. 

Tout m’en parle ; tout m’y ramène. 
Scrois-jc un esclave échappé 
Qui tient encore un bout de chaîne? 
Non, je lie suis point foîbie assez 
Pour regretter des jours stériles, 

Perdus bien plutiSt que passés 
Parmi tant u’erreuts inutiles* 

T. 11,1. p. 3. 



Adieu, faites dos jolis nen«. 

Vous encor dans l’âge de plaire. 

Vous que les Amours et leur mere 
Tiennent tonjours clans leurs liens. 

Nos solides historiens 

Sont des auteurs lùen respectables-; 

Maïs A vos chers concitoyens 
Que faut-il, mon ami ? des fables. 

Le mime. 



§ 79. EpUre 8. A D. D, N. La char* 
ircuie. 

Pourquoi de ma sage indolence 
Interrompez-vous I heureux cours? 

Soit raison, soit imlidérence. 

Dans une douce négligence, 

Kt loin des mu>ai pour toujours, 

J’allois racheter en silence 
J..a perte de mes premier^ jours. 

'IVansfuge des routes ingrates 
De l’infructueux Hélicon, 

Dan> les retraites des' Socrates 
J’allois jouir de ma raison, 

Kl m’arracher, malgré moi-même. 

Aux délicieuses erreurs' 

De cet art brillant et suprême 
(jui, malgré ses attraits flalieurs, 
l oujoure peu sûr et peu tranquille. 

Fait de ses plus chers amateurs 
L’objet de la haine imbéciile 
D(îs pédans, des prudes, des sots. 

Kl la victime des cagots. 

Mais votre épUrc enchanteresse, 

Pour moi trop prodigue d’enoens. 

Des douces vapenrs du Permesse, 
encore enivrer mes sens; 

\ ainement j’abjurois la rime, 

L’iiaieine légère des vents 
Emportoil mes foihl«> sermens; 

Aimnte, votre goût ranime 
Mes accords et ma liberté : 

Filtre l.Tanie et 1 herpsicorc. 

Je reviens m’amuser encore x 

Au Pinde <pie j’avois (piitté. 

Tel par sa pente naturelle. 

Par une erreur toujours nouvelle. 

Quoiqu’il semble changer son cours 
Autour de la tlamine intidèle 
Le papillon rexient toujours. 

A ous voulez qu’en rimes légères 
Je vous olTre des traits sincères 
Du gîte où je suis tran'-planté; 

Mais comnn-nt faire en vérité ? 

Knlouré d’objets déplorables, 

Pourrois-je de couleurs aimables 
Égayer le sombre tableau 
.De mon domicile nouveau? 

V répandrai-je cette aisance. 

Ces sentimens, ces traits diserts. 

Kl cette molle négligence 
Qui, inuxix que l’exacte cadence, 
l.mbellit les aimables vers? 

Je ne suis plus dans ces bocages 
üu, plein deriautes images. 
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J*aimai «jurent à m’égarer ; 

Je n’ai plos res üeurs, ces ombrages, 
Ni vous-n»ème pour m’inspirer. 

Quand arraclié de vos rivages 
Par un destin trop rigoureux, 

J’entrai dans ces manoirs sauvages, 
Dieux! quel contraste douloureux! 
Au premier aspect de ces lieux. 
Pénétré d’une horreur-secrète, 

Mon cceur subitement flétri. 

Dans une surprise muette, 

Resta long-temps enseveli. 

Quoi «u’ii en soit, Je vis encore ; 

Et malgré vingt sujets divers 
De regrets et de tristes ain. 

Ne craignez point que je dé{>lose 
Mon intortuue dans ces vers: 

De l’assoupissante élégie 
Je méprise trop le» fadeurs; 

Phébus me plonge en léthargie 
Dès qu’il fredonne des langueurs; 

Je cesse d’estimer Ovide, 

Quand il vient sur de foibles ton» 
Me chanter, pleureur insipide. 

De longues lamentations. 
l‘n esprit mile et vraiment sage. 
Dans le plus invincible ennui, 
Dédi^ignnnt le triste avantage 
De se fiiire plainrtre d’autrui. 

Dans une égalité hardie 
Poule aux pieds la terre et le sort. 

Et joint au mépris de la vie 
Vn égal mépris de la nwrt. 

Mais sans cette âpreté stoïque, 
Vainqueur du chagrin léthargique. 
Par un heun-ux tour de penser. 

Je sais me faire un jeu cmnique 
Des peines que je vais tracer; 

Ainsi l'aimable poé»ie, 

Qui dans le reste de la vie 
Porte assez peu d’utilité. 

De l’objet le moins agréable 
Vient adoucir l’austérité, 

Et nous sauve au moins par la fable, 
Des ennuis de la vérité. 

<’*est par cette vertu magique 
Du télescope poétique, 

Que je trouve encore les ris 
l)ans la lucarne infortunée 
Où la bizarre destinée 
Vient de m’enterrer à Paris, 

Sur celle montagne empestée. 

Où la foule toujours crotlee 
Ueprestolets provinciaux, 

'l'roUe sans cause et sans repos; 
Vers ces demeures odieuses 
Où régnent les longs argumens 
Et les liarangnes ennu)et:ses, 
l^in du séjour des agréiuens; 

Enfin, pour fi.ver votre vue. 

Dans cette pédantesque rue 
<Jù trente fat^uins d’imprimeurs. 
Avec un air de conséquence, 
Donnent froidement audience 
A cent faméliques auteurs, 

11 e»l un éditicc immense 



Où dans un loisir studieux, 
liCs doctes arts forment l’enfance 
De» his des béios et des dieux: 
lA, du toit d’un cunjuième étage 
Qui domine avec avantage 
l'out le climat graimoainen. 

S'élève mi antre aérien, 
l^n astrologique hermiiage, 

Qui paraît mieux dans le lointain 
Le nid de quelque oiseau sauvage. 
Que la retraite d’un humain. 

C-’est pourtant de cette guérite, 

C’est de ce céleste tombeau. 

Que votie ami, nouveau Stylite, 

A la lueur d’un noir flambeau, 
penché sur un lit sans tideau. 

Dans un déshabillé d’hennite. 

Vous grilToniie aujourd’hui sans fard, 
El peut-être sans trop de suite, 

C es vers enhlés au hasard ; 
îït tandis que pour vous je veille. 
Long-temps avant l’aulx- vermeille 
Empaqueté contme un Lapon, 
Cinquante rats à mon oreille, 
Konllent encore en faux-bourdon. 

Si ma chambre est rondo ou quarrée, 
C’’est ce que je ne dirai 
’l 'out ce que j’en sais sans compas. 
C’est que depuis l’oblkpic entrée. 
Dans cette cage re»serree, 

On peut former jusqu’à six pas. 

Une lucarne mal vitrée, 

Prés d’une gouttière livrée 
A d’interminabU-s sabbats. 

Où l'université des chats, 

A miiuiit, eu robe fourree, 

A ient tenir ses bruvan» états : 

Une table mi-ciémembrée, 

Près <lu plus humble des grabats; 

.Six brins de paille délabrée, 

Tressés >ur deux vkiux éclialats. 
Voilà les meubles délicats 
Dont ma Charirtuse est décorée. 

Et que les frères de Borée 
Bouleversent avec fracas. 

Lorsque sur ma niche éthérée, 
ils préludent aux fiurs combats 
Qu ils vont livrer sur vos climats; 
Ou quand leur troupe conjurée 
Y vient préparez ces frimas. 

Qui ver^ent sur chaque contrée 
ixs catharres et le trépas. 

Je n’outre rien ; telle t-st en somme 
j.a demeure où je vis en paix, 
Concitovendu peuple gnome. 

Des sylphides et des follets. 

Telles on nous peint les tannières 
Où gissent, ainsi ({u’au tombeau, 
l.es pythonisses, les sorclé es 
Dans le donjon d’un vieux cliàtcau ; 
Ou tel est le sublime siège. 

D’où flauuué des trcnte-<leux vent»> 
L’auteur ne l’almanach de Liège 
Jjorgne l’hiqoire du beau lemp^, 

Et fabrique avec privilège 
bcs astronomiques romans. 
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Sur ce portrait abominable. 

On penseroit qu'en lieu pareil 
]l n'est point d’iii<«tant d^;lectable 
Que dans tes heures du sommeil. 
Pour nx)i, qui d'un poids équitable. 
Ai pesé des foibles mortels 
Et les biens et les maux réels. 

Qui sais qu'un Ixinlieur véritable 
Ne dépendit jamais des lieux ; 

Que le palais le plus pom|>eux 
Souvent renferme un misérable, 

Et qu'un désert peut être aimable 
Pour quiconque sait être heureux ; 
De ce Caucase inhabitable 
Je me fais l’OIvmpe des dieux. 

Là, dans la liberté suprême, 

Semant de fleurs tous nu^> instans. 
Dans Tenroire de l’hiver même 
Je trouve les jours du printeinjis. 
Calme heureux! loisir solitaire ! 
Quand on jouit de tu douceur, 

< juel antre n’a pas de quoi plaire ? 
Quelle caverne est étrancère 
Lorsqu’on y trouve le bonheur? 

I. orsqu'on y vit sans spectateur, 
Dans le silence littéraire. 

Loin de tout importun jaseur, 

Loin des froids discours du vulgaire, 
Et des hauts tons de ta grandeur; 
i.oiii de ces troupes doucereuses. 

Où d’insipides précieuses 
Et de petits fats ignorans 
Viennent, conduits par la folle. 
S’ennuyer en cérémonie, 

Et s'endomiir en complimens ; 

Loin de ces plates cotteries 
Où l’on voit souvent réunies 

J. 'ignorance en petit manteau, 

Ij bigoterie en lunettes. 

La minauderie en coniettes, 

Et ta réforme en grand chapeau; 
Loin de ce médisant infâme 
Qui de l'imposture et du hlAine 
Est l’impur et bruyant écho ; 

Loin de ces sots atrabilaires 
Qui, cousus de petits mystères. 

Ne nous parlent c\\^'iricogtlifo\ 

Ixîin de ces ignobles Z<^>ïles:, 

De ces enrileurs de dactyli-s. 

Coiffés de phrases imbécilles 
Et de classiques préjugés, 

Et qui de renvelop[>e épaisse 
Des pédat» de Home et deG^e 
N'étant point encor dégagés, 
portent leur petite sentence 
Sur la rime et sur les auteurs, 

Avec autant de connoissance 
Qu'un aveugle en a des couleurs; 
Loin de ces- voix* acariâtres, 

Qui dogmatisant sur des riens, 
Apportent dam les entretiens, 

Le bruit des banc« opiniâtres, 

El la profonde déraison 
De ces disputes soldatesqoes. 

Où l’on s'insulte à l’unwson. 

Pour des miaèMS pédfHfteiques, 



Qui sont bien moins la vérité 
Que les rêves creux et burlesques. 

De la crédule antiquité; 
laiin de la gravité chinoise 
De ce vieux Druide empesé, 

Qui sous un air symétrisé 
Parle à trois temps, rit à la toise, 
Pegarde d’un œil apprêté, 
lù m'enuule avec dignité; 
i.oin de tous ces faux cénobites 
Qui, voués eucor tout entiers 
Aux vanités qu’ils ont pr«»scrites. 
Errant de quartiers en quartiers. 

Vont dans d'équivoques visites 
Porter leurs faces parasites, 

Et le dégoût de leurs Moutiers; 

Jx)in de ces faussets du Parnasse, 

Qui, pour avoir glapi par fois 
Quelque épithalamcà la glace 
Dans un petit monde bourgeois, 

Ne causent plus qu'en folles rimes. 
Ne vous parlent uue d’Apollon, 

De Pégase et de Cupidoii, 

Et telles fadeurs synonymes. 

Ignorant que ce vieux Jargon, 

Kelégué dans l’ombre des classes, 
NVat plus aujourd’hui de saison 
Chez (a brillante hetion; 

Que les tendres lyres des grâces 
be montent sur un autre ton ; 

Et «{d’enfin, de la foule obscure 
Qui rampe aux marais d’Hélicou, 
Pour sauver ses vers et son nom. 

Il faut être, sans imposture, 

1. 'interprète de la nature^ 

Et le peintre de la raison ; 

Loin enfin, loin de la présence 
De CCS timides discoureurs. 

Qui, non guéris de l’ignorance. 

Dont on a pétri leur enfance, 

Hestçiit noyés dans mille erreurs, 

El damnent toute âme sensée 
Qui, loin de la roule tracée. 
Cherchant la persuasion. 

Ose soustraire sa pensée 
A l’aveugift (irévention. 

A CCS traits je pourroîs, Aminte, 
Ajouter encor d'autres mœtirs ; 

Mais sur cette légère empreinte 
D’un peuple d’enimy^nx causeurs, 
Dont j’ai nuancé les couleurs. 

Jugez si toutei solitude 
Qui nous sauve de leurs vains bruits. 
N'est point l’asile et le |>otirpris 
De l’entière béatitude. 

Que dis-je? est-on seul, après tout, 
lorsque touché des plaisirs sages. 

On s'entretient dans les ouvrages 
Des dieux d<* la lyre et du goût ? 
par une illusion charmante 
Que produit la verve brillante 
De ces chantres ingénieux, 
Eux-mèmes s’offrent à mes yeux. 
Non sous ces vêteinens funèbres. 
Non sous CPS dehors odieux 
Qu apportent du seio des ténèbres 
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X>es fantômes des malheureux, 

Quand, vengeurs d« crimes célèbres. 

Ils montent aux terrestres lieux ; 

Mais sous celte parure aisée, 

Sous ces lauriers vatmjiieurs du sort. 

Que les citoyens d’Elysée 
Sauvent du 'oufile de la mort. 

'I aiitôt de Pazur d’un nuage 
Plus brillant (|ue les plus beaux jours. 

Je vois sortir Pombie volage 
D'Anacréon, ce tendre sa^e, 
l.e Nestor du galant rivage, 

J,e patriarche des amours; 

Epris de son doux badinage, 

Horace a< court à '.es accens, 

Horace, l'ami du bon serts, 

Philo*oplif «ans verbiage, 

Et poète >ans fade encens. 

Autour de cei ombres aimables, 
Comonnés de roses durables, 

CliaprUe, Chaulicu, Pavillon, 

Et la naïve Deshnulières, 

Viennent unir leurs voix légères 
Fit font badiner la raison; 

'I andis que le 'l asse et Milton. 

Pour eux des trompettes guerrières 
Adoucissent le double Ion. 

Tatjlüt ù ce folâtre groupe 
Je vois succéder une troupe 
De morts un peu plus sérieux, 

Mais noiimotns charmans à mes yeux; 

Je v(jîs Saint Réal et Montagne 
Entre Sénèijiie et Lucien ; 

Saint hvremont les accompagne: 

Sur la recherche du vrai bien 
Je le vois porter la lumière; 

La Uochcfoucault, la Brtiyère 
Viennent embellir l’entretien. 

Bornant an doux fruit de leurs plumes 
Ma bibliothèque et mes vœux, 

Je Hisse aux savantas poudreux 
Ce vaste chaos de volumes, 

Dont l’erreur et les sots divers 
Ont infatué l’univers, 

F't oui, sous le nom de science. 

Semés et reproduits partout. 
Immortalisent l’ignorance. 

Les mensonges et le faux goût. 

C’est ainsi que par la présence 
De ces morts vainqueurs des destins, 

(^n se console de l ab-ence 
De l’mibli même dt*s immains. 

A l’abri de leurs noir< orages, 

Mur la rime de mon nn her. 

Je vois à ntes pivds les naufrages 
Qu’iUvoiit imprudemment chercher. 
INmrquoi dans leur fouie importune 
Voudriez-vous lui* rétablir? 

Dnire'lime ni leur fortune 
Ne mecau’‘ent point un désir. 
Pourro's-je, en proie aux soins vulgaires. 
Dans la commune illusion, 

(ïtVusqiier mes propres lumières 
Du bandeau de l'opinion? 

Irois-je, adulateur sordide, 

Encenser un sut dans i'éclat, 



Amuser un Crépus stupide, 

El monsrigneuriser un fat ? 

Sur des espérances frivoles, 

A<lorvr avec lâcheté 
Os chimériques fariboles 
De grand'.ur et de dignité; 

Et, vil client de la fierté, 

A de méprisabh'S idoles 
Prostituer la vérité? 
irois-je, par d’indignes brigues, 
M’ouvrir des palais fastueux, 
Languir dans de folles fatigues, 
Rauq>iT â replis tortueux 
Dans de puériles inlrigties. 

Sans oser être vertueux ? 

De la sublime }>oésie, 

Profanuiit l'aimable hannonie 
Iroi«-jr par de vains accens 
Chatouiller roreillc engourdie 
De cent ignaivs imj>ortan'», 

Dont rime massive, assoupie 
Dans des organes impuUsans, 

Ou livrée aux fotjgu»*s des sens 
Ignore les dons du génie 
lu les plaisirs des seniimens? 
Irois-jc pâlir sur la rime 
Dans un siècle insensible aux arts, 
El ^ie ce rien qu’on nomme estime, 
AflWmlcrles nombretjx hasards? 

Et d'ailleurs, quand la poésie, 
Sortant de la nuit du tombeau, 
Reprendroit le sceptre et la vie 
Sou*i quelque Richelieu nouveau, 
Pourrois-je nu char de l’immortelle, 
M'enchainer encor plus long-temps ? 
Quand j’aurai passé mon printemps 
Pourrai-je vivre encor pour elle? 

Car enfin, au lyrique ellurt 
Fait pour nos bouillantes années. 
Dans de plus solides journées, 
Voudrois-je me livrer encor? 
persuadé que l’harmonie 
Ne verse ses heureux presens 
Que sur le matin de la vie. 

El que sans un peu de folie. 

On ne rime plus à trente ans, 
Muivrois-Jc un jour à pas pesans 
Ces vieilles muses douairières. 

Ces mèr<*8 septuagénaires 
Du madrigal et des sonnets, 

Qui n’ayant été que poètes, 
Rimaillent encore en lumdtes, 

F^t meurent au bruit des sitÜets? 
Égaré dans le noir dédale 
Ovï le fantûine de 'I hémis, 

Couché sur la pourpre et les lis. 
Penche la balance inégale, 

Et tire d’une urne vénale 
Des arrêts ilictés parCypris; 
Irois-je, orateur mercenaire 
Du faux et de la vérité. 

Chargé d’une haine étrangère, 

^ endre aux querelles du vulgaire 
Ma voix et ma tranquillité; 

Et, dans l'antre de la chicane, 
tfVux lois d'un tribunal profane 
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Pliant la loi de riminortel. 

Par une élofjnunct Anglicane 
Sapper et le trône et Tautel? 

Aux sentiinens de la nature. 

Aux plaisirs de la vérité 
Préférant le goût frelaté 
Des plaisirs c|ue fait l'imposture, 

Ou qu’invente la vanité ; 

Voudrois-je partager ma vie 
Entre les jeux de la folie 
Et l’ennui de l’oisiveté, 

Et trouver la mé'ancoüe 
Dans le sein de la volupté? 

Is’on, non, avant que je m’enchaîne 
Dans aucuns de ces vils partis. 

Nos rivages verront la 6-ine 
Keveiiir aux lieux d’où j’écris 

l^e> mortels j*ai vu U's chimère* ; 
Sur leurs fortunes mensongères 
J’ai vu régner la folle erreur; 

J’ai vu mille peines cruelles 
Sous un vain masque de bonheur; 
Mille petitesses réelles 
Sous une écorce de grandeur ; 

M.Ue tâcheiés inlîdèles 
Sous un coloris de candeur: 

Et j'ai dit au fond de mon rorur: 
Heureux ! qui dan» la paix secrète 
D’une libre et sûre retraite 
Vit ignoré, content de p**u ; 

Et qui ne se voit point «ms cesse. 
Jouet de l’aveugle dées'ie, 

Ou dupe de l'aveugle dieu ! 

A la sombre inisantropie 
Je ne dois point ces « ntimens: 
D’une fausse philosophie 
Je hais les vain» raisonnemens, 

Et jamais la bigoterie, 

Ne dérida nves jugt*mens: 

Une indiiféience suprême. 

Voilà mon principe et ma loi; 

Tout lieu, tout destin, tout système. 
Par là, devient égal pour moi; 

Où je vois naître la Jmirn^, 

Là. content j’en attemis la tin, 

Prêt à partir le lendemain, 

Si l’ordre de la dei>tinée 

Vient m’ouvrir un nouveau chemin. 

Sans opposer un goût rebelle 
A ce domaine souverain, 

Je me suis fait du «irt humain 
Une peinture trop ridele; 

Souvent dans les clianqiètres lieux 
Ce jKJrtrail frappera vo» yeux. 

En promenant vos rèverfes 
Dans le silence des prairies. 

Vous voyez un foiblc rameau, 

Qui, par les jeux du vague Eole 
Enlevé de quelque arbrisseau, 

Quitte sa tige, tombe, vole 
Sur la surface d’un ruisseau ; 
là, par une invincible pente. 

Forcé «rerTcr et de changer, 

Il flotte au gré de l'onde errante; 

Et d'ua mouvement étranger, 



Souvent il paroît, il stirnaffp, 

Souvent U est au fond des eaux ; 

Il miCiOnlrc sursoit pas<«age 
'l'ous les jours des pays nouveaux: 
Tantôt un fertile rivage 
Bordé de coteaux fortunés. 

Tantôt un rivage sauvage 
Et des déserts abandonnés; 

Parmi ces erreurs coniimies 
Il fuit, il vf>gnc iu«|u’an jour 
Qui l’cusevflit à son tour 
Au sein de ces mers in» onnnes 
Où tout s’abîme sans ivtonr. 

Mais, qii’ai-je fait? (Mrdon, Amint% 
Si je viens de moraliser ; 

Dans une lettre sans contrainte 
Je ae prélcudois <jue c.tnser, 

<U'j «ont, hélas' cC'Hourps heures 
Où ilans vos aima' lt's demeures 
Partageant vO' dt-^murs charmans. 

Je p irtage<us vos sentiment? 

Dans ces solitudes riante* 

Quand me vi»rrai-je de retour? 

Coure/, volez, lunires trop lentes 
Qui retarde/ cet heureux jour. 

Oui. dès que 1rs <lésir« annaliies. 

Joints aux souvenirs déle* tables, 

M einjxtrtent veis c<* doux séjour. 

Pans n’a plus rien qui me pique. 

Dans ce jardin si magnitique 
Embelli par ismain des mis. 

Je regrette ce bois n» tique 
Où l'écliO répétoil nos voix, 

Ssur ces rives tumultueuses 
Où les passions fastueuses 
Font régner le luxe et le bruit 
Jusque dans ruinbre de la nuit, 

Je regrette ce tendre asile 
Où, sous des téiiillages secrets, 

J/* sommeil repose tranquille. 

Dans les bras de l’aimable paix. 

A l’aspect de ces eaux captives, 

(jti’en inilleformts fugitives 
L’art sait eiichainer dans les airs, 

Je regrette celle onde pure 
Qui, libre dans des antres verds, 

Suit la {>ente de la nature, 

Et ne connoit point d’autres fers. 

En admirant la mélodie 

De ces voix, de ces sons parfaits. 

Où le goût brillant d'Ausonie 
be mêle aux agiémens Frantjois; 

Je regrette les chansonnettes, 

Et le son des simples musettes 
Dont retentissent les coteaux, 

Quand vos bergères fortunées, 

Sur le soir des beliei |mirné<?s, 
Kamènent gaiincnt leurs troupeaux. 
Dans ces palais où ia mnliesse, 
peinte par les mains de l’amour. 

Sur une toile enchanteresse, 

OrtVe les fastes de sa cour; 

Je regrette ce* jeunes hêtres. 

Où ma muse plus d’une fuis 
Grava les louanges champetret 
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divînité^s de vos bots. ' 

Parmi la foule trop lutbtle 
Des beaux diseurs du nouveau style, 
Qui, par de buarn^ü détours. 
Quittant le ton de ia nature, 
Pé|>aiulent sur tous leurs discours 
]/acadéiniqu« enluminure, 

Et le vernis des nouveaux tours; 

Je regrette la l>onhommie, 
l.*air loyal, Tesprlt non pointu 
Kt le patois tout ingénu 
Du curé de ta seigneurie, 

Qui, n*usant point sa belle vie 
Sur des écrits laborieux, 

Parle comme nos Immis aïeux, 

Kt doruieroit, je le parie, 

J.’histoire, les héros, les dieux, 

£t toute la mytimiogie, 

Pour un quartaut de Condrieux. 

-Ainsi de mes plaisirs d'Automne 
Je me remets renchantiMnefit, 

Kt de la tardive Poinone 
Rappelant le régné charmant. 

Je me redis inceasainment : 

Dans ces solitudes riantes 
* Quand lae verrai-je de retour? 
Coure/, vole/, heures trop lentes 
Qtii retardez cet heureux jotir. 
Claire fontaine, aimable Jvîrc, 

Hive où les grâces fmit éclore 
Des fleurs et des jeux éternels. 

Près lie ta source, avant l’aurore, 
<iuand reviendrai-je Imirc encore 
X.*nubli des soins et des mortcb? 
Dans cette gracieuse attente, 
Aminte, ramitié constante 
Entretenant mon souvenir. 

Elle endort ma |>eine présente 
Dans les songes de l’avenir. 

Iz>rsquc le dieu de la lumière. 
Echappé des feux du Uon, 

Du dtcu que couronne le lierre 
Ouvrira Taimable saison, 

JVn jure le pèlerinage, 

Envolé dr mon hermitage, 

Je vous apparottrai soudain. 

Dans ce parc d’éternel ombrage. 
Où souvent vous rêvez en sage, 

I-es lettres d’t'sbeck à U main; 

Ou bien, dans ce vallon fertile 
Où, cherchant un secret asile, 

Kt trouvant des périls nouveaux, 
La perdrix en vam fugitive 
Rappelle sa troupe craintive 
Que nous chassi»ns sur h*s coteaux. 
Vous me verrez totijours le même. 
Mortel sans suin, ami sans tard, 
}^ensant par goût, rimant sans art. 
Et vivant dans un c;dnte extrême 
Ao gré du temps et du hasard. 

].à, dans de charmante* parties 
D'humeurs liantes assorties. 
Portant des esprits dégagés 
De soucis et de préjugés, 

Et retrandumt de uotie vie 



Les façons, la cérémonie, 

Kt tout populaire fardeau. 

Loin de rimmaine comédie, 

Kt comme en un inonde nouveau^ 
Dans une charmante pratique 
Nous réaliserons €*nrin 
Cette petite république 
Si long temps proieiée en raio. 

Une divinité commode, 

L’amiiié, sans bruit, sans éclat, 
l*’ondcra ce nouvel état ; 

La franchise en fera le code, 

J es jeux en seront le sénat ; 

Et sur un tribunal do roses. 

Siège de notre consulat, 

I. ’tiijoûmenl jugera les causes 
On exclura de ce climat 

'l'out ce qui porte l’air «l’étude ; 

La raison quiUant son ton rude, 
Prendra le (on du sentiment; 

La vertu n’y sera point prude, 

J. ’espvil n’y sera |)oint pédant, 

Ix' savoir n’y sera mettable 

t^ue sous le» traits de l’agrément; 
I\)urvu que l’on sache être aimable. 
On y saura sufHsaminent; 

On y proscrira l'étalage 
])es pfirasient. des rhéteurs bouffis; 
Kien n’y prendra le nom d’ouvrage, 
Mais, sous le nom de badinage, 

11 sera quelquefois permis 
De rimer quelques chansonnettes. 
Kl d'embellir (pielqties sornettes 
Du poétique coloris. 

En répandant avec finesse 
Une nuance de sagesse, 

Jusque sur Uacchus et les ris; 

Par un arrêt eu vaudevilles. 

On bannira les faux platsans, 
ragots fades et rampans, 

Ia's compliménteurs iml>écülés, 

Kt le peuple des froids savans : 
Enfin, cet heureux coin du monde 
N’aura pour but dans ses statuts 
Que de nous soustraire aux abus 
Dont ce bon univers abonde. 
'Poujours sur ces lieux encHanteurs, 
Ja' soleil levé sans nuages. 

Fournira son cours sans orages. 

Et se couchera dans les fleurs. 

Pour prévetHr la décadence 
Du nouvel établisscinent. 

Nul indiscret, nul inconstant 
N’entriTa dans la confidence; 

Ce canton veut être iuconnu ; 

Ses charmes, sa béatitude. 

Pour base ayant la solitude, 

S’il devient pi'uple il est perdu. 

J.es états de la république 
Chaque automne s’assembleront, 

Plt là, notre regret uuique. 

Nos uniques peines seront 
De ne pouvoir toute l’année 
Suivre cette loi fortunée 
De philosophiques loisirs. 
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}usqu*à ce moment où la parque 
Emporte dans la même barque 
Nos jetix, DOS caurs et nos plaisir*. 

Gresset. 



§ 80. £piir< 9. Sur la paressr. 

Censeur de ma chère pares-e, 
I^ourquoi viens-tu me réveiller 
Au sein de Taimable nmilessc 
Oà j’aime tant à sommcDU'r ? 
Laisse-moi. philosophe austère. 
Goûter voUiptueusenumt 
l.e doux plaisir de ne rien faire. 

Et de pen>er tranquitlement. 

Sur rHélicon tu me rappelles; 

Mais ta muse en vain me promet 
Le secours constant de ses ailes 
Pour m’élever son sommet ; 

Mon esprit amoureux des chaînes 
Que lui présente le repos, 

Frémit des veilles et «les peines 
Qui suivent le dieu de Délos. 

Veux-tu qu’héritier de la plume 
Des Maiherbes, des Despréaux, 
]>ans mes vers pompeux je rallume 
Jje feu qui sort de leurs pinceaux? 

Ce n’est point à l'humble colombe 
A suivre l’aigle dans les deux. 

Sous les grands travaux je succombe : 
Les jeux et les ris sont mes dieux. 
Peut-être d’une voix légère. 

Entre l'amour et les buveurs, 

J’aurois pu vanter a Glycère 
Et m«i larcins et ses faveurs ; 

Mais la Suae, la Sablière, 

Ont cueilli les plus belles fleurs. 

Et n’ont laissé dans leur carrière 
Que des narcisses sans couleurs. 

Pour éterniser sa mémoire 
On i>erd les momens h*s plus dotixt 
Pourquoi chen her si loin la gloire? 
J.O plaisir est si près de muis! 
Dites-moi, mûnes des ('orneilirs, 
Vous qui, par des vers immortels, 
Des dieux égalez les nHTveilles, 

Et leur disputez les autels; 

Cette- couronne toujours verte 
Qui pare vos fronts trininphans 
N ous ven^t-elle «le la perte 
J)c vosanrtoMrs, de vos beaux ans ? 
Non, vos chants, triste Mel|)omènr, 
Ne troubleront point mes loisiis: 

La gloire vaut-elle la peine 
Que j’abandonne les plaisirs; 

Ce n’esl pas que froid quiétiste, 

Mes yeux fermés par le repos, 
Langiiissetit dans une nuit triste 
Qui n’a pour fleurs que dev pavots: 
(iccupé de rians mensonges, 
L’amouo interrompt mon sommeil ; 
Je passe de songes en songes. 

Du repos je voie an révei*). 
QueUptefois pour Kléonore, 



Oubliant son oisiveté, 

Ma jeune muse touche encore 
Un luth que l’amour a nwntè ; 

Mais elle abandonne la lyre 
Dès qu’elle est prête à sc* lasser ; 

Car enfin q\ie sert-il d’écrire? 

N’est-ce pas assez de penser ? 

Btmfs. 



§ 81. F.pUre 10. Aur p^ÿefes. 

Celte ipître renferme de grandes béantes, 
mais je crois devoir prévenir le lecteur 
(ptil y a q:a’/<]ue/ois de l^exagération dam 
la louange et dans la critique. Ce que 
l'auteur y dit de Boileau tient au plan 
qu'avoieut dès lors formé les philosophes 
de rabaisser les grands hommes du siècle 
de Louis te grand. 

Mes bons amis, mes compagnons mes 
guides. 

Illustres morts, parmi vous je reviens 
Goûter en paix, dans vos doux entretiens. 
Des plaisirs purs, délicats cl solides ; 

Je viens jouir, je viens charmer le temps. 

Ce temps, si court, a des langueurs mor- 
telles. 

Quand l’ûme oîsivie en compte les instans; 
C’est le travail (jui lui donne des ailes. 

L’homme veut être, et ne |>cut résister 
Au sentiment de sa propre durée; 

L’heure où l’on vit, se passe à s’éviter ; 

La peine active est smivcnl préférée 
Au froid loisir de se voir exister. 

J’ai vu ce cercle où règne Pim onstance. 

Ce monde vain, tuimiltueux, flottant. 

Où le plaisir est l’objet d’importance. 

Où tour tour on se cherche, on s’atteod, 
Four s’oublier le soir en se quittant. 

Qui ne croiroit, à voir cette aflluence, 

Dans ces jardins, à ce brillant soupe, 

Qu’on est heureux? l’on n’rsl que dissipé; 
De deux soleils abréger la distance, 

Est tout le soin dont on est occupé; 

Et dans la foule à soi-mème échappé, 

J.’on SC dérobe à sa triste existence. 
J.ivreschéris, ah ! qu’il mV^st bien plus doux 
De m’oublier, de me perdre avec vous! 
Vous élevez, vous encnanlez mon âme, 
Rapide Homère, audacieux Milton, 
'l'orrens mêlés de fumée et de flamme. 

A ce mélange en vain prêfère-l-ou 
pureté tPun goût pusillaniiijie: 

Du char brûlant du dieu qui vous anime. 

Si TOUS tombez, c’est comme IMiaélon ; 

Et votre chute annonce un vol sublime. 

De l’art naissant l’essor ainbiiienx, 

I-ibrc du moins dans sa route incertaine, 
üsoit franchir la barrière de*; cîciix: 
L’usage encor, tyran capricieux. 

Ne tenoit point le génie îi la chaîne. 
Peindre, émouvoir, imiter «laus vus vers 
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L’iinir^nx îarctn du l\ardi Prométhée, 
Donner la vbe a mille èlrt*^ divers» 

Elever riiomnie, embelUr Tunivers: 

Telle e->l la loi que vou' aw*a ilieiée. 

Ce merveilleux qui règne en vos écrits 
Colo SC informe et beauté nionstriu:ui»e. 

Par sa graiulcur lière et jnajtrsumisc, 

Du censeur mèmeéloimc les opiits. 

seul laicain» cberchanl une autre gloire. 
Sans le secours des enfei's ni des cieux, 

D’un feu divin sait animer rbi?toirf, 

J'it son génie en fait le merveilleux. 

11 est un vrai que rartilice énerve ; 

O vrai l’inspire et lui donne le ton. 

Qn*a-t-il besoin de Mars et de Mmerve? 

Il a César, et Ptunpée et Caton. 

Jxs passions de César et de Uome 
Lui tiennent lieu d’Ilécatc et d’Alecton. 

Ia* ciel, l’enfer sont dans le cœur de l’iiomme. 

Donne à Lucain ton style harmonieux, 
Ou prends de lui son audace intrépide, 

O loi, d’iloincre émule trop timide, 

Peintre touchant, poêle ingénieux, 

Sage Virgile ; et |>ourquoi de te-^ ailes 
Ne pas voler par dr> roules nouvelles? 
Ulysse errant descendît aux enfers; 

ÎAsiir ses pas j’y vois descendre Enée. 

5)i Calypso gémit abandonnée, 

Didoii trahie, expire dan> tes vers... 

Didoii! que dis-je? est-il rien que n'cnacc 
De ce tableau la sublime beauté? 

Tu p(ins Didon, et tu n'as pas l'audace 
D’aller sans guide à rimmortaUié ! 
hii ton rival lient le sceptre au Parnasse, 

Il ne le doit qu'à ta timidité. 

Ah ! si du moins lu l’avois imité 
Dans ses desseini majestueux, et vastes. 
Dans ce grand art des groupes, des con- 
trast»?s ; 

Art, dont le Tasse a lui seul hérité. 
J’entends Boileau cpji s’écrie: ô blasphème! 
Louer le 'Passe ! — ihii, le 'Passe lui-méme. 
l.aissons Boileau tâc her d'étre amusant, 

Kt pour raison donner un mol plaisant. 
Quoi de plus doux, de plus vif, de plus 
mâle, 

Que ce poëme, objet de ses mépris ! 

Je sais, Virgile, admirer t«*s écrits ; 

'Proie et Carthage, et la rive infernale, 

J.« pleurs d’Kvandrc et la mort «l’Euriale, 
Sont des tableaux dont je sens tout le prix: 
Didon surtout ii’« ut jamais de rivale. 

Mais que le'I assc a bien mieux exprimé 
Cet héroïsme ébauc hé par Homère ! 

Que, d’un pinceau pins fier, plus animé. 

Il nous a peint lu piété sincère, 

La grandeur simple, et la sagesse audcrc, 
Lt la valeur qui tonnolt le duiigcr, 

Kt la fureur qui s’aveugle ellc-mèriie. 

Kl la jeunesse ardente :i se plonger 
Dans les plaisirs, qu’elle craint cl qu’elle 
aime, 

Et la vertu, qui la vient dégager. 

Mais toi, \ irgile, aux plus beaux jours 
du mond(‘. 

Dans le berceau des pîuj grands des hu- 
nuiiui, 



Dans cette Home en héros si féconde, 

Qui chü!>is-iu pour père des Komains? ^ 

Ce ii’e'.t pas tout que d'aller fonder Rome; 
Ce grand dessein deinanduit un grand 
homme. 

Compare Knéc à ce héros brillant, 

A ce Kenaiid, si tendre et si vaillant. 

Un foible amour est doucereux et fade; 
Mais dans sa force il est beau, généreux, 
T’ouchanl, surtout quand il est malheureux: 
Si la colère a fait un Iliade, 

L’amour est-il moins lier, moins dangereux? 

Phèdre bmlant d’un feu qu’elle déteste, 
Plièdre au milieu du crime et du remords, 
Kt la vertu luttant contre Pincesle 
Pour vous toucher, st>ut de foibles ressort». 
Kn vain Clairon, cette actrice sublime, 

Rend plus frappants ces tableaux qu’elle 
anime. 

Vous demandez des spectacles plus forts: 
Voyez Phocas, chcrchanl d’ud œil avide. 
Quel est le cœur que sa main doit percer; 
Réduit au choix, frémir d’un parricide. 

Sans qu’il échappe au sang qu’il va verser. 

Un mouvement, un cri qui le décide, 
l’uissant génie, étonnant créateur, 

Cüinl>ien de fois, ô grand homme ! ô Cor- 
neille! 

De ton vol d’aigle obicrvanl la hauteur. 

J’ai vu l’aurore interrompre ina>eille! 

Do quel ravon le ciel l’illumina ! 

<^uel feu divin s’alluma dans tes veines. 
Quand du faux goût rompant les lourdes 
ciiaînes, 

Kt l’élevant de Clilandre, à Cinna, 

Par les lauriers que ta main moissonna, 

Paris deniiil la rivale d'Athènes! 

Heine des arts, si fameuse autrefois. 

Ne vante plus ton théâtre magique, 

Ta .Mélopée et ton niasvjuc tragique; 

Ne vante plus ces oracles menteurs, 

Kt ces destins, invincibles nmteurs 
D’une fatale et sanglante aventure, , 

Où Pinnocence est mise à la loriuie 
Pour des forfaits dont ils sont les auteurs. 
Ce merveilleux, dangereuse imposture. 
S'évanouit, fait place à la nature : 

L'action naît de ràine des acteurs ; 
passions sont les dieux du théâtre. 

O Rodoguiie, éternel monument. 

Qu’avec elfroi j’admire et j’idolâtre, 

C)ù sont puisés ce nœud, ce. dènoûmeDt, 

Cet intéiét? au sein do Cléopâtre. 

'lisHti hardi d’iavis.bles rapports, 
lleracHus, simple et vaste machine. 

Quel dieu caché pré*^ide à les ressorts, 

Le> fait mouvoir? l'ânic de I^'online. 

Aiiw Corneille, à l’envi de Lucain, 

Du merveilleux dédaigna le* preilige*. 
Crime ou vertu, tout fut grand sous sa 
main : 

Kl quaiul U veut étaler des prodiges, 

H fait agir et parler un Romain. 

i'able, autr*ffois en tableaux si fertile, 
Douc(.*s erreurs d'un peuple ingénieux, 
boi.Lcs chirmans, qurl fut donc votre asile? 
Luliy moula sou luth iiarmouieux ; 
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A ses acceoi s'éleva ce beau temple. 

Brillant théâtre, où préside l’amour. 

Où tous les arts triomphent tour à tour, 

£t dont Quiaault tut la gloire et l'exuroplc. 
Chastre immortel d'Atys et de Keuauü, 

.0 toi, galaul et sensible Quinault! 
L'illusion, aimable eiujhanteresse. 

Mêla son philtre à tes vives couleurs ; 

Le dieu des vers, le dieu de la tendresae. 
Tout couronné de lauriers et de tiuurs: 

Et qui jamais ouvrit à l’hanv<üiiie 
Uo champ plus vaste, un plus riche trésor? 
En créant l’art, tou cœur fut ton génie: 

En vain ta gloire, en naissant, fui terme; 
Elle renaît plus radieuse encor. 

Dans tes tableaux, qui lie noble magie ' 
Dans tes beaux vers, quelle douce énergie ! 
Si le François, par Uaciue eiiibelli. 

Lui doit la grâce unie à U noblesse, 

Il tient de toi, par ton style amolli, 

Un tour liant et nombreux sans foiblesse. 

Que n’avoll-il, ton injuste censeur, 

Que n’avoit'il un rayon de ta flaniine! 

Son bel amer valoit*ii la douceur 
D’un sentiment émané de ton âme? 

Mais ce Boileau, juge passionné, 

N’en est pas moins législateur habHc; 

Aux lents eiforts d’un travail obstiné. 

Il fait céder la nature indocile; 

Dans un terrain sauvage, abandonné, 

A pas tardifs trace un sillon fertile; 

Et son vers froi<l, mais poli, bien tourné, 

A force d’art, rendu simple et facile, 
Hessemble au trait d'un or pur et ductile, 
Par la filière, en glissant, façonné. 

Que ne peut point une élude cunstautc! 
Sans feu, sans verve et sans fécondité, 
Boileau copie; on diroit qu’il invente; 
Comme un miroir, il a tout répété. 

Mais l'art jamais n’a su peindre U Üamine: 
Le sentiment est le seul don ilc l'àr.ic 
Que le travail n’a jamais imité. 

J’entends Boileau monter sa voixdc.sibU 
A tous les tous, ingénieux Hatteur, 

Peintre correct, bon plaisant, tin moqueur. 
Même léger dans sa gaîté pénible; 

Mais je ne vois jamais Boileau sensible; 
Jamais un vers n’est parti de sou cu.ur. 

Que la nature, au génie indulgente, 
Traita bien mieux ce poète ingénu. 

Ce la Fontaine, à lui seul inconnu^ 

Ce peintre né, dont l’instinct nous uichante! 
Simple et profond, sublime sans eù'ort, 

Ijc vers heureux, le tour rapide c( foit, 
Viennent chercher sa plume négligente: 
Pour lui sa muse, abeille diligente. 

Va recueillir le suc brillant des fleurs: 

En se jouant, la main de la nature 
Mêle, varie, assortit ses couleurs ; 

C’est un émail semé sur la verdure, 

Dont le zéphyr fait toute la culture, 

Et uue l'aurore embellit de ses pleurs. 

Mais sous l’appas d’un simple badinage. 
Quand U instruit, c’est Socrate ou Caton, 
Qui de l’enfance a pris l’air et le ton. 

De l’art des vers tel est le digne usage; 

Mais laissons-lui sa noble liberté ; 

T. III. p. 3. 



A peine il sent le frein de l’esclavage, 

Qu’il perd son feo, sa grâce et sa fierté. 

La Jioésieeut je sort de Pandore: 

Quand le geuie au ciel la fit éclore. 

Chacun des aits l'enricbit d'un présent; 

Elle re^ut des mains de la peinture 
Le coloris, prestige séduisant, 

Kl l’huui'cux don d'imiter la nature; * 
].)e l'éloquence elle eut ces traits vainqueuii, 
Ces traits brùlans qui pénètrent les cccurs; 

^ A l’harmonk: elle dut la mesure, ' 

Le mouvement, le tour mélodieux, 

Kt ces acceiis qui ravissent les d eux. 

La raison même à la jeune immorielle 
Voulut servir de compagne Âdêle; 

Mais quelquefois, invisible témoin, 

Elle la suit, et l’observe de loiu. 

Dès (pie Uousseau s’élève au ton de Tode, 
Et qu’il décrit en vers harmonieux, 

L’ordre édutaiu i}ui régne dans les deux, 
L’enthousiasme est sa seule méthode: 
Quand sous ses doigts commence â retentir 
La harpe sainte ou le luth de Pindare, 
J’aime à penser, je crois même sentir 
Qu’un feu divin de son âme s’empare; 

Je m’abandonne, avec lui je m’égare; 

Mais d’un ton grave et d’un air réfléchi, 

A la raison si luisnémeil insulte. 

Pour la combattre, il faut qu’il la consulte, 
Kt de ses lois il n’est plus alfranchi. 

Que d s-jc? est-il d’es>or qu’elle ne règle? 
Pour s’élever et planer dans les deux, 
L’entiiousiasuie a les ailes de l’aigle*; 
Pourijuoi veut-on qu’il n’en ait pas les yeux? 
\ oyCiS Horace, et si, dans son délire, 
ba main voltige au hasard sur la lyre, 

Avec quel art, variant ses accords, 

D'uu mode à l’autre il s’élève, il s’abai^fe! 
Vrai dans sa fougue, et sage en son ivre:>se, 
La raison même approuve sus rapports. 
D’un ton moins haut, si l’ami de Nlécéne, 
De» imrurs de Rome ingénieux censeur. 
Quelle morale et plus pure et plus saine! 
Qu’il y répand de charme et de douceur ! 
En le lisant, avec lui je crois vivre: 

A Tivoli je m’empresse à le suivre. 

La liberté, l’enjoument, la raison. 

Dans sa retraite accourent sur ses traces; 
L’amour y vient sans bandeau ni poison, 

Et la vieillesse y joue avec les grâces. 

De nos devoirs le mutuel accord, 

De nos iM-soins l’intime et doux rapport, 

Le choix du bien, sa nature immuable. 

Le vrai, Tutile, étude inépuisable. 

De l’amiiié le charme et les liens. 

L’art précieux de plaire â ce qu’on aime, 
L’art de trouver son bonheur en soi-même, 
bous ces berceaux, voilà nos entretiens, 
Mais à mes yeux encor plus familière. 
Plus près de moi, plus facile à saisir, 

La vérité, dans les jeux de Molière, 

De ses ltçooi> sait nie faire un plaisir. 
Enseiguc-nchS oit (m trouves lu rimç. 

Lui d(t Boileau, sans doute en badinant; 
Kst-ce düiw là ce que ton art sublime. 

Divin Muhere, a de plus étonnant? 
Euselgne-nous plutôt quel microscope. 
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Depuis Agnès jusqu’au fier M isantrope, 

Te dévoila les plis du cœur humain ; 

Quel dieu remit ces crayons dans ta main? 
Dans tes écrits, quelle sève fécondé. 

Quelle chaleur, quelle âme tu répands ' 

La cour, la ville, et le peuple et le inonde. 
Tu fais de tout une étude profonde; 

Et nous rions toujours à nos dépens. 

Le jaloux rit d’un sot qui lui re<;se!nl)le; 

Le médecin se moque de ; 

L’avare pleure et sourit tout onsemWe, 
D’avoir Myé pour entendre Harpagon: 

Le seul Tartutfe a peu ri, ce me semble. 

Moi, qui n’ai poiiU le masque d’un dévot. 
Quand la vapeur d’une bik* épaissie 
S’élève autour de mon âme omcurcie. 
Quand de l’ennui j’ai bu le froid pavot. 

Ou que la sombre et vag\ie inquiétude 
l'roubk mes sens fatigués de réludc, 
J’appelle à moi .Sotenville et Daudin, 

Le bon Sosie, et Nicok* et Jourdain: 
he rire alors dans mes yeux étincelle. 



A plein canaux mon sang coule soudain. 
De mes esprits le feu se renouvelle; 

Je crois renaître, et ma sérénité 
En un jour clair me peint l'humanité. 
n*ous ces travers qui m’cxcitoient la bile, 
Ne sont pour moi rpi’un spi-ctacle amusant; 
Moi-méme enfin je me trouve plaisant 
D’avoir tranché du censeur difficile. 

Fruits du génie, hcurctix préseus des cieux, 
Fmbellisse/ la retraite que j’aime, 

Kt rcnde/-mot mon loisir précieux ; 

Seul avec vous, je me plais en moi-même : 
l’ar vous gnéri de cette vanité 
Qui sacrifie à la célébrité^ 

doux repos, des biens le plus- solide. 

De cette vie, inconstante et fluide. 

Je suis le cours avec tranquillité; 

L’œil attaché sur un channant rivage. 

Où la nature étale à mon passage 
bon abondance et sa variété. 

Marmonttl, 



^ 85. EpUre H. 

Toi, que la wix de ma douleur 
A fait voler vers moi du sein de ta patrie. 

Et qui portant encor dans ton âme attendrie 
Du spectacle de mon mallieur 
I.a douloureuse rêverie. 

Après mon péril même en conserves l’horreur, 

Kenais, rappelle la douceur 
De ton allégresbC chérie, 

Ma Minerve, ma tendre sœur. 

Mais quoi ! suis-je encor fait pour nommer l’allégrescc. 
Et pour on chanter les appas. 

Moi, qui depuis deux moi: de morlene tristesse; 

Ai vu sur ma demeure étinceler sans cesac 
Ia faux sangl.mtodu trépas? 

Par les songes dn sombre empire 
Enfans tumultueux du bizarre délire. 

Mon esprit si long-temps noirci. 

Pourra-t-il retrouver, s(>us ces épais nuages 
l/:s pinceaux tlu plaisir, les brillantes, images. 

Kl lever le bandeau qui le tient obscurci ? 

Quand sur les clminps de SyracHse, 

Un volcan vient au loin d’exercer se» fureurs. 

Aux bords désolés d’Arétlmse 
Daphné cherche-t-elle des fleurs? 

Dans de mâl»*s et sag^ rimes. 

Si de l’inflexible rai*<on 
U ne falloit qu’oifrir les stoïques maximes, 

Ici, plus que jamais, j’eii trmiverois le ton. 

Je st>r5 de ces instans «le force et de lumière. 

Où rétern»'lle vérité. 

Telle que le soleil, au bout de sa carrièPe, 

Donne â ses derniers feux sa dernière clarté; 
j’ai vu ce pas fatal, oii l'âme plus hardie 
b’élaiKjant de ses tristes fers. 

Et prête à voir finir le songe de la vie 

Au poids du vrai seul ajiprécîe 
néant de cet univers. 

Eclairé' Kur les vœux frivole» 

Et siirles f.uix biens des humains ‘ 

Je pourrois à les yeux renverser leurs idoles^ 
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Ixs dieux de leur folie, ou\rage de leurs mains, 

Ktdan» mon ardeur intrépide. 

De la vérité tnoius timide, 
ü*pnt rallumer le tiuinbeau. 

Juger et nommer tout avec cetlt* assurance 
Que j’ai su rapporter du sein de la soulîVance, 

Kt rte l’école du tombeau. 

Réduit, comme je fus, par l’arrêt iidlexible 
Kt de la douleur et du sort, 

A deniaïuk'r aux dieux le bienfait de lu mort. 

Je te dirois aussi ijue ceUe mort horrible 
Pour le vulgaire malheureux. 

Pour un sage u’est point ce spixrirc si terrible, 

Sur qui lt5 vils mortels n’osent lever les yeux ; 

Et qu’aprèsa\oir vu la misère profonde 
Des insectes présomptueux, 

De tous les êtres ennuyeux 
Dont le ciel a chargé la surface du monde, 

Ktqui rampent dans ces bas lieux, 

Au premier arrêt de la parque. 

Sans peine et d’uu pas forme, on passeroit la barque. 

Si la tendre amitié, si le tidèle amour 

M'arrèloicnt l’àme dans leurs chaînes, 

Kt si leurs plaisirs, tour à tour. 

Plus vrais et plus vifs que nos peines. 

Ne nous faisoient chérir le jour. 

Mais de cette philosophie 
Je ne réveille pas 1rs lugubres propo?, 

'Pu n’cs faite que pour la vie; 

El t’entretenir de tombeaux, 

Ce seroit déployer sur la naissante aurore 
Du soir d’un jour obscur les nuages épais. 

Et donner à la jeune IHorc 
Une couronne de cyprès. 

Qu’attendsdu cepeiul.mt? Tu veux que ma mémoire 
Retournant sur des jours d’ahrmes et d’ennuis, 

'Pen fasse la pénible histoire; 

Sur quels déplorables récits 
Kxiges-tu que je m'arrête? 

C’est rappeler mon ûine aux portes de la mort. 

J’y consens: maïs bannis l’efiroi delà tempête, 

Je la reocontre dans le port. 

Sut ses hameaux brisés et semés sur la terre 

Par la foudre ou l’elVort des vents. 

Un chêne voit enfin d’antres rameaux naissons, 

Et relevé des coups d’txde et du tonnerre, 

1) compte de nouveaux printemps. 

Le jour a reparu. Rien n’est long-temps extrême, 

'l'cl étoit mon atfreux tourment ; 
j’ai soulVert plus de maux au l>ord du monument, 

Que n’en appoitela mort même; 

La douleur «M uu siècle et la mort un moment. 

Frappé d’une main froudroyante 
Et frappé dans le sein d<*s arts et des amours. 

De la santé la oins brûlante 
Je vis en un instant s’éteindre les beaux jour». 

Ainsi d’un ruisseau pur la naïade éplorée 

Dans une froide mut par le fougueux Borée, * 

De scs plus vives eaux voit enchaîner le cours. 

Dans celle langueur meurtrière 
Comptant les pas du temps trop lents aux malheureux, 
Quarante fois de la lumière 
J’ai vu disparoître les feux ; 

Quarante fois dans sa carrière 
J’ai vu rentrer l’astre des cieuxî 
Kt dans un si long intervalle 
l.a parque d’une oiaia fatale. 
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IM 

Arrachant de mes yeux les paisibles pavots, 

Pour moi, ne fila point une heure üc repos : 

Par le souille brûlant de la fièvre indoniptée. 

Chaque jour ma force emportée, 

Bcnaissoit cliaque jour pour de» tourmens nouveaux ; 
Dans la fable de Prométliée 
Tu vois Phisloire de mes maux. 

Après l’effroi qui suit rattente du supplice, 

VüiJè d<*s plus noires couleurs 
Parut enfin ce jour rie malheureux auspice. 

Où de l’humanilé j’é’i u*'^ai le» douleurs. 

Couché sur un burhei et l’autel et le trône 
D EscuUipe etdeTisiphone, 

Courbé sous le pouvoir de leurs prêtres cruels; 

J’ai vu couler mon sang sous les couteaux mortels; 

"Slon àme s’avança vérs les rivages sombres, 

Mais quel rayon lancé du sein des iminorteU, 

L’am'tant à travers la région des ombres, 

\’int ranimer mes sens sur ces sanglans autels' 

Je crus sortir du noir abîme 
Quand, revenant au jour je me vis délivré; 

Je trompai le tréj)aî» ainsi qu’une victime 

Que frappe un bras mal assuré. 

Inutilement poursuivi^. 

Et plus forte par la douleur. 

Elle arrache, en fusant, Vs restes de sa vie 
Aux coups du sacrificateur. 

Il est une jeune déesse 
Plus agile qu’Mébé, plus fraîche que Vénus, 

Elle écarte les maux, les langueurs, la foiblesfe; 

Sans elle la beauté n’est plus; 

Les amours, Bacchus et Morphéc 
La soutiennent su uii trophée 
De mvrte et de pantpres ornés. 

Tandis qu’à st’s pieds abattue 
Uamne riniitile statue 
Du dieu d’Epidaure enchaîné. 

Ame deTunivers, charme de nos années. 

Heureuse et tranquille santé! 

Toi, qui viens renouer le fil de mes journées. 

Et rendre à mon esprit sa plus vive clarté. 

Quand prodigues des dons d’une courte jeunesse 
Ne portant que la honte et d’amères douleurs 
A la précoce vieillesse, 

Les aveugles mortels abrègent tes faveurs, 

Je vais sacrifier dans ton temple champêtre 
Loin des cités et de l’ennui: 

Tout nous rappelle aux champs ; le printemps va renaître 
tt j’y vais renaître avec lui. 

Dans cette retraite chérie 
De la sagesse et du plaisir, 

Avec quel goût je vais cueilltr 
La première épine fleurie, 

Et (le Philüinèle attendrie 
Recevoir le premier soupir 
Avec les fleurs dont la prairie 
A chaque instant va s’embellir.; 

Mon àinc trop long-temps flétrie, 

' Va de nouveau s’épanouir. 

Et sans pénible rêverie 
Voltiger avec le zéphyr. 

Occupé tout entier du soin, du plaisir d’être 
Au sortir du néant affreux 
Je ne songerai qu’à voir naître 
C'es bois, ces berceaux amoureux. 

Et cette mousse et ces fougères. 
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Qui seront, clans les plus beaux joun, 
trône des tendres bergères, 

£t l’autel des heureux amours, 
ü jours de la convalescence 1 
Jours d’une pure volupté! 

C’est une nouvelle naissance. 

Un rayon d’immortalité; 

Que! feu I tous les plaisirs ont volé dans mem âme. 
J’adore avec transport le céleste flambeau ; 

l’out m’intéresse, tout m’enflamme. 
Pour moi l’univers est nouveau. 

Sans doute que le dieu qui nous rend l’existence, 

A l’heureuse convalescenc-e. 

Pour de nouveaux plaisirs donne de nouveaux sens 
A ses regards impatiens 

JLe chaos fuit ; toutnail; la lumière commence-; 

Tout brille des feux du printemps: 

Les plus simples objets, le chant d’une fauvette, 

IvC matin d’un beau jour, la verdure des bois, 

La fraîcheur d'une violette, 

Mille spectacles, qu'autrefois 
On voyoit avec nonchalance, 
Transportent aujourd’hui ; présentent des appaa 
Inconnus à l’indifférence, 

Kt que la foule ne voit pas. 

Tout s’émousse dans l’habitude; 

L’amour s'endort sans volupté. 

Las des mêmes plaisirs, las de leur multitude. 

Le sentiment n’est plus flatté ; 

Dans le fracas des jeux, dans la plus vive orgie. 
L’esprit sans force et sans clarté 
Ne trouve que la léthargie 
De l’insipide oisiveté. 

Cléoii, depuis dix ans de fêtes et d’ivresse, 

Frais, brillant d’embonpoint, ramené chaque jour 
Dans le néant de la mollesse 
Dort et végète tour à tour. 

Lisis, depuis long-temps plongé dans les ténèbres 
Entre Hipocrate et les ennuis ; 

Libre de leurs chaînes funèbres, 

Vient de ouitter enfin leurs lugubres réduits. 
Observez-les tous deux dans une même fête: 

Cléon n’y paroîtra que distrait ou glacé : 

Tout glisse sur ses sens, nu) plaisir ne s’arrête 
Au fond de son cœur émoussé. 

Tout charmera Lisis : cette njmplie est plus belle. 
Cette syrène a mieux chanté, 

D’un plus aimable feu ce champagne étincelle. 

Ces convives joyeux sont la troupe immortelle. 

Cette brune charmante est la divinité. 

Cléon est un sultan, qu’un bonheur trop facile 
Prive du sentiment, des ardeurs, des transports ; 

En vain de cent beautés une troupe inutile, 
laii cherche des désirs, infructueux elforts! 

Mahomet est au rang des morts. 

Lisis dans ses ardeurs nouvelles 
Est un voyageur de retour; 

Éloigné des jeux et des belles, 

L.e plus triste vaisseau fut long-temps son séjour. 

Il touche le rivage, à l’instant tout rinvitc. 

Et pour Lisis dans ce beau jour 
La première Philis des hameaux d’aleutour 
Est la sultane favorite, 

Et le miracle de l’amour. 




71 * 



LIV. Iir. ODES héroïques. Sk: 

Albion lui sourit ; elle fut consolée. 

'l'el un frêle arbrisseau qu’un orage soudain 
Enlève et transporte sur Tonde, 

Contraint de s'exiler sur <|ueJ(}ue b<ird lointain» 

Suit au hasard sa course vagabonde. 

Keucontre, aborde une terre féconde; 

Là, par zéphirc transplanté, 

Bientôt Tarbuste acclimaté 
Se croit dans ton berceau: les enfans du bocage 
Ltii font accueil ; il partage avec eux 
Et la douce rosée et les rayons des cieiix ; 

De &a lleur étrangère embellit ce rivage, 

Bénit son sort et pardonne à l’orage. 

Envoi.- 

£d retour de vos vers, purs, nobles et faciles, 
Dkvonshirë, accueillez Thumble tribut des miens, 
dieux sur nous épanchent tous les biens. 

Les fruits, les fleurs et les moissons fertiles; 

Pour s'acquitter nos voeux sont impuissans, 

Mais les dieux sont trop grands pour être diflicilcs ; 

'i'out est payé d’un simple grain d’encens. 

UAhbc de lÀlU, 
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I 

Divinité, dont les traits délicats, ' 

Font reconnoUre Tair de ton aveugle frère; 

Mais qui joins à tous ses appas, 

Les yeux clairs cl sereins de la céleste mère; 

'Tendre amitié, doux asile <les esun. 

C’est à loi que je sacrifle: 

Si Tamour nous donne la vie, 
ldi seule en donnes lt*s douceurs. 

Qu’un insensé porte à ce iJieu cruel 
Le saeriflee de scs larmes ; 

Que d'un cœur déchiré de chagrins et d’alarmw 
U aille parer son autel ; 

S’il en obtient une c<iuronne. 

Il ignore quel prix elle doit lui coûter. 

l'a libéralité nous donne 
l.e8 biens que ce tyran nous fait trop acheter. 

Quami les appas d'une douce union 
Nous engagent sous ton empire, 
lis ne viennent pas nous séduire 
Par une courte illusion. 

Chez toi la vertu, le mérite. 

Nous découvrent toujours mille nouveaux attraits; 

Chez toi les vrais plaisirs sont toujours d la suite 
De Tinuoceuce, et de la paix. 

En amour tout est imposture; 

Jusqu’au silence tout y ment: 

Ce qui pour l'un est siècle, est pour Tautre un moraenl. 

Idut s’y donne à fauMc mesure. 

Chez-toi la vérité fait entendre sa voix : 

Sa lumière nous sert de guide; 

Sur nos goûts la raison décidé, . < 

Et le temps respecte son ciioix. 

Au joug d'airain deux cœurs a<su)cttis> t 

Font Tuu de Tautre le supplice; 

Quand par un bizarre caprice. 

Amour les a faits assortis. > 

Sous les aimables lois dont Tamitié nous lie. 

Et tes biens et les maux, tout doit se partager: 

^ais quel partage heureux l le bien s’y multiplie. 

Et le mal y devient léger. 

Af. te il/dzrjm'r de St. Auiairâ* 
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DISCOURS. 

§ 85. Discours l. Qu*il ^ a tLuts totdes les conditiânt<fm£ 
mesure de t iens ei de mmux qui les rend toutes égales. 

Tu vois, sage Anston, d'un œil d’indifférence 
La grandeur tyrannique et la 6ère opulence; 

Tes yeux d’un faux teiat ne sont point abusés. 

Ce monde est un grand bal, où des fous déguisés, 

Sous les risibles noms d’én>ineoce et d’altesse, 

Pensent enfler leur être et hausser leur bassesse. 

£n vain des vanités l’appareil nous surprend. 

Les mortels sont égaux, leur masque est différent. 

Nos cinq sens imparfaits, donnés par la nature. 

De nos biens, de nos maux, sont la seule mesure. 

Les rois en ont-ils six ? et leur àme et leur corps 
Sont-ils d’une autre espèce? ont-ils d’autres ressorts? 

C’est du même limon que tous ont pris naissance; 

Dans la même fbiblesse ils traînent leur enfance : 

Et le riche et le pauvre, et le foible et le fort. 

Vont tous également des douleurs à la mort. 

Khquoi! me dira-t-on, quelle erreur est la vôtre.> 

N’est-il aucun état plus fortuné qu’un autre? 

J> ciel a-t-il rangé les morteb an niveau ? 

La femme d’un commis, courbé sur son bureau. 

Vaut-elle une princesse, auprès du trène assise? 

Tout rang est-il égal pour tout homme d’église, 

Sous un triple mortier n’esUm pas plus heureux, 

Qu’un clerc enseveli dans un grefle poudreux? 

Non, Dieu seroit injuste, et la sage nature 
Dans scs (Ions partagés garde plus de mesure. 

Pense-t-on q^u’ici-bas son aveugle fureur 
Au char de U fortune attacbele bonheur ? 

Un jeune colonel a souvent l’linpndcncc 
De passer en plaisirs un maréch.nl de !• rance. 

Etre heureux comme un roi, dit kr peuple hébété ; 

Mêlas ! pour le bonheur (|ue ^it la majesté ? 

En vain sur ses grandeurs un monarque s’appuie; 

Il gémit quelquefois, et bien souvent s’ennuie. 

Son favori sur moi jette à peine un coup d’œil. 

Animal composé de bassesse et d’orgueil, 

Accablé de dégoûts en inspirant l’envie, 
l’our à tour on t’encence et l’on te calomnie. 

Parle, qu’as-tu gagné dans la chambre du roi? 

Un peu plus de flatteurs et d’ennemis que moi. 

Sur les énormes tours de notre observatoire. 

Un jour. eu consultant leur céleste grimoire, 

Des eufans d’Uranie un essaim curieux, 

D’un tube de cent [)ieds braqvié contre l« deux, 

Obsenoit les secrets du inonde planétaire. 

Un rustre s’écria : ces sorciers ont beau feire, 

X.es a«ties sont pour nous, aussV-bien qne poureex. 

On en peut dire autant du secret d’èire heureux. 

Le simple, l’ignorant, pourvu d’uo instinct sage 
En est tout aussi près, au fond de son village, 

Que le fat important qui pense le tenir, 

Et le triste savant qui croit le définir. 

On dit qu’avant U boite apportée à Pandore, 

Nous étions tous égaux ; iu>us le sommes encore. 

Avoir les mêmes droits à la félicité, 

C’est pour nous la parfaite et seule égaKié, 

Vois-tu dans ces vallons ces esclaves champêtres 
Qui creusent c'UB rochers, qui vont fendue ces hêtre». 

Qui détournent ces eaux, qui> la bêche à la msin,' 
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Fertiliient la ttm ert déchii^nt ton srin ^ 
lu ne sont point fomiés sur le brillant moufle 
I>e ces pasteurs palans qu’a chantés Fontcnelle* 

Ce n’est point 1 iraarelte et le tendre Tircis, 

De roses couronnés, sous des myrtes assis, ' . , 

Entrelaçant leurs noms sur l’écorce des chênes, ^ 

Vantant avec esprit leurs plaisirs et leurs peinesi , 

C’est Pierrot, c’e^t Colin, dont le bras vigoureux ^ 

Soulève un char tremblant dans un fossé oourbeux. 

Perrette au point du jour est aux champs la première. 

i e les rois lialetans, et couverts de poii'^siére, 
iraver dans ces travaux, chaque jour répétés, 

El le froid des hivers, et le feu des étés. 

Ils chantent cependant: leur voix fausse et rustique, 
Gaîinent de PelK*grin détonne un vieux cantique: 
l..a paix, le doux sommeil, ia force, la santé, 

JSont je fruit de leur jîeine et de leur pauvreté. , 

Si Colin voit Paris, ce fracas de merveilles, ’ 

Sans rien dire à sou coeur, assourdit ses oreilles: 

Il ne désire poiul ces plaisirs turbniens ; 
il ne les conçoit pas : il regrette ses champs; 
i>an9 ses champs fortunés l’amour même l’appelle^ 

Et tandis que Damis, courant de belle en belle. 

Sous des lambris dorés et vernis par Martin, 

Des intrigues du temps composant son destin, 

Dupé par sa maîtresse, et haï de sa femme, 

Prodigue à vii>gi beauté.? ses chansons et sa flammé/ ^ ^ 
Quitte Kglé qui l'aimoit, pourCloris qui le fuit. 

Et prend pour volupté le scandale et le bruit; 

Coud, plus vigoureux, et pourtant pins hdéie, 

Kevole vers Lisette en la saison nouvelle. 

11 vient, après trois mois de regrets et d’ennui, 

Lui présenter des dons anssi simples que lui. 

11 n’a point à donner ces riches bagatelles, 

Qu’Ilébert vend à crédit pour tromper tant de belleti 
Sans tous ces rient brillant il peut toucher un cceur ;'* 

Il n’en & Pés besoin: c’est le fard dn bonheur. 

L’aigle, nère et rapide, aux ailes étendues, 

Suit l’objet lie sa flamme, élancé dans les nues. 

Dans l’ombre des vallons, le taureau bondissant 
Cherche en paix sa génisse, et plaît en mugissant. 

Au retour du printemps^ la dooce PhHooMe 
Attendrit par ses chants sa compagne fidèle; 

du sein des buissons, lé moucfaefdti l ég er 
Se mêle en bourdonnant aux insectes de Pair. 

Dt son être content, qui d’entre eux s’inquiète » 

S’il est quelque autre espèce, ou plus ou moins parbite> 

Et qu’importe à mon sort, à mes plaisirs présens, * 

Qu’il soit d'autres heureux, qu’il soit des biens plus giarndsl 
Mais, quoi I cet indigent, ce mortel famélique, 

Cet objet dégoûtant de la pitié publique, 

D’un cadavre vivant traînant le reste afl'reux, > 

Respirant pour soulfrir, est*il un homme heureux? 

Non, sans doute. Thamas qu’un esclave dèuûoe, ' 

Ce visir déposé, ce grand qu'on emprisonne, ' 

Ont-ils des jours sereins, quaods ils sont dans les fers? 

Tout état a ses maUx, tout homme à ses revers. 

Moins hardi dans la paix, plus actif dans la guerre, ^ 
Charle auroit sous ses lois retenu l’Angleterre, ' 

Et Dufréni, plus sage et moins dissipateur, > < 

Ne fut point mort St faim, digne mort d'un auteur* - 
Tout est égal enfin : la cour a ses fatigues: t 

L’église a ses combats ; la guerre a ses intrigués: 

Le mérite modeste cü louvcat obscurci, 

Le malheur est ptitout# mais le bonheur autth ... v ^ 
T. IIL p. 3. Si 
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Ce n'est point la grandeur ; ee n’est point la bassesse. 

Le bien, la pauvreté, l’âge mûr, la jeunesse. 

Qui fait, ou l’infortune, ou la félicité. 

Jadis le pauvre Irus, honteux et rebuté, ,i 

Contemplant de Crésus l’orgueilleuse opulence, 

Murmuroit hautement contre la providence. 

Que d’honneurs ! disoit-il, «pie d'éclat ! que de bieq ! 

Que Crésus est heureux ! il a tout, et moi rien. 

Comme il disoit ces mots, une armée on furie ' 

Attaque en son palais le tyran de Carie. 

De ses vils courtisans il est abandonné : _ 

Il fuit ; on le )>oursuit ; il est pris, enchaîné ; 

Oi| pille ses tiésors ; on ravit scs maîtresses. , 

11 pleure ; il aperçoit, au fort de ses détresses, 

Irus, le pauvre Irus, qui. parmi tant d’horreurs. 

Sans songer aux vaincus. l»it avec les vainqueurs. 

O Jupiter! dit-il; ô sort inexorable! 

Irus est trop heureux, je suis seul misérable. 

ils se trompoient tous deux, et nous nous trompons toiR. 

Ah ! du destin d’autrui ne soyons point jaloux. 

Gardons-nous de l’éclat qu’un faux dehors imprime. 

Tous les cœurs sont cachés ; tout homme est un abîme. 

Iji joie est passagère, et le rite est trompeur. 

Hélas I où donc chercher, où trouver le bonheur? 

En tous lieux, en tout temps, dans toute la natura, 

Nulle part tout entier, partout avec mesure. 

Et partout passager, hors dans son seul auteur. 

Il est semblable au feu, dont la douce chaleur 
Dans chaoue autre élément en secret s’insinue. 

Descend dans les rochers, s’élève dans la une, ' ’ 

Va rougir le corail dans le sable des mers, .. 

Et vit dans les glaçons qu’ont durcis les hjven. 

Le ciel en nous formant mélangea notre vie 
De désirs, de dégoûts, de raison, de folie, • . 

De momens de plaisb:. et de jouis de tourinens. 

De notre être imparfait voiUi les éléinens. , . ! 

Ils composent tout l’homme ; ils forment sou essence, i 
Et Dieu nous pesa tous dans la même balance. 

. . , , ftllairr. 



§ 86. Discourt S, Sur ta I fhcrtf de l’Homme. 

On entend par ce mot liberté, te pouvoir de faire ce quen 
veut. Il rt'y a. et ne peut y avoir d autre liberté : dest 
pourquoi Locke (a si bien définie puissance. 

Dans le cours de nos ans, étroit et court passade. 

Si lé bonheur qn’on cherche est le prix dn vrai sage. 

Qui pourra me donner ce trésor précieux ? 

Dépend-il de moi-mème ? est-ce un présent des deux ? 
Est-il comme l'esprit, la beauté, la naissance. 

Partage inilépenilant de l'humaine prudence? 
biiis-je libre en etlet ? ou mon àme et mon corps 
Ront-ils d’un autre agent les aveugles ressorts? ' 

Enfin, trfa volonté, qui me meut, qui m’entraîne. 

Dans le palais de i’àmeest-elle esclave ou reine? 

Obscurément plongé dans ce doute cruel, '' 

Mes yeux, chargés de pleurs, se tournoient vers le ciel 
Lorsqu’un de ces esprits que le souverain Etre " • * 

Plaça près de son tiiûne, et fit pour le cnnnoîlre, " 

Qui respirent dans lui, qui brûlent de ses feux, ’ ’ ' ' 
jfescendit jusipi’ù moi de la voûte des deux ; ' ’ 

Car on voit quelquefois ces fils de la lumière, '* 

Eclaiicf d’un moadainrime simple et grossière. ^ ' 
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Ecoute, me dit-ll, prompt à me consoler. 

Ce que tu peux entendre, et qu’on peut révéler. , 

,r»i pitié de ton trouble; et ton âme sincère, 

Puisqu'elle '.Mit douter, mérite qu’on l’éclaire. 

Oui, riiomme sur la terre est libre ainsi que mol ; ’, 

C’est le plus beau présent de notre commun lioi. 

1.3 liberté qu’il donne â tout être qui pense. 

Fait des moinilres esprits et la vie et l'essence. 

Qui conçoit, veut, agit, est libre en agissant ; 

C’est l’attribut divin de l’Etre tout-puissant. 

Il en fait un partage â ses enfiins qu’il aime. 

Nous sommes ses enfans, des ombres de lui-même. 

Il connut, il voulut, et l’univers naquit ; 

Ainsi, lorsque tu vrux, la matière obéit. 

Souvciain sur la terre, et roi par la pensée, 
l'u veux, et sous tes mains la nature est forcée. 

T U commandes aux mers, au souffle des aéphyrs, 

A ta propre pensée, et même i tes désirs. 

Ail ! sans la liberté que seroient donc nos âmesi 
Mobiles agités par d’invisibles flammes. 

Nos vaux, nos actions, nos plaisirs, nos dégofits. 

De notre être, en un mot, rien ne serait â noua. 

D'un artisan suprême impuissantes machines. 

Automates pensant, mus par des mains divines. 

Nous serions â jamais de mensonge occupés. 

Vils instrtimens d'un Dieu qui nous auroit trompés. ' 
Comnrent, sans liberté, seriotrs-nous ses images > 

Que lui reviendrait-il de ses brutes ouvrages t 
On ne peut donc lui plaire, on ne peut l’oflenser ; 

Il n’a r.'en â punir, rien â récompenser. ■ ’ 

Dans les cieux, sur la terre, il n’est plus de justice. ^ 

Pucelle est sans vertu. Desfontaines sans vice. ’ ’ 

/.e destin nous entraîne â nos affreux penchans, 

F.t ce chaos du nvonde est fait pour les niéchans. 

J.’oppresseur insolent, rusurpaleur avare, ' 

Cartouche, Mirivveis, ou tel autre barbare, ' • ' 

Plus coupable enfin qu’eux, le calomniateur 
Dira: Je n’ai rien fait f Dieu seul en est l’auteur; I 

Ce n'est pas moi, c'est lui qui mamme à ma paroi». 

Qui frappe par me< mains, pille, brute, viole. ’ 

C’est ainsi que le Dieu’de justice et de paix ' 

Serait l’auteur du trouble et le Dieu des forfaits. ■! 

lars tristes partisans de ce dogme erfroyahir. 

Diraient-ils rien de plus s'ils adoraient le diable t >' h 
J’étois, a ce discours, tel qu’un homme enivré, ■ • 

Qui s’éveille en sursaut, d’un pand jour éclairé, 

Kt dont la clignotante et débile paupière 
laii laisse encore a peine entrevoir Ja lumiira. i 

,1’osai répondre enfin, d’nne timide vui.x : , ■ 

Interprète sacré des éternelles lois, -«• ’l 

Pourquoi, si l'homme est libre, a't'il tant de fbiMcSMl .. ’ 
Que lui sert le flambeau de sa vaine sagesse è' ' 

Il le fuit, il s’égare; et toujours combattu, a 'a > 

Il embrasse le crime en aimant la vertu. . - ' 

Pourqiioi ce roi du monde, «t si libre et si mge, • . i 

Subit-il si souvent un si dur esclavage f • 

L’esprit consolateur aces mots répondit; [ 

Quelle douleur injuste accablé ton esprit >' •- 
La liberté, dis-tu, quelquefois t’est raviét 
Dieu le la devoit-il immuable, infloie, ■' | 

Egale en tout état, en tout temps, en tout lieu f > 

n'es detdns sont d’un homme, et tes voeux sont d’un Dieu. 
Quoi ■ dans oel océan cet atéme qui nage » • ■ 

Dira : L’ipimenailéuloit Ctie-nton partagé. . . it. i 
Non, tout est foible en toi, changeant et limité è 
Ta force, ton esprit, tes talens, ta beauté. 



«IBUOTHÈQUE fORTAfnVE. > 

nature, en tout teps, a des bornes prescrites. 

Et le pouvoir humain seroit seul tans limilet ! 

Mais, dis-moi, quand ton cœur, formé de passions. 

Se rend malgré lui-inéme é leurs impressions. 

Qu’il sent dans tes combfits ta liberté vaincue, 

Tu l'avoit donc en toi, puisque tu i’as perdue! 

Une fièvre brOlanie, attaquant tes ressorts. 

Vient, à [ms inégaux, miner ton foible corps. 

Mais quoi i par ce dan«r répandu sur (a vie. 

Ta santé pour jamais nest point anéantie : 

On te voit revenir des portes de la mort. 

Plus ferme, plus content, plus tempérant, pliu fort 
Connois mieux l'heureux don que ton chagrin réclama. 
La liberté dans l’homme est la santé de l'éme. 

On la perd quelquefois ; la soif de la grandeur, 

La colère, forçueil, un amour suborneur. 

D’un désir cuneux les trom|>euses saillies: 

Hélas! combien le creur a-t-il de nuladiet? 

Mais contre leurs assauts tu seras ralTermi ; 

Prends ce livre sensé, consulte cet ami. 

(Un ami, don du ciel, est le vrai bien du sage.) 

Voila l’Helvétius, le Silva, le Vernaw, 

Que le Dieu des humiins, prompt ades secourir. 

Daigne leur envoyer sur le point de périr. 

F.st-il un seul mortel de qui rame insensée. 

Quand il est en péril, ait une autre pensée! 

Vois de la liberté cet ennemi mutin. 

Aveugle partisan d’un aveugle destin ; 

Entends comme il consulte, approuve ou délibère ; 
Entends de quel reproche il couvre un adversaire; 

Vois coinoKnt d’un rival il cherche a se venger. 

Comme il punit son fils, et le veut corriger. 

Il le croyoil donc libre! Oui, sans doute, et lui-ntèroe 
Dément a chaque pas son funeste système. 

Il irrentoit a son cmir, en voulant expliquer 
Ce dogme absurde à croire, absurde a pratique^. 

Il reconnoit en lui le sentiment qu’il brave; 
il agit comme libre, et parle comme esclave. 

Sûr de ta liberté, rapporte a son auteur 
Ce don que sa bonté te fit pour ton bonheur, 

E ommande a ta raison d’éviter ces querellea, 
es tyrans de l’esprit dbputes immortelles, 

Ferme en tes sentiniens, et simple dans ton esur. 

Aime |a vérité, mais pardonne a l’erretir. 

Fuis les emportemens d'un ^e atrabilaire ; 

Ce mortel qui s'égare est un homme, est ton frère ; 

Sois sage pour toi seul, compatissant pour lui ; 

Fais ton bonheur, enfin, par le bonheur d'autrui. 

Ainsi parloit la voix de ce sage suprême: 

Ses diKours m’élevoient au-dessus de moi-même. 

Vallois lui ilemaoder, indiscret dans mes vœux. 

Des secrets ré'iervéa pour les peuples des cieux t 
Ce que c’est que l'flsprit, l'espace, la matière; 

L’éternité, le temps, le ressort, la lumière; 

Etranges questiopa, qui confondent souvent 
Le profond s’Cravesande et Je subtil Alairaa, 

Et qu’expliquoit en vain, dans sqi dqctea chiinêtts; 
L’auteur d« tourbti)om qge l’qn ne croit plus guË«^ 
Mais, déjà s'échappant h mon œil enchanté. 

Il voloit au séjour où luit la vérité : 

Il n’étoit pas yen moi descendu pour m'apprendre 
Les secrets slp Xrè»-baui, que je ne puis comprendre i 
Mes yeux d’un plus grand )our aureieqt été blassét; 

Il m'a dit : Soit heurëyx ; il tu’co a dit at«z. 

, V. - .1 . tv- 

.-e . .. I 
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f 17. Discours 3. Sur la modiration en tout, das^ .tMitde, 
dans l'ambition, dans les plaisirs. 

Tout vouloir «t (l’un fou ; l’excès est son partage; 

La modération est 1e trésor du sage; 

Il sait régler ses goûts, ses travaux, ses plaisirs. 

Mettre un but i sa course, un terme b ses désir;: 

Nul ne peut avoir tout. L’amour de la science, 

A guidé ta jeunesse au sortir de l’enfance ; 

La nature est ton livre, et tu prétends y voir 
Moins ce qu’on a pensé, que ce qu’il faut savoir. 

J.a raison te conduit ; avance 1 sa lumière ; 

Marche encor quelques pas ; mais borne ta carrière: 

Au bord de l’innni ton (xrurs doit s’arrêter ; 

Li commence un abîme, il le faut respecCer. 

Kéaumur, dont la main si savante et si sûre, 

A percé tant de fois la nuit de la nature, 

M apprendra-t-il jamais par quels subtils res|oi;ts 
L’étemel Artisan fait vé^ter les corps? 

Pourquoi l’aspic affrux, le tigre, la panthère. 

N’ont jamais adouci leur cmâ cara^ère, 
pt que reconnoigsant U main qui le nctutrit. 

Le ebien meurt en léchant le maître qu’il chérit? 

I)'où vient qu’avec cent pieds, qui semblent inutilo^ 

Cet insecte tremblant traîne ses pas débiles ? 

Pourquoi ce ver changeant se bâtit un tombeap. 

S’enterre, et ressuscite avec un corps nouveau, 

£t le front cmironné, tout brillant d’étincelles. 

S’élance dans les airs en déployant ses ailes ? 

^ sage Du Faï parmi ses pinots divers. 

Végétaux rassendriés des bouts de l’univcn. 

Me dira-t-il pourquoi la tendre sensitive 
Se flétrit sous nos mains, bosdeuse et fugitive? 

Pour découvrir un peu ce qui se passe en moi. 

Je m’en vai« consulter le médecin ^ roi : 

Sans doute il en sait plus que ses deictes .confrères. 

Je veux savoir de lui par quels secrets mystères. 

Ce pain, cet aliment dans qion corps digéré. 

Se transforme en an lait douccosent préparé ; 

Comment toujours flitté dans ses routes certaines, 

Pn longs ruisseaux de pourpre il court enfler mes veiirrt^ 

A mon corps lat^issant rend un pouvoir nouveau. 

Fait palpiter mon coeur, et {penser mon cerveau : 

Il leve au ciel les yeux, il shneline, il s’écrie: 

Uemandez-le â ce Dieu, qui nous donna la vie. 

Courriers de la physique. Argonautes nouveaux. 

Qui franchissez les monts, qui traversez les eaux, 

v’ous avez arpenté quelque foible partie 

Des flancs toujours glacés de la terre applatie: 

Dévoilez ces ressorts, qui font la pesanteur. 

Vous connoissez les lois qu'établit son auteur: 

Parlez, enseignez-moi comment ses mains fécoitdei 
Font tourner tant de cieux, graviter tant de iqondes,; 
Pourquoi vers le soleil notre globe entraîné 
Se meut autour rie soi sgr son axe incliné ; 

Parcourant en douze ans les célestes demeures. 

D’où vient que Jupiter a son jour de dix heurre ; 

Vous ne le savez point Votre savant compaz 
Mesure l’univers, et ne le connolt pas. 

Je vews vois rlesiiner, par un art infaillible, 

Les dehors d’un palais à l'horome inaccessiUp : 

Les angles, les cùtés soid marqués par vos traits ; 

Le dedms à vos yeux est fermé pour jamais. 

S ourquoi donc maOiiger, si ma débile vue 
le peut pfnrer U sur mes ycu];z^jpt%4)tpf 
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Je «'imiterai point çe malheureux lavant, 

^i des feux de TEioa scrutateur imprudent. 

Marchant sur des monceaux de bitume et de cendre. 

Fut cou^umt du feu <^u’il cberchoit à comprer dre. 

Modérons-nous surtout dam notre ambition. 

C’est du Cttur des humains la grande passion. 

L’empesé maWsUat, le hnaocier sauvage. 

La prude au3c yeux dévots, la coquette volage. 

Vont en poste ^ Vcrsailte ewuycr ûrt mépris, ■ 

Qu’ils reviennent soudain rendre en poste a Paris. 

Les libres habitans des rives du Permesse 
Ont saisi quelquefois cette amorce traîtresse : 

Platon va raisonner à Ta cour de Penh : 

Bacine, Janséniste, est auprès de louis. 

J/auteur volimlueiix qui célébra (Jlycère, 

Prodigue au nls d*Octave un ehcens inercenaire. 
Moi-mème renonç&nt a mes premiers dc^seim, 

Pai vécu, je Pavoue, avec des souverains. 
blon vaisseau fit naufrage adx méri de ces Sirènes, 

Leur voix flatta mes sens, ma main porta leurs chaînes^ 
On me dit : Je vous aime ; et îe crus'cbriimé uu sot. 

Qu’il éloit quelque idée attachée ^ ce mot. 

Que je suis revenu de celte errèur grossière î ^ ‘ 

A peine de la cour j’entrai dans la carrière. 

Que mon ime éclairée, ouverte ati repentir, 

N’eut d’autre ambition que d’en pou%oîr sortir. 
Raisonneurs beaux esprits, et vous quf cro}ci Tôlre, 
Voulea-vous vivre heureux? ’ vivez toujours sans roaitro. 

O vous, qu'r ramenez dans les roürs de Paris . ^ 
Tous les excès honteux des meeun de Sibaris, , ^ 

Qui plongés dans le luxe, énervés de Molles^, ^ ^ .. 
Nourrissez dans votré Ime une étemelle ivresse, t • 
.Apprenea. insensés, qui cherchez te plaisir^ “ ' 

Et: l'art d* It connoitre, et célui d’eh jouir. , 

Les plaisirs sont les fleurs, nofiV diriii niaifre' ’ ' 

Pans les ronces du monde aulotir de nous fait naîüsi, ‘ 
Chacune a sa saison, et par d\« soins prudeus^ 

On peut en eonserver daas l’hiver de nos .1118. ‘ 

Mais s’il faut les coeUfir, c'est dMne màln lêj-tre; 

On flétrit aisé meirt l«r beauté pass.^ére. ' ' 

M’offrez pas à vA. sens de mollisse acralflés 
loue les parfttms de FloSe hla Ws Wdiatt-S : " 

Il ne faiitpoint tout voir, lotrt ichri4 fout entemfrcî ^ 
Quittons les s-ohiptés.'pflnrsaThlr'If^’réhrchdrei 
travail est smivent le péiri du' nlaisiV f . 

Je plains l’horhme accablé du'jwils de sdnlplsir. ^ 

Jji bonheur est un bien que nous vettd'Ib nature. 

Il n’est point ici-bas de moissonssans culture; ' 

Tout veut des soins sans doute, et tout est acheté.*’"|‘ 
Regarde* Brossoret : de sa tablé efitfté,' 

Au sortir d’un spectacle, oé de tant tie inervcilles 
Jje son perdu pour luf frappe en vain ses Oreilles, 

Il se IrainCi souper, plehi d’un serret eMnui, 

Cherchant en vain la joie, et fliligué de lui." 

Son esprit olfnsqué d'une vapeur grossière. 

Jette encor qucluues Irafts sans force et shns lumière- 
Parmi les voliinfés dont H croit s'enivrer; . . 

Malheureusr, il n’a pas lé temps de désirer. ■ ^ . 

Jadis trop carrué dermains de fa mollesse, - __ 
Le plaisir 5 endormit au sein de là paveSse: ■ “ 

la langueur l’aicablà; plus de chants, plusde Vtisj 
Plus d’amour ; et l'ennni détruisolt Vnniver/. ' ' 

Un Dieu, qai prit pitié de là nafiire humaine, ■ •( ’ 

Mit auprès du |)hisir le travail et l'a peiftC. ' . 

la crainte l'éveilla f FespOTgtildà ^ pas; 

Çc cortège aujourd’hui l’iccoinpagrririn'bai; • 'I I 



•i.-t. 
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Semez VOS entretiens de fleuri tov;gours nouvelles; , , -* 

Je le dis aux amaus, je le répète aux beUes. <’ 

i)amon, tes seus trompeurs, et qui t'ont gouverné, 

*^ront promis un bonheur qu’il ne t’ont point donnée. , 

Tu crois, dans les douceurs qu’un tendre amour apprête» 
Soutenir de Daphné Téternel tête-à-tête; 

Mais ce bonheur usé n’est qu’im dégoût ailVeux, 

Et vous avez besoin de vous quitter tous deux» 

Ah! pour verus voir toujours sans jamais vous déplaire, 

11 faut un coeur plus noble, un 4me moins vulgaire» . * 

Un esprit vrai, sensé, fécoud, ingénieux. 

Sans humeur, sans caprice, et surtout vertueux ; 

Pour les cœurs corrompus ramitié n’c^t point faite. 

O divine amitié ! félicité parfaite ! . . ^ 

Seul mouvement de râme où l’excès soit permis, . 

Change en bien tous les maux où le ciel m’a soumis. •• 
Compagne de mes pas dans toutes mes demeures, . .* 

Dans toutes les saisons et dans toutes les heures, 

Sans toi tout homme est seul ; il peut, par ton appui» -* 
Multiplier son être, et vivre dans autrui. 

Idole d’un cœur juste, et passion du sage, 

Amitié, que ton nom couronne cet ouvrage : 

Qu’il présidé à mes v.'. rs, comme il règne en mon cœur ; * 

'l u m^appris à connoltre, à chanter le boubeur. 

yaltaire^ 



§ 88. Fragment d'un discours 4 . Sur la ncccsêHi de régler 
ses désirs. 

Vous, qui vous élevez contre riiumanité. 

N’avez-vous jamais lu la docte antiquité^ 

Ne conooi5ki«‘z-vous point les filles de Pélie? 

Dans leur aveuglement voyez votre folie. 

Elles croyoient dompter la nature et le temps. 

Et rendre leur vieux père à la Heur de ses ans ; 

Ixmrs mains par piété dans son sein se plougéreot. 

Croyant le rajeunir, ses tilles l’égorg^-rcut. 

V'oilà votre portrait, stoïques aUisés; 

Vous voulez changer rhumme, et vous le détruisez. 

Cse/, n’abusez point ; le sage ainsi l’ordoune. 

Je fuis egalement Kpietête et Pétrone, 
l.’abslincnce ou l'excès ne ht jamais d’heureux. 

Mais je ne conclus pas, orateur dangereux. 

Qu’il faut làdier la bride aux passions humaines; 

D<î ce coursier fougeux je veux tenir les rênes ; 

Je veux, que ce torrent, par un heureux secours, 
bans inonder mes champs, les abreuve en son cours. 

Vents, épurez les airs, et souillez sans tempêtes ; 

Soleil, sans nous brOlc-r, marche et luis sur nos têtes. 

Dieu des êtres uensans, Dieu des cœurs fortunés. 

Conservez les désirs que vous m’avez donnés; 

Ce goût de ramitié, cette ardeur pour l'élude. 

Cet amour des beaux arts et de la solitude. 

V'oilll mes passions; mon Âme en tous les temps 
Goûta de leurs attraits les plaisirs consolans. 

Quand sur les bords du Meio deux écumeurs barbares. 

Des lois des nations violateurs avares. 

Deux fripons à brevet, brigands accrédités, 

Kpuisoient contre moi leurs lâches cruautés, 

De travail occupoit iiu fermeté tranquille: 

Des arts qu’ils ignoroicnt leur antre (ut l’asile. 

Ainsi le dieu des bois enfloit ses chalumeaux. 

Quand le voleur Cacus enlevoit scs troupeaux t 
IJ n'interrompit point sa douce mélodie, 
ïlcureux qui jusqu’au temps du terme de sa vie. 




iifi «triLtotM’Ql'É POfeTAtiVE. 

D« beausMKt amoureux, peut cultiver leurs fruits ! 

H brave rinjustice ; U calme ses ennuis ; 

Il pardonne aux humains ; ü rit de leur délire. 

Et de ta main mourante il touche encor sa lyre. 

FoUaire, 



5 î)xscouri 5. Sur la Xature de rHomme» 

Et voix de là vertu préside à tes concerts ; 

Elle m’appelle à toi par le charme des vers. 

Ta mnae étude est l'homme, et de ce labyrinthe 
1« bl de la raison te fait chercher l’enceinte. 

Montre l’homme b mes yeux ; honteux de m’ignorer. 
Dans mon être, dans moi, je cherche à pénétrer. 
Despréaux et Pascal en ont fait la satire, 
pope et le nand Labnit 2 , moins enclins à médire. 
Semblent i&ns leurs écrits prendre un sage milieu ; 

Its descendent à l’homme, u s’élèrent à Dieu. 
Mais^elle épaisse nuit voile encor la nature? 

Sur l’Œdipe nouveau de cette énigme obscure. 

Chacun a dit son mot ; on a long>temps rêvé; 

JLc vrai sens de l’énigme est-il enfin trouvé ? 

Je sais bien qu’à souper, chez Laïs ou Catulle, 

Cet examen profond passe pour ridicule. 

Là pour tout argument quelques couplets malins 
Exercent plaisamment nos cerveaux libcitins. 

Autre temps, autre étude, et la raison sévère 
Trouve accès à son tour, et peut ne point déplaire. 

Dans le fond de son cœur on se plaît à rentrer; 

Nos yeux cherclient le jour, lent à nous éclairer. 

Le grand monde est léger, inappliqué, volage; 

Sa voix trouble et séduit : est-on seul ? on est sage. 

Î e veux rèlre, je veux m’élever avec toi, 

)et fanges ^e la tcire au trône de son Hoi. 

Montre-mot, si tu peux, cette chaîne invisible 
Du monde des esprits et du monde sensible. 

Cet ordre si caché de tant d’êtres divers, 

Que pope après Platon crut voir dans Tuniver?. 

Vous me pressez ^n vain. Cette vaste science. 

Ou passe ma ptTrtée, ou me force au silence. 

Mon esprit resserré sous le compas François, 

M’a point la liberté des Grecs et des .\nglois. 

Ecoutez seulement nn récit véritable. 

Que peut-être Fourmont prendra pour une fable. 

Et que je lus hier fbitis nn livre Chinois. 

Qu'un Jésuite à Pékin traduisit autrelbis. 

Un jour quelques souris se disoient Tune à l’autre r 
Que ce monde est charmant ! quel empire est le nôtrr^ 

Ce palais si superbe est élevé pour nous ; 

De toute éternité Dieu nous nt ces grands trous. 

Vois-tu CCS gras jambons sous cette voûte obscure, 
lis y furent créés des mains de la nature; 

Ces montagnes de lard, éternels alimens. 

Sont pour nous en ces lieux jusqu’à la fin des temps * 

Oui, nous sommes, grand Dieu, si l'on en croît nos sage^ 
Le chef-d’œuvre, la fin, le but de tes ouvrages. 

Les chats sont dangereux et prompts à nous mafiger; 
Mais c’est pour nous instruire et pour nous corriger» 

Plus loin sur le duvet d’une herbe renaissante. 

Prés des bois, près des eaux, une troupe innoce^e 
De canards nasillans, de dindons rengorgés, 

De gros moulons bélans, que leur laine a chargés, 
Diioient*. Tout est à nous, bois, prés, étangs, montagoM; 
Le ciel pour nos besoiof fait verdir les campagnes. 
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L'ine paitsoît aoprè«, et lîe mirant <îan« Peau, 
it rendoit grâce au ciel en trouvant si i>«*au. 

Pour les ânes, dit-il. le ciel a fait la terre ; 

L'homme est né mon esclave ; il me panse, il me ferre. 

Il m'étrille, il me lave, il prévient mes désirs : 

11 bâtit mon sérail ; il conduit mes plaisirs. 

L’homme vint, et cria: Je suis puissant et sage, 

Cieux, terres, élémens, tout est pour mon usage ; 

L’Océan fut formé pour porter ims vaisseaux ; 

Les vents sont mes courriers, les astres mes flambeaux; 

Ce globe, qui des nuits blanchit les sombres voiles, 

Croit, décroît, fuit, revient, et préside aux étoile^; 

Moi, je préside â tout; mon esprit éclairé 
Dans les bornes du monde eût été trop serré : 

Mais enfin de ce monde, et l'oracle et le maître, 

Je ne suis point encor ce que je devrois être. 

Quelques Anges alors, qui là-haut dans les cieux 
Kégleut ces mouvemens imparfaits à nos yeux, 

£n faisant tournoyer ces immenses planètes. 

Disoient, pour nos plaisirs sans doute elles sont faites : 

Puis de là sur la terre ils jetoient un coup d’œil ; 

Ils se moquaient de l’homme et de son sot orgueil. 

Le Dieu les entendit, il voulut que sur l'heure 
On les fit assembler dan< .sa haute demeure; 

Ange, homme, quadrupède, et ©■s êtres divers, 

Dont chacun forme un monde en ce vaste univers. 

OuumffS de mes mains, en/ans du même pêrr, • 

Qmi porUZt leur dit-il, mœi divin carne/ére, 

Vous ôtes nés pour moi, ritn ne fut fait p^wr vous: 

Je suis U centre unique ou vous répondez tous. 

Des destins et des temps connoissez te sent maitre. 

Rien n*est grand ni petite tout est ce qiJil doit être. 

D'un parfait assemblage instrument imparfaits^ 

Dans votre rang places demeurez satisjaili. 

L'hommé ne le fiit point. Celte intlocilc espece. 

Sera-t-elle occupée à murmurer sans cesse > 

Un vieux lettré Chinois, qui toujours sur les banc^ 
Combattit la raison par de l>eaux argxiinens, 

Plein de Confucius, et sa Iogi<|ue en tête, 

Distinguant, concluant, préseina sa requête. 

Pourquoi suis-je en un point resserré par le temps? 

Mes fours devroient aller par-delà vingt mille ans; 

^la tiiiüe pour le moins dut avoir cenl coudées. 

D’où vient que je ne puis, plus prompt que mes idées. 
Voyager dans la lune, et réformer son cours? 

Pourquoi fuut-il dormir un grand tiers do mes jours? 
]'uur(|uoi . . . , 

'Vvsponrfjuni, dit le Dieu, no fmimtent jamais, 

Rientôt u*s questiops vont être décidées: 

Va clnTcher la répoir«c au pays des idées; 

Pars. Un Ange aussitôt l’emporte dans les airs. 

Au sein du vide immense où se meut l’univers, 

.\ travers cent soleils entourés de plam'tt'S, 

De lunes, et d’anneaux, et de longues comètes ; 

Il entre dans un globe, où d’immortelles mains 
Du Koi de la nature ont tracé les desseins, 

Où Pccil peut contempler les images visibles. 

Et des mondes réels et des mondes possibles. 

Mon vieux lettré chercha, d’e<îpérance animé, 

Un monde fait pour lui, tel qu il Tauroit formé. 

11 cherchoit vainement : l’Ange lui fait connoître 
Que rien de ce qu'U veut en effet ne peut être; 

Que si rhonime eut été tel qu’on feint les géans 
Faisant ia guerre au ciel, où plutôt au bon sens, 

S’il eut à vingt mille ans étendu sa carrière, 

Ce petit amas d’eau, de sable et de poussière, 

T. 111. p. 3. £3 
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NVût jamais pu suffire à nourrir dans scm tcin 
Ce:! énormes enfans d’uii autre genre humain. 

Le Chinois argumente; on le force à conclure 
Que dans lout l'univers chaque être a sa n^esure; 

Que l’honiine n'est point fait ;>our ces vastes désirs ; 

Que sa vie e>t bornée, ainsi que tes plaisirs; 

Que le travail, les maux, la mort, sont nécessaires; 

£t que, sans Caliguer par de lâches prières 
1^ volonté dVin Dieu qui ne sauroit changer. 

On soit subir la toi qu'on ne peut corriger. 

Voir la mort d'un cril ferme et d’une âme i^oumise. 

Le lettré convaincu, non sans quelque surprise, 
b'en retourne ici-bas, ayant tout approuvé : 

Mais il V murmura quand il lut arrivé. 

Convertir un docteur est une œuvre impossible. 

Matthieu Garo, cbe^ nous, eut l'esprit plus flexible: 

11 loua Dieu de tout. Peut-être qu'aiitrefois 
De longs niis&eaux de lait serpentoient dans nos bdli; 
la lune étoit plus grande, et la nuit raoitis obscure; 

J /hiver se coiironnoit de fleurs et de verdure: 

J /homme, ce roi du monde, et roi très-fainéant, 

Se contemploit à Taise, admiroil son néant, 

Et formé pour agir, se plaisait a rien faire. 

Mais pour nous fléchissons sous un sort tout contraire. 
Cunteiitons-nous des biens qui nous sont destinés. 
Passagers comme nous, et comme nous bornés. 

Sans rechercher en vain ce que peut notre maître. 

Ce que fut notre monde, et ce qu’il devroit être, 
ObstTvoiis ce t^u’il e>t, et recueillons le fruit 
Des trésors qii’ü renferme et des biens qu'il produit. 

Si du Dieu qui nous lit réternelle puissance 
Eût à deux jours au plus borné notre existence. 

Il nous auroit tait grâce ; il faudrait consumer 
Ces deux jours de la vie à lui plaire, à Tainier. 

J.e temps est assez long jwur ({uiconque en profite; 

Qui travaille, et qui pense, en étend la limite. 

On peut vivre beaucoup, sans végétw long-temps: 

Et je vais le prouver par ces raisonnrmens . , . 

Mais malheur à Tauteur qui veut toujouis iustniire ! 

1.C secret d’ennuyer est celui (le tout dire. 

Vollairt, 



SATIRES. 

§ 90. !iatire à mon Esprit, 

HoiUan dans ceile satire gui passe pour la ptm belle guUl aH 
JaitCf sous prétexte de cefisurer ses propres dcjuuls ou ceux 
de son esprit, répond à scs adversaires et les couvre d une 
nouvelle coujusion. 

C’est à vou«!, mon esprit, à qui je veux parler. 

Vou' avez de» défauts que je ne puis céîer; 

Assez et trop long-b'mps ma lâche complaisance 
3>e vos jeux criminels a nuurrt Tinsoleiice; 

Mais, pui>que vous poussez ma patience à bout. 

Une fo’s en ma vie il faut vous dire tout. 

On 4 roiroit, à vous voir dans vos libres caprices 
Discourir en Caton des vertus cl des vice». 

Décider du merde et du prix des auteurs, 

J-.t faire impuiiement la leçon aux >UH:leuts, 

Qu’éunt seul à couvert d(> traits de la satire 
Vous avez tout pouvoir de pi^rler et <1 ecriie. 

^lais moi qui lans le fond sais bien ce que j'en crois, 

Qui ccnnpte tous les jour» vo» defaut» par aies doigts. 
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Je ris quand je veut vois, si foible efsi stérile. 

Prendre sur vous le soin de rélonlier la ville. 

Dans vos discours cha^iiit plus aigre et* plus mordant 
Qu’une femme en fuiie, ou üautier en plaidant. 

Mais repondez un peu. Quelle verve indiscrète 
Sans l’aveu dc^ neul sœurs vous a rendu poète? 
Sentiez-vous, dites-raoi, ces violens transports 
Qui d’un esprit divin font mouvoir les ressorts? 

Qui vous a pu suuôler une si toile audace? 

Phébus a-t-il pour vous aplani le Parnasse? 

Kt ne savez-vous pas r|uc, sur ce umni bacré. 

Qui ne vole au sommet tombe au plus bas degré; 

£t qu’à moins d’ètre au rang d’Horace (Xj de V oiture 
On rampe dam la fange avec l’abbé de Pure? 

Que si t»H)s mes efforts ne peuvent repmncr 
Cet ascendant malin qui vous force à rimer. 

Sans pendre en vains discours tout le fruit de vos veilles. 
Osez chanter du roi les augustes merveilles: 

Là, mettant à profit vos caprices divers, 

Vous verriez tous les ans fructifier vos vers; 

£t par l’espoir du gain votre muse animée 
Vendroit au poids de J'or une oikc de fumée. 

Mais en vain, direz-vous, je pen-e vous tenter 
Par l'éclat d’un fardeau trop pesant à porter : 

Tout chantre ne peut pas, sur le toc d un Orphée, 
Entonner en grands vers la discorde étouttée; 

Peindre Belloue en feu tonnant de toutes parts. 

Et le Belge eiirayé fuyant sur scs reniparts. 
lüiur un ton si hardi, tans être téméraire, 

Racan pourroit chanter au défaut d’un Homère; 

Mais pour Cotin et moi, qui rimons au hasard. 

Que 1 amour de blâmer fit poctes par art, 

Quoiqu’un tas de griniauds vante notre éloquence. 

Le plus sOr est pour nous de garder le süenae. 

Un poëmç insipirle et sottement fiatteur 
Désnonore à la fois le héros et l’auteur: 

Enfin de tels projets passent notre faiblesse. 

Ainsi parle un esprit languissant de mollesse, 

Qui , sous l’humble dehors d’un respect aâ'ecté. 

Cache le noir venin de sa malignité. 

Mais, dussiez-vous en l’air voir vos ailes fondues, 

Ise valoit-il pas mieux vous perdre dans les nues. 

Que d’alley sans raison, d’uii style peu chrétien. 

Faire insulte en rimant à qui ne vous dit rien, 

£t du bruit dangereux d’un livre téméraire 
A vos propres périls enrichir le libraire ? 

Vous vous âattez peut-être, en votre vanité, 

D’aller comme un Horace à rinimortalité : 

Et déjà vous cruvez dans vos nmes obscures 
Aux Saumaises futurs préparer des to.iures. 

Mais combien d’écrivains, d’abord si bien reçus, 

Sont de oe fol espoir hontenscmenl déçus ! 

Combien, pour quelques mois, ont vu Ûeurir leur livre, 
Dont les vers en paquet se vendent à la livre ! 

Vous pourrez voir, un temps, vos écrits estimés 
Courir de main en main par la ville semés ; 

Fuis de là, tout poudreux, ignorés bur la terre, 

Suivre chez l’épicier Neuf-Cyermaiu et la Serre; 

Ou, de trente leuiüets réduits peut-être à neuf. 

Parer, demi-rongés, les rebords du l’onl-neuf. 

Le bel honneur pour vous, eu voyant vos ouvrages 
Occuper le loisir des laquais et des pages ; 

Et souvent dans un coin renvoyés à l’écart 
Servir de second tome aux airs du Savoyard ! 

Mais je veux que le sort, par un heureux caprice, 
Fasse de vos écritt proepé^ U malice. 
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Tl qii’enfin votre livre aille au pré de vos voeux, 

I-aiie silîliT Colin chez nos dernim neveux: • • 

Que vous sert-il qu*«m jour l’avenir vous estime, 

Si NOS vers aujourd’hui vous tiennent lieu de crime, 

J't ne produisent rien, pour truil de leurs bons mots, 

<}uc rcliroi du public et la haine des sots ? 

<^uei démon vous irrite, et vous porte à médire? 

I n livre nous déplaît: qui vous force à le lire? 

3^t«!Stz mourir un fat dans son obscurité: 

Un auteur ne peul-il pourrir en sûreté > 
l.e J<»nas inconnu sèche dans la poussière; 
la* David imprimé n’a f>oint vu la lumièret 
l.e Moïse commence à moisir par les bords. 

Quel mal cela tait-il? Ceux qui sont morts sont morts: 

Le tombeau contre vous ne peut-il les défendre? 

£t qu’ont fait tant d’auteurs, pour remuer leur cendre ? 

Que vous ont fait Perrin, Bardin, Pradon, Hainaut, 
Collelet, Pelletier, Titreville, Quinaut, 

Dent les noms en cent lieux, placés comme en leurs nichcS| 
^'cnt de Vüi; vers malins remplir les hémistiches? 

Ce qu’ils font vous ennuie. O le plaisant détour ! 

Us ont bien ennuyé le roi, toute la cour, 

b'ans ({UC le moindre édit ait, pour punir leur crime, 

Rolraiiché les auteurs, ou supprimé la rime. 

Ecrive (jui voudra. Chacun à ce métier 
P(ut perdre impunément de l’encre et du papier. 

Lu roman, saus blesser les lois ni la coutume, 

Peut conduire uu Jjéros au dixième xihune. 

De la vient que Paris voit chez lui de tout temps 
J.cs auleu' s à grands lloU déborder tous les ans ; 

Et n’a point de portail où, jusques aux corniches, 

’l ous les piliers ne soient enveloppés d'afticlies. 

\’mis seul, plus dégoûté, sans pouvoir et sans nom, 

\ iendrez régler les droits et l’état d’A|K>llon ' 

Mais vous, qui ratlinez sur les écrits des autres. 

De quel ail {Hrnsez-vous qu'on regarde les vôtres? 

II n’est rien en ce tem|)s à couvert de vos coups : 

Mais savez-vous aussi comme on parle de vous? 

Gardez-vous, dira l’un, de cet esprit critique: 

On ne sait bien souvent quelle mouche le pique. 

Mais c’est un jeune fou (;ui se croit tout permis, 

Tt qui pour un bon mot va {>erdre vingt amis. 

Il ne pardonne pas aux vers de la Pucclie, 

Kt cjoit régler le monde au gré de sa cervelle, 
lamais dans le barreau trouva-t-il rien de bon? 

}Vut-oii si bien prêcher qu’il ne dorme au sermon? 

Mai' lui, qui faUici le régent du Parnasse, 
îs’est (|u’un gueux revêtu des dépouilles d’Horace. 

Av.mt lui Juvénal avoit dit en Latin 
i^u’un est as-^is à Tasse aux sermons de Colin. 

L’viu cl l'autre avant lui s'étoient plaints de la rime, 

ICt c'i^t aussi sur eux qu’il rejète son crime : 

Il clierrlu* à se couvrir de ces noms glorieux, 
j’ai peu lu ces auteurs: mais tout n’iroit que mieux 
Quand de ces médisans l’engeance tout entière 
lioit la tête en bas rimer dans la rivière. 

comme on vous traite: et h monde effrayé 
Vous regarde déjà comme un iiomme noyé. 

Tn vain quelque rieur, prenant votre défense, 

\ put faire au moins, de grâce, adoucir la sentence : 

Rien n’apaise un lecteur toujours tremblant d'effrul. 

Qui voit pcindvp en autrui ce qu'ti remarque en soi. 

Vous ferez-vous toujours des affaires nouvelles? 

IH faudra-t-il sans cesse essuyer des querelles? 
N’enlcndrai-jc qu’auteurs se plaindre et murmurer? 
Jusqu’à quabd vos fureurs duiveut-eUcs dure?? 
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Répondez, mon esprit ; ce n’est plus raillerie: 

Dites.... Mais, direz-vous, pourquoi celte lurie? 

Quoi ! pour un maigre auteur que je glose en passant* 
Est-ce un crime, après tout, et si noir et si grande 
Kt qui, voyant un tat s'applaudir d'un ouvrage 
Où la droite raison trébuche à chaque page,' 

Ne s’écrie aussitôt: I.’impertincnt auteur* 
D’ennuyeux écrivain! le maudit traducteur! 

A quoi l>on mettre au tour tous ces discours frivoles, 
Et ces riens enlcrntés dans de grande^ paroles? 

Eit-ce donc la médire, ou parler franchement? 

Non, non, la médisatree y va plus doucement. 

Si l’on vient à chercher pour quel secret im:;tère 
Alidor à ses frais bâtit un monastère: 

Alidor! dit un fourbe, il est de mes amis: 

Je l’ai connu laquais avant qu’il lut commis : 

C’est un homme d’honn»*ur, de piété profonde, 

£t ^ui veut rendre à Dieu ce qu’il a pris au monde. 

Voilà jouer d’adresse, et médire avec art ; 

Et c’est avec respect enfoncer le poignard. 

Un esprit né sans fard, sans basse complaisance 
Fuit ce ton radouci que prend la médisanc*e. 

Mais dr blâmer des vers ou durs ou languissans, 

I>e choquer un auteur qui cho<{ue le bon sens, 

]>e railler d’un plaisant qui ne sait pas nous plaire. 
C’est ce que tout lecteur eut toujours droit de faire. 

l'ous les jours à la cour un sot de qualité 
Peut juger ne travers avec impunité ; 

A Mal)>erbe, à Kacan, préférer l'héophile. 

Et le clinquant du Tasse à tout l’or de Virgile. 

Un clerc, pour quinze sous, sans craindre le hoU, 
Peut aller au parterre attaquer Attila ; 

Et, si le roi des Huns ne lui charme l’orcilie. 

Traiter de Visigots tous les vers de Corneille. 

I) n’est valet d'auteur, ni copiste, à Paris, 

Qui, la balance en main, ne pèse les écrits. 

Dès que l’impression fait éclore un poète, 

Il est enclave né de quiconque l’achète: 

Il se soumet lui*mèiue aux caprices d’autrui. 

Et ses écrits tout seuls doivent parler pour lui. 

Un auteur à genoux, dans une humble préface. 

Au lecteur qu’il ennuie a beau demander grâce; 
il ne gagnera rien sur ce juge irrité. 

Qui lui lait son procès de pleine autorité. 

El je serai le seul qui ne poniTHi rien dire! 

On sera ridicule, et je n’oserai rire! 

Et qu'ont pnwluit mes vers de si pernicieux, 

Potir armer contre moi tant d’auteurs furieux ? 
lx>ia de les décrier, je les ai fait pamitre: 

Et souvent, sans ces vers qui les ont faits connoître. 
Leur talent dans l’oubli demeureroit caché; 

Kt qui sauroit sans moi que Cotin a urècht ? 

JLa satire ne sert qu’à rendre un fat illustre : 

C’est une ombre au tableau, qui lui donne du lustre. 
En les blâmant enhn j’ai dit ce que j'en croi ; 

El tel qui m’en reprend en pense autant que moi. 

11 a tort, dira l’un; pourquoi faut-il qu’ii nomme? 
Attaquer Chapelain ! ab! c’est un si Imn homme! 
Balzac en fait l’éloge en cent endroits divers. 

Il est vrai, s’il m'eut cru, qu’il n'eut point fait de vers, 
il se tue à rimer : que n’écrit-ii en prose ! 

Voilà ce que l’on dit.\ Et que tlis-je autre chose ? 

En blâmant ses écrits, ai-je d’un style affreux 
Disüllé sur sa vie un venin dangereux } 

Ma musc en l’attaquant, charitable et discrète, 

Sait de l’homme d’booneur distinguer le poète. 
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Qu*on vante en lui la foi, l’honneur, U probité ; 
Qu’on prise* sa candeur et sa civilité; 

Qu'il soit doux, complaisant, ulüneux, sincère. 

On îe veut, j’y w>uvcri#, et Miis prêt à me taire. 
Mais (pie pour un modèle ou montre ses écrits ; 
Qu’il soit le mieux renié de tons les beaux esprits; 
Comme roi des auteurs qu’on l'élève à l’empire: 

Ma bile alors s’échaurte, et je brûle d'ecnre; 

£t. s’il ne m’est pt rinis de îe dire an papier, 

J’irai creuser la terre, et, coimiic le bai f»ier, 

Faire dire aux roseaux par un nouvel or^nac: 
Aüdas, le roi Midas a des orc;iU*s danc. 

Quel tort lui lais-je enfin ? Ai-je p.ir un écrit 
IVlrifié sa veine it g!a< é son tapnl r 
Quand un livre au palais se vend et sc débite. 

Que chacun par ses yeux Juge de son luénte. 

Que Bilaiiie l'etale au deuxieme pilier. 

Le dégoût d’un censeur |h.*uH 1 le décrier? 
tn vam contre le Cid ut» inintslrc se ligue; 

Tout Paris pour Chiinéne a les yeux de Kodriguc. 
L’académie en corps a beau le œnsurer : 

Le public révolté s^obstine a l’admirer. 

Mais lorsque Chapelain met une œuvre eu lumière 
Chaque lecteur d’abord lui devient un LinUrre. 

En vain il a re^u l’encens dc! mille auteurs ; 

Son livre en paroissaot dénient (ou.s ses iiaUeurt. 
Ainsi sans in’accu&er, quand tout Paris le jum*. 

Qu'il s’en prenne à ses vers, que Pbebus désavoue. 
Qu’l! s’en prenne à sa muse .MIemaude en François. 
Mais laissons Ciiai^elain pour la dernière fois. 

La satire, dit-on, est un métier luneste. 

Qui plaît à (pielques gens, et d»oque totil le reste, 
La suite en est à craindre : en ce hardi métier 
peur plus d'une fois lit repentir Kegnier. 

Quittez ces vains plaisirs dont l'appat voui^ abuse: 

A de plus doux emplois occupet votre muse; 

Ft laihsez à Feuillet réformer i' univers. 

Et SUT quoi donc fauldl que s’exercent nies vers? 
Irai-je dans une ode, en phrases de Mulheibe, 
Troubler dans ses roseaux le Danube superbe; 
Délivrer de Sion le peuple gémissant ; 

Faire trembler Me.iiphis, ou pâlir le croissant; 

Et, passant du Jourdain les ondes alarmées, 

Cueillir, mal à pro{>os les painic^ luutué«‘b? 
Viendnti-je, en une églugiie, entouré de troupeaux. 
Au milieu de Paris entier mes chalumeaux, 

P.t, dans mon cabinet assis au pied des hêtres. 

Faire dire aux échos des suttises chum|>êlres r 
Faudra-t’il de sang froid, et sans être ainoureu.x. 
Pour quelque Iris en l’atr faire le langoureux ; 
î.ui j-roUigucr les noms de Sioleü et U’Aurore, 

Et toujours bien mangeant mourir par métaphore ? 
Je laisse aux doucereux ce langage aflété, 

Uù s’endort un esprit de ^»oUe^,^e hébété. 

La satiie en leçons, en nouNeautés fertile, 

^’ait seule assaisonner le plaisant et Tutilc, 

Et, d'un vers qu’elle épure aux rayons du bon sen», 
T)éiromper les esprits des erreurs de leur temps. 

Elle seule, bravant l’orgueil et l’injustice. 

Va jus(|ue sous le dais taire pâtir le vice ; 

Et souvent sans rien craindre, à l’aide d’ua boa mot. 
Va venger la raison des attentats d’un sot 
C’est ainsi <jue Lucile, appuyé de i élic, 

Fit justice en son ti'uips des Cotim d’IUlie, 

Et qu’Horace jetant le sel à pleines mains. 

Se jouott aux dépeos des PeUeLiers Koaiaios, 
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CVst elle qui, m*o«vrant le chemin qu'il faut suivre. 
M'inspira quinze au$ la haine d’un sot livre ; 

Et sur ce mont fameux où j’osai la chercher 
Forlitia mes pas et m'apprit à marcher. 

C’est pour elle, en un mot, que j’ai fait voeu d’écrire. 

1 outefois, s’il le faut, je veux bien m’en dédire, 

Kt, pour calmer enrtn tous ces flots d’ennemis, 
l^éuarer en mes vers les maux <|u’ils ont commis. 

Puisque* vous le voulez, je vais changer de stvle. 

Je le déclare donc : Quinaut est un Virgile;* 

Pradoii comme im soleil en nos ans a paru ; 

Pelletier écrit mieux qu’Ablancourt ni Patru; 

Cotin, à ses sermons traînant toute la terre, 

Fend les flots d’auditeurs pour aller à sa chaire ; 

Sofa! est le pliénix des esprits relevés ; 

Perrin.... Ron, nK>n esprit! courage! poursuivez. 

Mais ne voyez-vous pas que leur troupe en furie 
Va prendre eticor ces vers pour une raillerie? 

ICl Dieu sait aussitôt que d’auteurs en courroux, 

(iue de rimeurs bles<és s'en vont fondre sur vous ! 

Vous Kîs verrez bientôt, féconds en impostures. 

Amasser contre vous ries volumes d’injures, 

T raiter en vos écrits chaque vers d’attentat. 

Et d’un mot innocent faire un crime d’état. 

Vous aurez beau \anter le roi dans vos ouvrages, 

E)t de ce nom sacré sanctifier vos pages ; 

Qui méprise Cotin n’estime point son roi, 

£t n’a, selon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni loi. 

Mais quoi ! répondrez-vous, Cotin nous peut-il nuire? 

Et par ses cris enfin que sauroit-il produire? 

Interdire à mes vers, dont peut-être il fait cas. 

L’entrée aux pensions où je ne prétends pas ? 

Non, pour loner un roi que tout l’univers loue, 

Ala langue n’attend point que l’argent la dénoue ; 

Et, sans espérer rien de mes foibles écrits, 

J.’honnenr de le louer m’est un trop digne prix : 

On me verra toujours, sage dans mes caprices. 

De cc même pinceau dont j’ai noirci les vices. 

Et peint du nom d’auteurs tant^de sots revêtus, 

Lui marquer mon respect, et’ tracer ses vertus. 

Je vous crois; mais pourtant on crie, on vous menace. 

Je crains peu, direz-vous, les braves du Parnasse, 
lié! mon dieu ! craign<*z tout d’un auteur en c<>iHTOUZ, 

Qui peut,... Quoi? Je m’entends. Mais encor? Taisez-vous. 

BoUmu. 



§91. 2. Fragtnerit (Tune satire iniituief Le Dix-huitièvit 
Siècie. 

Un monstre dans Paris croît et se fortifie, 

Qui, paré du manteau de la philosopide, 

Qu<‘ dis-je? de son nom faussement revêtu, 

Etouflé les talens et détruit la vertu : 

Dangereux novateur, par son cpjel système, 

II veut du ciel désert ehaw*r l’être suprême; 

Et du corps expité, l’ânie éprouvant le sort. 

L’homme arrive a» néant par une double mort. 

Cc monstre toutefois n’a point un- air tamuche. 

Et le nom des vertus est toujours dans sa bouche: 

J>’abo.d, rtc Tunivers réformateur discret. 

Il scmüit sej écrits à l’ombre du secret; 

Errant, prost*nt partout, mais souple en sa disgrâce, 
l’icntôt le sceptre eti main, gouveraaut le Parnasse, 
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Ce tyrao des beaux arts, nouveau dieu des mortels^ 

De leurs dieux diflamés usurpa les autels; 

£t lorsque abandonnée à cette idolâtrie, 

La France qu'il corrompt louche à la barbarie. 

Fidèle i nous vanter M>n partir subunteur, 

!Nous a fermé les yeux sur notre déshonneur. 

“ Quoi! votre muse en monstre érige la sagesse f 
** Vous blâmez ses enfuns et kur crédit vous blestc, 

" Vous, jeune homme ! au bon sens avez-vous dit adieu ? 

Je soupr^onne, entre nous, que vous croyez en Dieu ; 

“ Gardez-vous de l’écrire, et respectez vos maîtres: 

** Croire en Dieu, fut un tort j>ermis à no-; ancêtre*; 

Mais dans notre âge ' allons, Î1 faut vous corri|;er; 

“ Kclairez-vous, jeune homme, au lieu de nous juger; 

** Tensez; îi votre Dieu laissez venger sa cause; 

“ Si voU' saviez penser, vous feriez quelque chose: 

“ Surtout, point de satire; ob ! eVst un genre alTrcux ! 

“ Kli* qui put vous apprendre, écolier ténébreux, 

** Quedes mœurs parmi nous )a perte étoit certaine; 

** Que les beaux arts couroient vers leur chute prochaine > 
" Partout, même en Uussie, on vante nos auleui**. 

" Comme riuimanité règne dans tous les cœurs! 

** Vous ne lisez donc pas le Mercure de France? 

“ Il cite au moins, par mois, un trait de bienfaisance.’* 
Ainsi le grand l’atos, ce poète penseur. 

De la philosophie obligeant defcn>cur. 

Conseille, par pitié, me n aveugle ignorance, 

De nos arts, de nos mœurs garantit rcxccilence ; 

Et de son plein savoir, si je réplique un mut. 

Pour prouver que jai tort, il me déclare un sot. 

Mats de ces sages vuius confondons l'imposture, 

De leur ri*gne fameux retraçons la peinture; 

Et <pie mes vers, enfans d’une Jioble candeur, 

EclaireiU les François sur leur fausse grandeur. 

Eh ! quel temps fut jamais en vices plus fertile ; 

Quel siècle d’ignorance, en beau?; faits plus stérile. 

Que cet iigc nommé siècle de la laison? 

1 out un monde sophiste, en style de 5-ennon, 

De longs écrits moraux nous ennuie avec zcic ; 

Et l’on prêche les mœurs jusque dans la Puceiîc ; 

Je le sais; mais, ami, nos modestes aïeux 
farloient moins de** vertus, et Im cultivoient mieux. 

Quels demi-dieux enfin nos jour* ont-ils \us naître? 

Ces François si vantés, peux-ttt ies reconnoitre? 

Jadis peuple héros, peuple femme en nos jours, 

La vertu t|u'ils avoient i» est plus qu’en If-urs distours. 

Suis les pas de nos grands, énervés de mollesse. 

Ils se lrair.**nt à peine en leur vieille jruneasc ; 

Courbés avant le temps, consumés de langueur, 

Enfans clléminés de pères sans vigueur ; 

Et cependant nourris des leçons de nos sages, 

V ous les vo\cz encore, amoureux et volages. 

Chercher, la bourse en main, de beautés en beauté^:, 

La mort qui les attend au sein des voluptés ; 

De leurs bien«, prodigués pour d'infanus caprices, 
Enricitir nos Pbrynés, dont ils gagent les vices; 
'l'andisquc rhonnéte homme, à leur porte oublié, 

N’en peut ntême obtenir une avare pttié : 

Demi-dieux avortés, qui, par droit de naissance. 

Dans les camps, à la cour, régnent en espcrance. 

Quels succès leurs Ulens semblent nous présager! 

Ceux-là font de leurs mains courir ce char léger. 

Que rotdc un seul coursier sur uuc double roue ; 

Ceux-ci, sur un théâtre où leur niémoire échoue. 

En boulfons apprentis défigurent ces vers 
Üù Molière, prophète, exprima Icuis travers: 
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Par d’autres, avec art. une paume lancée, 

Va, revient, tour à tour poussée et repoussée. 

Sans doute c’est ainsi qucTuiennc et \ iliars 
S’instruisoient dans la paix aux triomphes de Mars. 

La plupart, indigens au milieu de^ richesses, 

Achètent Vabnndatice h force de bassesses ; 

Souvent, à pleines mains D’Orval sème l’argent; 

Par fois, faute de fonds, monseigneur est marchand. 

Que dirai-je d’Arcas ? Quand sa léic blanchie, 

£n tremblant, sur son sein se penche appesantie ; 

Quand son corps vainement de parfums inondé, 

Trahit les maux secrets dont U est ob^dé ; 

Scandalisant Paris de st*s vieilles tendresse^. 

Areas, sultan goiitUnix, veut avoir vingt maîtresses ; 
Mais, en fripon tiliè, pour pjyer Icun appas. 

Areas vend au public le crédit qu’il n'a pas ; 

Digne 61s d'un tel père, Alford, chargé de dettes. 

Met ses jeunes amours aux gage' des coquettes: 

Plus philosophe encor, Donmond ruiné 
Epouse un équipage en épousant Phryné. 

Qui blàineroil ces nccuds» L’hymen n'est qu'une mode. 
Un lien de fortune, un veuvage commode, 

Où chaque époux, brûlé d’adultères désirs. 

Vit, sous le même nom, libie dans ses plaisirs. 

Vois-tu parmi ces grands leurs coinj-agnes hardies 
Imiter leurs excès, par eux-mèiue applaudies ; 

Dans un corps délicat pi;rtenm cœur d'airain. 

Opposer au mépris un Iront toujours serein ; 

Et du vice endurci témoignant rimpudence, 

Sous leur casque de plume étoulfer la décence? 

Assise dans ce cirque où viennent U)iis les rangs 
Souvent bâiller en loge, à des prix <litférens, 

Cloris n’est que parée, et Clons se croit belle ; 

En vètemens légers Tor s’est changé |>our elle; 

Son front luit, étoilé de mille diamans; 

Kl mille autres eiu ore, etfrontés ornement. 

Serpentent sur son sein, pendent h ses oreilles : 

I/es arts, pour l’embellir ont uni leurs merveilles; 

Vingt familles cn6n couleroient d’heureux jours, 

Riches des seuls trésors perdus pour scs atours. 

Malgré ce luxe ailVeux et sa fierté sévère, 

Clons, on le prétend, se montre populaire: 

Oui, déposant l’orgueil de ses douze quartiers. 

Madame, en ses anuiurs, déroge volontiers: 

Indulgente beauté, Zélis la Justifie, 

Zélis qui, par bon ton, à la philosophie 
Joint tous les goûts divers, tous les amusemens. 

Rit aveenos penseurs, pense avec scs amans. 

Enfant sophiste, au fond coquette pédagogue. 

Qui gouverne la mode, à son gré met en vogue 
Nos petits vers làclws par gros in-octavo. 

Ou ces drames pleureurs qu'on joue incognito; 

Protège l’univers, et rompue aux alTaircs, 

Fournit vingt financiers d’important secrétaires ; 
lit tout, et même sait, par nos autt urs moraux, 

Qu’il n'est certainement un Dieu que pour les sots, 
parlerai- »e d’iris? Chacun la prôiieet l’aime ; 

C’est un cœur, mais un cœur . . . c'est l'humanité même: 

Si d'un pied étourdi quelque jeune éventé 

Frappe, en courant, son chien qui jappe épouvanté, 

I.a voilà qui se meurt de tendresse et d'alarmes; 

Un papillon soudrant lui fait verser des larmes: 

11 est vrai ; mais aussi qu'à la mort condamné 
Lalli soit, en spectacle, à l'échafaud tramé, 

T. lll. p. 3. 
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EU» ira la première à cette horrible ftlo _ 

Acheter le plaisir de Toir tomber 4a tète. 

Dira-t-oii qu’en des vers, è mordre di*pol(èt. 

Ma muse prête aux grands des vices supposés > 

J’aurois pu te montrer nos duchesses fameUsa, 

'l'antfit d'un histrkm amantes scandaleuses, 

Fières de ses soupirs, obtenus à gt-and prix, ^ 

Elles-mème aux railleurs dènom;ailt leurs maris; 

Tantôt, pour égayer leurs courses soUtaires, 

Imitant noblement ces grices mercenaires, ^ 

Qui, par couples nombreux, sur le déclin du jour. 

Vont aux lieux frérfueiités colporter leur amour. , 

Mais, la corruption, 4 son comble portée. 

Dans le cercle de» grands ne s’est point arrêtée ; 

Elle infecte l’empire, et les mêmes travere 
Kégnent également dans tous le» rangs divers. 

Il faut voir ce marchanil, philosophe en boutique. 

Qui, déclarant trois fois sa ruine authentique. 

Trois fois s’est enrichi d’un heureux déshonneur. 

Trancher du financier, jouer le grand seigneur; 

Monsieur, pour scs amis, entretient une actrice ; 

Madame, des beaux arts bourgeoise proteetnee. 

En couvent d’esprits forts transforme sa maison. 

Et fait de son comptoir un bureau de raison. 

Eartout s’offre l’orgueil, et le luxe, et l’audace. 

Orgon, à prix d’argent, veut uioblir sa race: 

Devenu magistrat de mince roturier, 

Pour être un jour baron, il se fait usurier, 
jadis son clerc, Mondor envioit son parUge : 

Tout à coup des bureaux secouant l’esclavage, 

11 loge sa mollesse en iin riche palais. 

Et (k'irièrc un char d’or promenant trois valets. 

Sous six chevaux pareils ébranle au loin la rue : 

Mai» sa fortune, ami, comment l’a-t-il accrue? 

Il a vendu sa femme, et ce couple abhorré , 

Enveloppé d’opprobre, est pimrtant honoré. 

Eh ! quel frein coiit’iendroit un vulgaire indocile. 

Qui sait, grice aux docteurs du moderne évangile. 

Qu’en valu le pauvre espère en im Dieu qui ii est pas ; 

Que rhoinmc tout entier est promis au trépas? 

Chacun veut de la vie einbellir le passage ; 

L’homme le plus heureux est aussi le pins sage ; 

Et depuis le vieillard qui touche à son tombeau, 

Jusqu*au jeune homme à peine échappé du lierccan, 

A la ville, à la cour, au sein de l’opulence. 

Sous les affreux lambeaux de l’obscure indigent, 

La débauche au teint pâle, aux regards eti'ronth. 
Enflamme tous le» cœur», ver» le crime emporté». 

C’est en vain que, 6déle â sa Vertu première, 

Louis instruit aux mœurs la monarchie entière ; 

J,a monarchie entière est en proie aux Lais, 

Leurs vices sont le» dieux qu’encense leur pays ; 

Et la religion, mère désespérée, 

Pir ses propre» enfan» sans cesse déchlrre. 

Dans ses temples désért» pleurant leurs attentate, 

Le pardon sur la bouche, en vain leur tend les bras : 

Son culte est avili, »e» loi» sofit profanées. 
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§ l. Elégie 1. Ovide sur son départ pour le lieu de son exil, 

TToi qui vis mes beaux jours s’éclipser dans tes ombres 
Toi qui couvris mes pleurs de tes nuages sombres, 

O nuit! cruelle nuit témoin de mes adieux, 

Sans cesse ma douleur tç retrace à mes veux. 

Bientôt du baut des airs l’amante de Céphal^ 

Alloit de mon départ fixer l'heure iatale. 

L’usan de met sens tout à coup suspendu. 

Dérobe à met apprêts le temps qui leur ^t dû. 

Mon cœur ne peut gémir, ordonner ni résoudre. 

Semblable à ce mortel qui voit tomber la foudre. 

Et qui, frappé du bruit, environut d’éclairs. 

Doute encor de sa vie, et croit voir les enfers, 
rouvre les yeux enfin, mon trouble diminue; 

Deux amis seulement irappent alors ma vue. ^ 

Tous les autres fuyoieut un ami condamné ; 

Le sort d'un malhleureux est d’étre abandonné. 



Dès ce cruel moment je sens couler mes larmes 
Mon épouse éplorée augmentoit mes alarmes. 
Ma fille loin de nous ignoroit mon malheur; 
De ce spectacle afireux elle évita l’horréur. 
ïiélas! tout upua of&oit la douloureuse image 
D’une famille ,^ qqp la parque rayage. 
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Si d'un simple mortel le destin rigoureux 
Pouvoit SC comparer à de» n'vers faineuK, 

Tel lut le désespoir des habitaus de Troie, 

Lorsque du fils d'AchiIie ils devinrent la proie. 
Cependant la fraîcheur et le calme des airs 
Bépandoient le sommeil sur le vaste univers. 

L'astre brillant des nuits nom^uivoit sa caiTiète; 
je vois à U faveur de sa aouce lumière. 

Les murs du Capitole et ces temple> fameux 
Dont le faîte couvroit m»*s foyer» malheureux. 

Quels objets afHigeans pour mon âme adendrie! 

Dieux voisins, m'écriai-je, A dieux de ma patrie! 
Augustes citoyens de nos sacrés remparts; 

Lt vous, divinités du palais des Césars, 

'l oi, fleuve dont Ovitfe illustra ks rivages, 

Keeevez mes adleu^t el mes derniers h<»mmagesr 
Il n’est plus de remède aux maux que je rcs!>ens, 
J’olFrirois à César des regrets impuissans. 

Mais vous, dieux immortels, mo<lérez sa vengeance, 
Qu’il ne confontle point le crime et l’imprudence, 
Vous le savez, grands dietix, si j’ai cru le trahir. 

Qu’il me punisse, helas ! du moins sans me haïr, 

Mon épouse à ces nw)ts tombe à mes pieds mourante, 
Klle remplit les airs de sa voix gémissante; 

De nos lares sacrés embrassant les autels, 

Llle implore à la fois les dieux et les mortels, 

Inutiles transports! c'est en vain qu’elle e»pérc 
D’un époux malheureux adoucir la misère. 

Mais déjà près du pôle où les dieux l’ont placé. 
L’astre de Calisto totin»e son char glacé. 

C’est le dernier moment qu’on accorde à mes larmes. 
Hélas, dans ce moment que Rome avoit de charmes ! 
On accourt, on m’appelle, on presse mon départ t 
Cruels, un exilé peut-il partir trop tard? 

Considérez du moins, quand vous hâtez ma fuite. 

Les lieux où l’on m’envoie et les lieux que je quitte. 
Funeste aveuglement! je vois naître le jour, 

Kt crois pouvoir encor prolonger mon séjour. 

Trois fois je veux partir, et trois fois ma foiblesse 
Malgré moi de mes pas interrompt la vitesse. 

Je siiS|>eBS, je finis, je reprends mes discours, 
j’embrxsse, je m’éloigne, et je teviens toiijoure. 

Kh, ]K)urquoi me hàtef ! je vais dans la Scythle; 
Sans espoir de retour je fuis de ma patrie. 

Du cœur de Ion époux, chère et tendre moitié, 

Kt vous dont mes malheurs excitent la pitié. 

Seuls amis que le ciel smiflVe encor que j’embrasse. 
C’en est fait, je jouis de sa dernière grâce; 

Je ne vous vernn pltis : vivez heurnjx, je pars. 

L’horizon cependant brille de toutes parts ; 
L’étoile (lu matin cède au flambeau du monde. 

Et les premiers rayons sortent du sein de l’onde. 

Je fuis en gémissant, mais mon cœur déchiré 
Revoie vers les lieux dont il est séparé. 

De mes tristes amis, de ma femme éperdue. 

Les cris et les sanglots percent mon âme émue. 

Je n’ose m’ariètor, elle court sur mes pas ; 

Bientôt autour de moi je sens ses foibles bras, 

Non, cruel, non, ta perte entraînera la mienne .• 
Penses-tu loin de toi que Rome me retienne ? 
Compagne de tes pas comme de tes malheiirs, 

Au bout de l’imiven j’irai sécher tes pleun. 

César l’a condamné, ton épouse e»t proscrite; 

César veut ton exil, et l’amour veut ma fuite. 

Je te suis. .Mais hélas ! malgré tous ses clîorts, 

Uq devoir rigoureux m’arrache à ses transports. 
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Défolé, rœi) en pleun, et la vue égarée. 

Entre les bras des siens je la laisse éplorée; 

Elle tombe, et j’ai su qu’en ces atfreux instans. 

Les ombres de la nmrt la couvrirent long-temps. 

Le jour qu’elk: revoit augmente encor sa peine : 

Les cheveux tout souillés et la vue incertaine, 

Dans ses foyers déserts elle me cherche en vain ; 

Elle accuse les dieux. César et le destin. 

L’instant de mon trépas ou ma hile expirée. 

D’un plus vif désespoir ne l'eût pas pénétrée. 

Sa douleur mille fois auroit tranché ses jours; 

L’espoir de m’être utile en prolongea le cours. 

Dieux qui nous séparez, pr»tr»€z soin d’une vie 
Qui conserve la mienne au fond de la Scythie. 

Mais te gardien de l’ours ensevelit ses teux 
Dans tes dots agités par son astre orageux. 

Nous partons, nous bravons les horreurs du naufrage. 

Et ia nécessité me tient lieu de courage. 

Quel elfroyable bruit sort du goutfre des mers! 

].>e$ aquilons fougueux combatlent dans lev airs. 

L’onde mugit, s’cntr’ouvre, et les sables bouillonnent 
Déjà sur le tillac les flots nous environnent 
Les cordages rompus, et les mâts ehanrelans 
Mont le jouet de 1 onde et succombent aux vents. 

Du ciel rempli d’éclairs les voûti*s allumées 
Semblent fondre en éclats dans les mers enflammées. 
Tremblant, désespéré, le chef des matelots 
Laisse le gouvernail à la merci des flots. 

Telle une main trop foible abandonne l’empire 
Du coursier indompté tju’elle ne peut conduire. 

Le rapi«le aquilon, pltis fort que mon devoir. 

Nous ramène aux climats que je ne dois plus voir. 

Loin des bords d’Illyrie, à travers les nuages, 

L’Italie à no» yeux découvre ses rivages. 

Vous ne combattez plus le dieu qui me punit; 
Kloignez-inoi des lieux d’où (.iésar me bannit. 

Je le veux, et le crains...Quelle vague en furie 
Dans ce goulTre profomi va terminer ma vie! 

Je t’implore, ô Neptune! et vous, dieux de la mer. 

C’est as>ez contre moi des traits de Jupiter. 

Souffrez que dans l'exil, terminant ma carrière. 

Une tranquille mort me ferme la paupière ; 

Du plus affreux trépas daignez me préserver, 

S’il est tem|)S aujourd’hui de vouloir me sauver. 

Traduefion de le Franc de Pompignan. 



^ 2. 2. Elégie. Sur la disgrâce de Af. Fonqueft suriniet^ 

dont des finances. 

Remplissez l’air de cri» en vos grotte» profondes, 

Pleurez, nymphe» de Vaux, faites croître vos ondes, 

Et que Lanqueuil enflé ravage le» trésors 
Dont les regards de Flore ont embelli ces bords: 

On ne bUmera plus vos larmes im>ocentes ; 

Vous pouvez donner cours à vos douleurs pressantes; 
Chacun attend de vous ce devoir généreux ; 

Les destins sont contens, Oronte est malheureux. 

Vous l’avez vu naguère aux bords de vos fontaines. 

Qui, sans craindre du sort les faveurs incertaine», 

Plein d'éclat, plein de gloire, adoré des mortels, 

Recevoit des honneurs qu’on ne doit qu’aux autels. 

Hélas! qu’il est déchu de ce bonheur suprême ! 

Que vous le trouveriez dirierent de lui-même I 
Pour lui les plus beaux jours sont de secondes nuits, 

Les soucis devorans, les regrets, les ennuis. 




^ H1 BUOTIiÈQU Ë BüRTATl VE. 

Ilotes infortunés de sa.tritle demeure, 

En des gourîres de nuux le plongent à toute Eeuro; 

Voilà le précipice où l’ont ciiûn jeté 
Les attraits encliauleurs de la prospérité. 

Dans le palais des roi* cetW plainte est commune; 

On n*y comioit que trop les ji'ux de la fortune; 

Ses trompeuses faveurs, ses appas inconstans ; 

Mais on ne les connoît que quand il n’est plus temp>* 
Lorsque sur celte mer on vogue à pleines voiles. 

Qu’on croit avoir pour soi les vents et les étoiles, 

Il est bien malaisé de régler ses désirs; 

Le plus sage s’endort sur la foi des zéphyrs. 

Jamais un favori ne borne sa carrière ; 

J1 ne regarde pxs ce qu’il laisse en arrière ; 

El tout ce vain amour des grandeurs et du bruit, 

Ne le saviroit quitter qu’après l’avoir détruit. 

Tant d’exeniplii fameux que l'histoire en raconte. 

Ne surtisoJcnt-iU p.ts sans la jH*rte d’Oronte ? 

AhI si ce faux éclat n’eût pas iait ses plaisirs, 

Si le sfjour de Vaux eût boiné ses désirs. 

Qu’il pouvuit doucement laisser couler son âge ! 

Vous n’avez pas chez vous ce brillant équipage, 

C'ette f(»ule de uens qui s’en va chaque jour 
Saluer à longs tfots le soleil de la cour ; 

Mais la faveur du ciel vous donne en récompense. 

Du repos, du loisir, de l'ombre et du silence. 

Un tranquille sommeil, d’ioDOcens entretiens; 

Et jamais à la cour on ne trouve ces biens. 

Mais quittow ces pensers, Oronte vous appelle; 

Vous, dont il a rendu ki drnM.>ur« si l>elle, 

Nymphes, qui Luidevezxos plus charmai» appas; 

Si le long de vo« bords porte ses pas. 

Tâchez de l’adoucir, lléchissez son courage ; 

Il aime ses sujets, U est juste, il est sage; 

Du titre de cléowut il est ambitieux. 

C’est par là qu« les roii sont semblables aux dieux. 

Du magnanime llenri qu’il contemple la vie; 

Dès quM put se venger, il en perdit l’envie. 

Inspirez à Louis cette même douceur; 

La plus belle victoire est de vaincre sou coeur. 

Oronte est à prêtent un objet de tlcMuence: 

S’il a cru les conseil* d'une aveugle puissance. 

Il est assez puni par sou sort rigoureux ; 

Et c’est être innocent, que d'vtre malheureux. 

; La Foniaitté^ 

IDYLLES. 

§ 3. 1 . I4^Ue sur ia paix. 

Un plein repos favorise vos tobux, 

Peuples, cbantea la paix qui vous rend tous heureux. 

Un plein repos favorise nos vœux; 

Chantons, chantons la paix qui nous rend tpus heureux. 
Charmante paix, oélicet de la terre. 

Fille du ciel, et mère des plaisirs. 

Tu reviens combler noa désirs; 

Tu bannis la terreur, et les tristes soupirs» 

Malheureu.x enduis de la guerre. 

Un plein repos favorise nos vœux ; 

Chantons, chantons la paix cpii nous rend tous hcofeux. 

Tu rends le hU à sa tremblante mère. 

Par toi la jeune épmise espère 
D’être long'temps unie à son époux aimé. 
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De ton retour le îaboiirnir cbarmé 
Ne craint plus désormais (nj’nne main étrangère 
Moissonne avant le temps le champ qu*il a semé. 

Tu pares nos jardifïs d*iihe prâce nmivflle; 
lu rends le jour plus pur, et la terre plus belle. 

Un plein repos favorise nos vœux; 

Chantons, cliantons la paix qui nous rend tous henmix. 

Mais uuelte main puissante et secourtble 
A rappelé du ciel cette paix adorable ^ 

Qut!l Dicvi, sensible aux Toetix de Puniven, 

A replongé la discorde aux enfers } 

Déjà grondoient les horribles tonnerres 
Par qui sont brisés les remparts. 

Déjà marchott devant les étenoardt, 

Bellone, les cheveux épars, 

Kt se flattoit d’éterniser les guerres 
Que sa fureur soufQoit de toutes parts. 

Divine paix, apprends-nous par quels charmes 
Un calme si profond succède à tant (Takrmes. 

Un héros, des mortels Tamour et le plaisir. 

Un roi victorieux nous a fait ce loisir. 

Ses ennemis, offensés de sa gloire. 

Vaincus cent fois, et cent h>is suppiiaiis, 

En leur fureur de nouveau s’oublians 
Ont osé dans ses bras irriter la victoire. 

Qu'ont’lls gagné ces esprits orgueilieux, 

Qui inenaçuient d'armer la terre entière ? 

Ht ont vu de nouveau resserrer leur frontière. 

Ils ont vu ce roc^ sourcilleux. 

De leur orgoeil l’espérance dernière, 

• De nos champs fortunés devenir la bairière. 

Un héros, des mortels l*Siinour et le plaisir. 

Un roi victorieux nous a fait ce loisir. 

Son bras est-enunt du couchant à Paiirore. 

La foudre, quand il veut, tombe aux cliuiaU gelés. 

Et sur les bords par le soleil brûlés. 

De son courroux vengeur sur le rivage More 
La terre fume encore. 

Malheureux les ennemis 
“■De ce prince redoutable î 
Heureux les peuples soumis 
A son empire équitable ! 

Çhantons, berms, et nous réjouissons, 

Qu’il soit le sujet de nos l9tes. 
iJe calme dont nous jouissons, 

^i'est plus sujet aux tempêtes. 

Chantons, bergers, et nous réjouissons. 

Qu’il soit le sujet de nos fêles, 
lât bonheur dont nous jouissons, 

IjC Batte autant que toutes ses conquêtes. 

* iH ce. lieux l’éclat et les attraits. 

Ces Beurs odorantes, , 

* Luxembourg, 
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Ces eatix* bondissantes, 

Ces ombrage» frais. 

Sont des dons de scs mains bienfaisantes. 

De CCS lieux Técial et les attraits 
Sont des fruits de ses bienfaits. 

Il veut bien quelquefois visiter nos l>ocages; 

Nos jardins ne lui déplaisent pas. 

Arbres épars, redoublez vos ombrages. 

Fleurs, naissez sons ses pas. 

O ciel, 6 saintes destinées, 

Qui prenez soin de ses jours florissaos, 

Hetranchez de nos ans 
Pour ajouter a ses anitées ! 

Que le cours de ses ans dure autant que le cours 
De la beine et de la Loire. 

Qu’ü règne ce héros, qu’il triomphe toujours. 

Qu'il vive autant que sa gloire. 

Racine, 



§ 4. 2. IJifBe, Les Afoutons, 

Hélas, petits moutons, que vous êtes heureux, 

Vous paissez dans nos champs sans souci, sans alarmes. 
Aussitôt aimés qu’amoureux ! 

On ne vous force point à répandre des larmes ; 

Vous ne formez jamais d'inutiles désirs, 

Dans vos iram|uilles coeurs l’amour suit la nature. 

Sans ressentir ses maux vous avez ses plaisirs, 
Uambiüon, rhonneur, l’intérêt, Kimposture, 

Qui font tant de maux parmi nous. 

Ne se rencontrent point chez vous. 
Cependant nous avons la raison pour partage, 

F.t vous en ignorez Tusage. 

Innocens animaux, n'en soyez point jaloux. 

Ce n'est pas un grand avantage. 

Cette hère raison dont on fait tant de bruit, 

Contre les passions n’est pas un sûr remède. 

Un peu de vin la trouble, un enfant la séduit ; 

£t déchirer un cœur qui l’appelle à son aide, 

Est tout l’etfet qu’elle produit. 

'l'oujoun impuissante et sévère. 

Elle s'oppose à tout, et ne surmonte rien. 

Sous la garde de votre chien, 

Vous devez beaucoup moins redouter la colère 
Des loups cruels et ravissans, 

Que sous l’autorité d’une telle chimère 

Nous ne devons craindre nos sens. 

Ne vaudroit’il pas mieux vivre comme vous faites 
Dans une douce oisiveté } 

Ne vaudroit-il pas mieux être comme vous êtes 
Dans une hcuieuse obscurité. 

Que d’avoir, sans tranquillité, 

Des richesses, de la naissance. 

De l’esprit et de la beauté? 

Ces prétendus trésors dont on fait vanité 

Valent moins que votre indolence. 

Ils nous livrent sans cesse a des soins criminels: 

Par eux plus d'un remords nous ronge : 
Nous voulons les rendre éternels, 

Sans songer qu'eux et nous passerons comme un scmge. 
11 n’est dans ce vaste univers 



* La Cascade de Sceaux. 
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Bien «l’nssuré, rien de solide ; 

Des choses d*ici-bas la fortune décide 
Selon ws caprices divers. 

Tout IVrt'ort de notr»* prudence 
Ne peut nous dérober au moindre de ses coups. 

Paissez, moutons, paissez, sans régie et sans science : 
Malgré la trompeuse apparence, 

V^ous êtes plus heureux et plus sages que nous. 

M(U. De^ikoulières. 



§ 5. 3. Idylle, Sur les enfans dû Pa‘5<^er d heureux jours, 

Couleur . Brebis innocentes. 



Dans ces prés fleuris 
Qu’arrose la Seine, 
Cherchez qui vous mène. 
Mes chères brebis. 

J’ai fait pour vous rendre 
Le destin plus dou.x, 

Ce qu’on peut attendre 
D’une amitié tendre; 

Mais son long courrou.x 
Détruit, empoisonne 
Tous mes soins pour vous ; 
Kt vous abandonne 
Aux fureurs des loups. 
Seriez'vous leur proie. 
Aimable iroupt.‘au ! 

A’ous de ce hameau 
J-’honneur et la joie, 

Vous qui gras et beau 
Me donniez sans cesse. 

Sur l’herbette épaisse, 

Un plaisir nouveau. 

Que je vous regrette! 

Mais il faut céder ; 

Sans chien, sans houlette 
Puis-je vous garder? 
L’injuste fortune 
Meles a ravis. 

En vain j’importune 
Le ciel par mes cris ; 

Il rit de mes craintes. 

Et sourd à mes plaintes, 
Houlette ni chien, 

Il ne me rend rien. 
Puissiez-vous, contentes 
£t sans mon secours, 



Brebis nies amours. 

Que Pan vous défende; 
Hélas! il lésait. 

Je ne hii demande 
Que ce seul bienfait. 
Oui, brebis chéries, 
Qu’avec tant de soin 
J’ai toujours nourries, 

Je prends à témoin 
C'es bois, res prairies. 
Que si les faveurs 
Du dieu des pasteurs 
Vous g.Tfdcnt d’outrages, 
Et vmis font avoir 
Du matin au soir 
J>e gras pâturages. 

J’en con'^erverai 
Tant que je vivrai 
La douce mémoire, 

Et que mes chansons. 

En mille façons, 
Porteront sa gloire, 

Du rivage heureux. 

Où, vif et pompeux, 
J^’astre qui mesure 
Les nuits et les jours, 
Commençant son cours, 
Kend à la nature 
'Poule sa parure, 
JuHqu'tm ces climats 
Où, sans doute las 
D’éclairer le inonde, 

)1 va chez l'hétis, 
Balliimer dans l’onde 
ISes feux amortis. 



§ 6. 4. Idylle. Les oiseaux. 

L’air n’est pkis obscurci par des brouillards épais, 

Les prés font éclater les couleurs les plus vives, 

Et dans leurs humides palais 
L’hiver ne retient plus les Naïades captive?. 

Les bergers accordant leur musette à leur voix, 

D’un pied léger foulent l’herbe naissante; 

Les troupeaux ne sont plus sous leurs rustiques toits: 
Mille et mille oiseaux â la fois. 

Ranimant leur voix languissante, 
Béveiileat Tés éc hos endormis dans ces bois. 

Où brilloient les glaçons^ on voit naître les rosét. 

Quel dieu chasse l’horreur qui régnoit dans ces lieux? 
Quel dieu les embellit? le plus petit des dieux 
T. ill. p. 4. 25 
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Fait seul tant de métamorphoses. 

Il founiit au printemps tout cc qu'il a d'appas: 

Si l'amour ne s'en mèloit pas. 

On verroit périr toutes choses. 

U est l'àme de l’univers; 

Comme ü triomphe des hivers 
Qui désolent nos champs par une rude ;^crre. 

D’un cœur inditïércnt il bannit les frouieurs. 

Cindifléreiice est pour les cœurs. 

Ce que l’hiver est pour la term. 

Que nous servent, hélas, de si douces lettons? 

'i'ous les ans la nature en vain les renouvelle. 

Loin de la croire, à peine nous naissons. 

Qu'on nous apprend à comballre contre elle. 

Nous aimons mieux, par un bizarre choi.x, 

Ingrats esclaves que nous sommes, 

Suivre ce qu’inventa le caprice des hommes. 

Que d’obéir à nos premières lois. 

Que votre sort est dilïércnt du nôtre, 

Petits niscau.x, qui me charme?. î 
>'ouleZ'VOus aimer, vous aimez : 

Un lieu vous dénlaît-il, vous passez dans un autre: 

On ne connoU cne.z vous ïii vertus, ni défauts; 

Vous paroissez toujours sous le même plumage; 

Kt jamais dans les bois on n'a vu les corbeau.x 
Des rossignols emprunter le ramage. 

Il n’est de sincère langage, 

Il n’est de Lbcrté que chez les animau.v. 

L’usage, le devoir, l'austère bienséance, 

Tout e.xige de nous des droits dont ie me plains: 

Kt tout ciifiu du cœur des perhdes humains 
Ne laisse voir que l’apparence. 

Contre nos trahisons la nature en courroux. 

Ne nous donne plus rien peine. 

Nous cultivons les vergers et la plaine, 

Tandis, petits oiseaux, qu’elle fait tout pour vous. 

Les blets qu’on vous tend sont la seule infortune 
Que vous avez à redouter ; 

Cette crainte nous est commune, 

Sur notre liberté chiutin veut attenter: 

par des dehors trompeurs on lâche à nous surprendre. 

Hélas, pauvres petits oiseaux. 

Des nises du chasseur songez à vous défendre ! 

\'ivrc dam la contrainte est le plus grand des maux. 

La wtone. 



§ 7. 5. Idÿlle. Les Jieun. 

Que votre éclat est peu durable. 
Charmantes fleurs, honneur de nos jardins! 
Souvent un jour commence et finit vos destins, 

Kt le sort le plus favorable 
Ne vous laisse briller que deux ou trois matins. 

Ah ! consülez-vous-en, jonquilles, tul>éreuse.s. 

Vous vivez peu de jours, mais vous vivez iieurcuscs; 
J.es niedisuns, ni les jaloux, 

Ne gênent point l'iimoccnte tendresse 
Que le printemps fait naître entre Zéphire et vous. 

Jamais tiop de délicatesse 
Ne mêle d’arnerlume a voi plus doux plaisirs. 

Que ])Our d'autres que vous il pousse des soupirs. 
Que loin de vous il folâtre sans cesse ; 

Vous UC ressentez point la mortelle tristesse 
Qui dévore U^s tendres cœurs, 

Lorsque pleins d'une ardeur extrême. 
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On voit l’ingrat objet qu’on aime 
Manquer d’empresscineiit, ou s’engager ailleurs. 

Pour plaire, vous n’avez seulement qu’à paroître. 

Plus heureuses que nous, ce n’est que le trépas 
Qui vous fait perdre vos appas; 

Plus heureuses que notis, vous mourez pour renaître. 

Tristes réflexions, inutiles souhaits, 

truand une fois nous cessons d’être. 

Aimables fleurs, c’est pour jamais! 

Un redoutable instant nous détruit sans réserve: 

Ün m* voit au-delà qu’un obscur avenir. 

A peine de nos noms un léger souvenir 

Parmi les hommes se conserve. 

Nous rentrons pour toujours dans le profond repos 
D’oOi BOUS a tirés la nature; 

Dans cette atfreuse nuit qui confon<l les héros 
Avec le lâche et le parjure, 

Et dont les fiers destin^, par de cruelles lois. 

Ne laissent sortir qu’une fois. 

Mais, hélas! pour vouloir revivre, 

La vie est-elle un bien si doux } 

Quand nous l’aiinons tant, songeons-nous 
De combien de chagrins sa perle nousjJélivrc ? 

Elle n’est qu’un amas de craintes, de douleurs, 

De travaux, de soucis, de peines. 

Pour qui con-noît les misères humaines, 

Mourir n’est pas le plus grand dn malheurs. 
Cependant, agréables fleurs. 

Par des liens honteux attachés à la vie. 

Elle fait seule tous nos soins ; 

Et nous ne vous portons envie, 

Que par où nous devons vous envier le moins. 

La même* 



§ 8. C. Idÿlte. Le Ruisseau, 

Kuisseau, nous paroissons avoir un même sort: 
D’un cours précipité nous allons l’un et l’autre. 
Vous à la nier, nous à la mort. 

Mais, hélas, que d’ailleurs je vois peu de rapport 
Entre votre course et la nôtre 1 
Vous vous abandonnez sans remords, sans terreur, 
A votre pente naturelle. 

Point de loi panni vous ne la rend criminelle. 

La vieillesse chez vous n’a rien qui fasse horreur. 
Près de la fin de votre course. 

Vous êtes plus fort et plus beau 
Que vous n’ètes à votre source ; 

Vous retrouvez toujours quelque agrément nouveau. 

Si de ces paisibles bocages 
Ia fraîcheur de vos eaux augmente les appas. 

Votre bienfait ne se perd pas ; 

Par de délicieux ombrages. 

Ils embellissent vos rivages. 

Sur un sable brillant, entre des prés fleuris. 

Coule votre onde toujours pure. 

Mille et mille poissons dans votre sein nourris, 

Ne vous attirent point de chagrins, de mépris: 

Avec tant de bonheur d’où vient votre murmure ? 
Hélas, votre sort est si doux ! 

'l'aisez-vous, ruisseau, c’est à nous 
A nous plaindre de la nature. 

De tant de passions que nourrit notre cœur. 
Apprenez qu’il n’en est pas une 
Qui ne traîne après soi le trouble, la douleur. 
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I e rcp«nlir, ou Tinfortune. 

Ellt^ déchirent uuit et jour 

Les ctfurs dont elles sont maUre&sés; 

Mais de ces fatales ftïibh'vse» 

plus à craindre, c’est l’amour j 
Ses doviceurs même sont cruelles. 

Elles font cependant Vobjet de tous les vcpux, 

Tous les autres plaisirs ne louchent point sans elles; 
Mais des plus forts liens le temps use le» nœuds, 

Lt le cœur le plus amoureux. 

Devient tranr^uille, ou passe à des amours nouvelles. 

Kuisseau, que vous êtes heureux ! 

11 n’est point parmi vous de ruisseaux infidèles. 

Lorstpie les orures abnilus 
De l’Etre indépendant qui gouverne le nwnde, 

Font qu’un autre ruisseau se mêle avec votre onde t 
Quand vous êtes unis, vous ne vous quittez plus. 

A ce (|ue vous voulez iamais il ne s’opjiose, 

Dans votre sein il cherche à s'abîmer: 

Vous et lui jusques à la mer 
Nous ii’êtes qu'une même chose. 

De toutes sortes d’unions 
Que notre vie est éloignée ’ 

De trahison^, d'iioireurs et de dis>«ntions. 

Elle est toujours accompagnée. 
Qu’avez-vous mérité, ruisseau tranquille et doux, 
Pour être mieux traité que nous? 

Qu’on ne me vante ;)oint ces biens imaginaires. 

Ces prérogatives, ces droits. 

Qu’inventa notre orgueil pour masquer nos misères : 
C’est lui seul qui nous dit que par un juste choix 
ïj: ciel mit, en formant les hommes 
Les autres êtres sous leurs lois. 

A ne nous point flatter, nous sommes 
I^urs tyrans plutôt que leurs rois. 
Pourquoi vous mettre à la torture? 
Pourquoi vous renfermer dans cent canaux divers > 
Et pourquoi renverser l’ordre de la nature. 

En vous forçant à jaillir dans les airs? 

Si tout doit obéir à nos ordres suprêmes. 

Si tout est fait pour nous, s’il ne faut que vouloir. 
Que n’employons-nous mieux ce souverain pouvoir 
Que ne régnonî*-uou5 sur nous-mêmes? 
Mais, hélas ! de ses sens esclave malheureux. 
L’homme ose se dire le maitre 
ÎX'S animaux, qui sont peut-être 
Plus libres qu’il ne l’est, plus doux, plus généreux ; 

Et dont la foiblesse a fait naître 
Cet empire insoltml qu’il usurpe sur eux. 

Mais que fais-je ! où va me conduire 
Sji pitié des rigueurs dont contre eux nous usons ? 
Ai-je quelc]ue espoir de détruire 
Des erreurs où nous noirs plaidons? 

Non, pour l’orgueil et pour les injustices 
Le cœur humain semble être fait. 

Tandis qu’on se pardonne aisément tous les vices. 
On n’en peut souffrir le portrait. 

Hélas, on n’a plus rien à craindre! 

I.CS vices n’ont plus de censeurs; 

Le monde n’est rempli que de lâches âatteurs: 
Savoir vivre, c'est savoir feindre. 
Kuisseau, ce n’est plus que chez vous 
Qu’on trouve encor de la franchise; 

On y voit la laideur ou la beauté qu’en nous 
l-.a bizarre nature a mise. 

Aucun défaut ne s’y déguise ; 
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Aux rois comme aux bergers vous les reprochez tous : 

Aussi ne consuUe-t-on gu^re 
De vos trant|uilles eaux le cristal. 

On évite de même un ami trop sincère. 

Ce déplorable goût est le goût général. 

Les leçons t’ont rougir, personne ne les souffre. 

Le fourbe veut paroitre homme de probité; 

Knfin (Uns cet horrible gouffre 
De misère et de vanité. 

Je me perds; et plus j’envisage 
X.a foiblesse de l’homme et sa maligaité. 

Et moins de U divinité 
En lui je roconnois l’image. 

Courez, niisseau, courez, fuyez-tmus, reportez 
Vos ondes dans !e sein de< mers dont vous sortez; 

Tandis que pour remplir la dure destinée 
Où nous *(ommes assujettis, 

Nous irons reporter la vie infortunée 
Que le hasard nous a donnée. 

Dans le sein du néant d’où nous sommes sortis. 

La même. 



§ 8. 7. Idÿlle. Le berceau. 

Que j’aime à reposer sous ce berceau paisible! 

De souple chèvre-feuille et ie jasmin tiexible 
Y mêlent aux rosiers leurs jets entrelacés : 

Il compte cinq printemps, et déjà son feuillage. 
Quand sous les feux du jour les sr;ns sont oppressés 
M’offre l’abri de son ombrage. 

Asile de la paix, séjour aimé des cieux, 

^üs ton dbme embelli de ieuilles verdoyantes. 
Que de tableaux délicieux 
Offrent à mon esprit des images riantes 
Ou des souvenirs gracieux \ 

Loin de ces vains plaisirs qui bercent ia mollesse, 
i.oin du séjour des grands qu’enivre la faveur, 
l’out à moi, tout aux lois d’vme aimable sagesse. 
Sur ton émail fleuri je trouve ie bonheur. 

Mou esprit s’agrandit et mon àme s’épure: 

Dans ce temple de la nature, 

La volupté sourit à mes sens dégagés 

Des prestiges de l’imposture 
Et des chaînes des pivjugés. 

Si d’un ceîl attentif je cherche à me connoître, 
Depuis l’aigle orgueilleux jusqu’au foible ciron, 
Bien u’est indiflérent, tout est une leçon: 

Un ver m'irntruit plus sur mon être 
Que de vains arguniens où se perd la raison. 

Le tendre velouté qui pare les prairies. 

L’aspect d’un ciel riant, les pr^ns des coteaux, 
Le cercle des saisons, le murmure des eaux 
Qui baignent ces rives chéries, 

Le silence des bois et le chant des oiseaux, 

’lout y prête à mes rêveries 
Un charme attendrissant et des plaisirs nouveaux. 
De quelle volupté mon àme est enivrée' 

Dans mon essor audacieux. 

M’élevant tout à coup verx la voûte azurée, 
J’abandonne la terre et d’un œil curieux 
Je parcours la plaine éthérée 
Et j’ose sur leur marche interroger les cieux. 

Où ne m’emporte pas l’élan de la pensée? 

Sur des ailes de feu je phme au haut des airs, 

£t je découvre, astres diversi 
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Dans la loi qui vous fut tracée 
La piiUsancedu Dieu qui conçut l'univers. 

Elit* oiire il mon esprit un artisan suprême 
Aussi simple que grand dans scs vastes desseins: 

Le inonde n’cst plus un problème. 

Tout m’annonce tju’il Tut créé pour les humains. 

C'est pour eux qu’éclatant au rentre de sa sphère 
L’astre des deux étend ses réseaux de lumière. 

Qu'il réchauife la terre et la pare de Oeurs: 

I/)rsque, tel qu’un géant, il parcourt sa carrière 
pour qui lanceroit-il scs rayons créateurs? 

Seroit-ce pour le tigre on !<• lion sauvage 
Qui du ciel Africain bravent les feux ardens? 

Seroil'cc pour le bœuf qu’en un gras pâturage 
On voit langui>sammcnt traîner des pas pr^iallS^ 
l)ans leur muette inditVérencc 
Ils tournent vers la terre un «il stupide et lourd. 
Aveugles insirumeus delà toiiU^puissaiK'e 
Du moteur v^ternel qui leur donna le jour. 

C'est en vain que l’aimable aurore 
De l’éclat du rubis peint un fond de saphir, 

Kt que sur les monts qu’elle dore 
Klle verse ses pleurs et lixe le zéphyr 
Dont le sonflie embaumé se plaît à rafraîchir 
Les brillantes couleurs de la robe de Hore: 

En vain la terre s’embellit 
Du riclwî et vif émail que son sein fait éclore ; 

'i’out est perdu pour eux, et l'homme seul jouit. 

Berceau chéri, sous ton feuillage 
C’e?t ainsi que l'étude amuse mes loisirs, 

El (pie libre de suiiis, exempt de vains désirs. 

Sans craindre le< écueils où l'homme fait naufrage 
Mon cœur aime à jouir, au sdn des vrais plaisirs, 

Des dons de la nature et de lu paix du sage. 

L’iUnitié, d'un air gracieux. 

Vient, un livre à la mai», ({uelquet'cMs in’y surprendre. 
I .a joie au fond de i’àme, et le t(Hi dans le» yeux. 

Je goûte avec transport le plai^ir de l'entendre. 

(Jne vous couler, rapidement’ 

Instans délicieux «pie je passe avec elle ! 

Dans se» doux entretiens qu’on s’oublie aisément l 
La confiance mutuelle 

A l’abandon du cœur donne tant d’agrément! 

Hélas ! pouri)Uoi le temps fuildi à tire d’aiic, 

Quand on connoU ainsi le prix du sentiment? 
Pourquoi souvent roinpl-il une chaîne aussi belle? 

O céleste amitié, viens charmer mes loisir» 

Dans ce lieu que ta paix a choisi pour asile; 

Viens-y: sous ce berceau, retraite des plaisirs, 

Tu jouiras des dons d'un ciel pur et tramjuillc, 

Des mœurs de l’âge d’or et de l'égalité. 

D’un repos enchanteur et de la liberté. 

Ici ne silTlent pas les serpens de l’envie: 

Kt dans les doux transports qu’inspire la gaîté. 

On peut boire l’oubli du songe de ta vie. 

Heureux qui vit en paix dans les cliamps paternels ! 
Amant de la nature, il a des jours prospères: 

II foule sou» ses pieds les erreurs des mortels, 

Et le néant de leurs chimère»; 

Et que lui fait l’éclat de leurs biens éuhémères? 
<^u’e>t h scs yeux leur frêle et rapide Wauté ? 
Beut-elle déguiser l'excès de leurs misères 
Sous le mas()ue tronqieur de la Iclicité? 

Son cœur, ami de l’ordre, aime la vérité, 
il voit fuir loin de lut J(*s chagrins qui s’envolent, 

Et des maux de l'humanité 
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Compagnes de ses pas les vertus le consolent. 

C’est pour lui que le ciel verse scs doux préseiis. 

Puissé-jc, ô mon berceau, sur Thiver de mes ans, 

Reposer sous ton ï)inbre, y respirer etîcore 

Les parfums dont les rieurs embaument le printemps. 

Et {fans riicurcux oubli du temps qui tout dévore, 

Amuser mes derniers instans 
Du souvenir de mon aurore. 

Af. de Lévizac. 



TGLOGUES. 

§ 10. 1. Egiogue. Cil mène. 

Tircis étoil touché des attraits de Climènc, 

Sans que d’aucun espoir il pût llatter sa peine: 

Ce berger accablé de son mortel ennui 

Ne se plaisoit qu’aux lieux aussi trisU^ que lui. 

Errant à la merci de ses inquiétudes 
Sa douleur l’entrainoit aux noires solitudes; 

Et d<*« tendres accens de sa mourante voix, 

Il faisoit retentir les rochers et les bois. 

Climènc, disoit-il, ô trop belle Climènc, 

Vous surpassez autant les nymphes de la Seine, 

Que ces chênes hautains, et si verts et si beaux, 
ries humides marais surpassent les roseaux. 

Votre divin esprit, votre beauté divine 

Du p'us pur sang des dieux marquent votre origine. 

soleil (]ui voit tout, et qui nous fait tout voir, 
N’eut jamais tant que vous d’éclat ni de pouvoir. 

Où vous portez les yeux les foiêts reverdissent; 

Où vous disparoissez, toutes choses languissent ; 

Ix's rieurs ne peuvent naître ailleurs que sous vos pas. 
Et le printemps n’est point où l’on ne vous voit pas. 
Où peut-on voir qu’en vous, ces œilieti« cl ces lis 
Qui paroi<.sent toujours nouvellement cueillis? 

Mais plus ces doux attraits vous rendent adorable. 
Fins ces attraits si doux me rendent misérable; 

Si vous considérez t.ant de channes diven 
Comme autant de sujets de mépriser mes vers. 

I^e votre belle bouche une seule parole 

M’est ce qu’au voyageur est l’herbe fraîche et molle. 

Je ne m’en dédis point, je n’aimerai que vous. 

Maiii Iris m’assuroit d'un empire plus doux ; 

Et je me sens si las de votre tyrannie, 

Que j’ai pn^que regn*t à la fière Uranie. 

J’ai regret à l’hllis, encor qu’elle aime mieux 
L’indiscret Alidor, la honte de ces lieux ; 

Qu’elle soit mille fuis plus changeante que l’onde; 
(iu’elle soit brune encore, et que vous sover. blonde. 

Hélas! de vains désirs si long-temps entlammé, 
Faut-il toujours aimer où l’on ii’c^t point aimé? 

Hélas! de quel espoir est ma faute suivie. 

Si lors(|ue dans les pleurs je consume ma vie. 

Celle pour qui je sourire un sort si rigoureux 
'^l'ruuvc tant de plaisir à me voir mallieureux } 

En mille et mille lieux de ces rives champêtres 
J’ai gravé son beau nom sur l’écorce des hêtres; 

^ans qu’on s en aperçoive il croîtra chaque jour: 
Hélas ! sans qu'elle y songe almi croît mon amour! 
Pour éclairer autrui comme un flambeau s’allume. 
Pour en servir une autre ainsi je me consume. 

Ah ! si du même trait dont mon cceurest blessé.... 
Mais ne poursuivons point ce discours insensé. 

Je serai trop heureux, belle et jeune Cliinéne, 
b’il vous plaît seulement consentir à nia peine. 

N’ai-je point quelque agneau dont vous ayez désir? 
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Vous Vaurez aussitôt : rous n’avez qu'à choisir ; 

£t si Pan le défend de tout regard funeste, 

Aux yeux des enchanteurs j'abandonne le reste. 

Pan a soin des brebis. Pan a soin des pasteurs, 

Kt Pan nie peut venger de toutes vos rigueurs. 

Il aime, je le sais, il aime ma musette: 

De mes rustiques airs aucun il ne rejète ; 

Et la chaste Paîlas, race du roi des dieux, 

A trouvé quelquefois mon chant mélodieux. 

Sous ses feuillag<*s verts venez, venez m’entendre ; 

Si ma chanson vous plaît, je vous la veux apprendre. 

Que ii’eût point fait Iris pour en apprendre autant ? 

Jris que j'abandonne. Iris ()ui m’annoit tant.' 

Si vous vouliez venir, ô miracle des belles; 

Je vous enseignerois un nid de tourterelles;. 

Je veux vous les donner pour gage de ma foi. 

Car on dit qu’elles sont fidèles comme moi. 

Climène, il ne faut point mépriser nos bocage? ; 

1 es dieux ont autrefois aimé nos pâturages. 

Et leurs divines mains, aux rivages des eaux, 

Ont porté la houlette, et conduit les troupeaux. 
L’aimable déité <iu’on adore à C ylhcre. 

Du berger .ôdonis se faisoit la bergère; 

Hélène aima Pâris, cl Pàris fut lierger. 

Kt l^erger on le vît Icà déesses juger. 

Quiconque .«ait aimer peut devenir aimable : 

Tel fut toujours d’amour l’anèt irrévocable; 

Hélas' et pour moi «cul clung«‘-l-il cette loi? 

Kien n’aime tant que vous, rien n'aime comme moi. 

S ferais. 



§ II. C. Egh'^ue, Ismhie, 

Sur la fin d’un beau jour, au bord d'une fontaine, 
Ciorilas sans témoins entretenoit ismène: 

Elle ainioiten secret, et souvent Cordas 
Se plaignoil des rigueurs qu’on ne lui marquoit pas. 
Soyez content de moi, lui disoit la bcrçéie; 

Tout ce qui vient de vous est en droit de me plaire. 
J'cnlemls avec iransporl lus airs que vous chantez; 
j'aime à garder les iicuirs que vous me présentez. 

Si vous avez écrit mon nom sur quelque hêtre. 

Aux traiu de votre main j’aime à vous reconnoître ; 
pourriez-vous bien encor ne vous pas croire heureux f 
Mais n’ayons point d’amour, il est trop dangereux. 

Je veux l>i«'U vous promettre une amitié plus tendre. 
Que ne seroil l’amour que vous pourriez prétendre: 
Nous passerons 11*$ jours dans nos doux entretiens. 

Vos troupeaux museront aussi clier» que les miens. 

Si <lc vos fruits pour moi vous cueillez les prémices, 
Vou.H urez de c«s Héuri dont je fais mes délices; 

Notre amitié peut-être aura Pair amoureux; 

Mais n'ayons pas d’amour, il est trop dangereux. 

D ieux, disoit le berger, quelle est ma récompense? 
Vous ne n:c marquerez aucune préférence: 

Avec celte amitié dont vous tlaltcz mes maux 
N OU3 vous plairez encore au chant de mes rivaux. 

Je ne coimois q ic trou votre humeur complaisante; 
N'ous aurez avec eux fa douceur (pii m’enenante, 

Kt ces vifs agrémens et ces souris flatteurs. 

Que devroient ignorer tous les autres pasteurs. 

Ahî plutôt mille fois. ..Non, non, répoiidoit-ellc, 
Ismène à vo-i yeux sculs^’oudra paroîlre belle. 

C'iîs légers agrémens que* vous avez trouvés. 

Ces obligcuns souris tou§ ** seront réservés ; 
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Je nVcouterai point, unt contrainte et sans peine 
Les chants de vos rivaux, fussenMls pleins d’Ismêoe, 
Vous serez satisfait de mes rigueurs pour eux : 

Mais n'ayons point d'amour, Ü est trop dangereux. 

Kh bien ! reprenoit*il, ce bcra mon partage 
I>*avoir sur mes rivaux quelque loibie avantage: 

Vous savez que leurs caurs vous sont moins assurés. 
Moins acquis que le mien : et vous me préférez: 

Tout autre l'auroit fait, mais entin dans l'absence 
Vous n'aurez de me voir aucune impatience: 

Tout vous pourra fournir un assez doux emploi, 

£t vous tiouverez bien la ân des joun sans moi. 

Vous me connoissez mal, ou vous feignez peut-être. 
Dit-elle tendrement, de ne me pas connoitre: 
Croyez-moi, Corilas, je n'ai pat le bonheur 
De regretter si j^u ce qui flattoit mon cesur. 

Vous partîtes <rici quand la moisson fut faite: 

£b! qui ne s’aperçut que j’étols inquiète? 

La jalouse Dons, pour me le reprocher. 

Parmi trente pasteurs vint exprès me chercher. 

Que j'en sentis contre elle une vive colère ! 

On vous l'a raconté, n'en faites point mystère: 

Je sais combien l’agence est un temps rigoureux. 

Mais n'ayons point d'amour, il est trop dangereux. 

Qu'aurott du d'avantage une bergère amante ; 

Le mot d'amour manquuit, Ismène étoit contente. 

A peine le berger eu espéroit-il tant r 

Mais sans le mot d'amour il n’ètoit point content. 

Enfin pour obtenir ce mot qu’on lu) refuse. 

Il songe à SC servir d'une innocente ruse. 

1) faut vous obéir, Ismène, et dés ce jour. 

Dit-il en soupirant, ne parler plus d^amour. 

Fuis qu'à votre repos l'amitié ne peut nuire, 

A U simple amitié mon cceur va se réduire: 

Mais la jeune Ooris, vous n’en sauriez douter. 

Si j'étois son amant, voudruit bien m'écouter. 

Ses yeux m'ont dit cent fois; Corilas, quitte Ismeue, 
Vient ici, Corilas, qu'un doux espoir t'arnéne. 

Mais les veux les plut beaux ro’appeloient vaiœmcDt ; 
J'aimois Isméoe alors comme un ddéle amant. 

Maintenant cet amour que votre l'oeur rejéte, 

Ces soins trop empressés, cette ardeur inquiète. 

Je les porte à Dons, et je garde pour vous 
Tout ce que l'amitié peut avoir de plus doux.' 

Vous ne me dites rien? Ismène à ce langage 
Demeuroit interdite, et changeoit de visage. 

Pour cacher sa rougeur, elle voulut en vain 
Se servir avec art cTun voile ou de sa main ; 
jEUe n'empècba pas son trouble de paruitre: 

£u ! quels charmes alors le berger vit-il naître? 

Corilas, lut dit-elle, en détournant les yeux« 

Nous devions fuir l’amour, et c’eût été le mieux : 

Mais puisque l'amitié vous paroît trop paisible. 

Qu’à moins qued'étre amant vous êtes insensible. 

Que la fidélité n'est chez vous qu’à ce prix. 

Je m’expose à l’amour, et D'aimez point Doris. 

Fonteneifé. 

$ 12. 3. Egloguc, Combat pfistoral* 

Licas, Atis. 

Ijcas que le désir de connoitre la ville 
Éloigna quelque temps d'un séjour plus tranquille, 

Y revenoit enfin, plus fier d'avoir appris 
A mêler dans ses airs des tours fins et âeurti 
T. m. p. 4. 3« 
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Aux simples sentimcns, aux naturelle* 

Dont les bergers du lieu sa voient peindre leurs belles. 
On y vantoit Atis, on y vantoit ses cliants ; 

Mais 1 jeas crut les siens plus vifs et plus touchans ; 

11 l’osa défier au combat de la flûte ; 
riorine qu’ils aimoient juçoolt de leur dispute ; 

Et rivaux à la fois et de gloire et d'amour. 

Les deux bergers ainsi chantèrent tour à tour, 

Licas. 

A»i moment fortuné que j’aperçus ma belle. 

L’amour, tendant son arc, voltigioit autour d’elle; 

Elle jeta sur moi des regards pleins d’attraits: 

Le dieu prit ce temps sur pour me lancer ses traits. 
Ans. 

On rélébroit ici la reine de Cythèret 

Mon cccur de cènt beautés distingua ma bergère ; 

D'un désir inconnu je me sentis presser ; 

El Je baissai les yeux, de peur de l’ollenser. 

Licas. 

Tous It'S coeurs à IVnvi s’empressent sur ses traces, 
Quand dans ses blonds cheveuv arrangés par les grâces, 
Elie a mis avec art les plus brillantes fleurs, 
i ont l'éclat de son teint fait pâlir les couleurs. 

Atis. 

De tous CP* o»-nemen« je ne m'aperçois guère, 
l’arée, < ii négligée, elle sait toujours pl.iire: 

Hélas! en qiiHi|ue état qu’elle sVffre à nu-s yetix, 

C’e i loujouis comme elle est qu’elle me plaît le mieux. 
Licas. 

Avides courtisans adorez la fortune: 

Allez faire à nos rots une cotir importune; 

De la seule beauté je reconnois les lois ; 

Mais ses esclaves sont plus heureux que nos rois. 

Ans. 

Je ne songe jamais qu’à celle que j’adore, 

Que m’importent les soins de celle que j’ignore? 

Mon seul amour m’occupe et je m’en entretiens. 

Sans songer si quelque autre aspire à d’autres biens. 

I.IC AS. 

Dans le bocage épais où va réver ma belle, 

Parlcz-lui de mes leux plaintive Philomcle, 

Daii'ï les antres secrets quand elle fuit le jour. 

Echos qui le savez, dites-lui mon amour. 

Atis. 

Assidu sur les pas de celle qui m’attache. 

Il n’est point de «létour, de bois qui me la cache ; 

Dans les antres en vain elle iroit se cacher, 

L’amour me le revèle, et je cours l’y chercher, 

I.ICAS. 

Partout à son aspect les campagnes fleurissent ; 

L’air en devient plus pur, et les bois reverdissent. 
Atis. 

Je n’aime que les jours, les lieux où je la roi. 

Quand je ne la vois plus, tout est égal pour moi. 

Licas. 

Si quelque jour mes soins pouvolent toucher son âme, 
Que ce triomphe, amour, redoubleroit ma flamme. 
Atis. 

Si l’amour m’accordoit ce ilcstin glorieux, 

Jeserois plus content, et n’aimeruis pas mieux. 

Licas. 

J’ai fait des vers pour elle, et je veux les lui dire, 
L’amour les a lui-méme a]>plaudis d’un sourire. 

Atis. 

J en ai fait que je trouve encor trop languissans; 

Je n’ai pas à mon gré dit tout ce que je sens. 
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Licas. 

Ecoutf, écoute, Atts, !a chanson que j’ai faite, 

Kt tu pourras juprer si ma flamme est parfaite. 

Cat /ris désormais qui borne mes désirs. 

Je ne puis dans mes tendra cha 'mes 
Etre heureux que par ses plaisirs^ •* 

A*'! maiheureux que par ses peines. 

A Ans. ' 

Ecoute donc, IJcas, ma chanson à ton tour: 

Mais ne va pas pv là juser de mon amour. i 

(^uand J* ai dit pour Iris tout ce qt/amour inspire 
J'y voudrons encore ajouter. 

Je sens plus que je ne puis dire ; 

Hélas ! je sais bien mieux l'aimer que la chantei\ 

. Lie AS. 

Florine, il en est temps, vous devez prononcer. 

Ans. r 

Je crains trop cet arrêt, pour vouloir le presser... 

^Tcl de CCS deux bergers fut le combat champêtre; 

L un suivoit la nature ; il n’eut point d’autre maître ; 

L’autre vouloit de l’art v jmndre le secours. 

Qui loin de rembellir, la déguise toujours. ' 

Dans le cœur de Fk>rine Atis eut la victoire; » * 

Elle voulut pourtant kii cacher celte gloire; ; 

Et dans un embarras qu’Atis aperçut bien, * 

Le regarda, rougit, et ne prononça rien. 

Houdari de la Motte. 
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Ni l’or ni la grandeur ne nous rendent heureux : * 

Ces deux divinités n’accordent à nos vœux 

Que des biens peu certains, qu'un plaisir peu tranquille; 

Des soucis dévorai» c'est l'éternel asile: T 

Véritable vautour, que le hls de Japet 
Représente enchaîné sur son triste sommet. 

L’humble toit est exepipt d’un tribut si funeste. 

Ijc sage y vit en paix, et méprise le reste : « 

Content deses douceurs, errant parmi les bois. 

Il regarde à ses pieds les favoris des rois; 

Il Ut au front de ceux qu’un vain luxe environne 
Que la fortune vend ce qu’on croit qu'elle doune. 
Approche-t*U du but, quitte^MI ce séjour; 

Rien ne trouble sa Un, c'est le soir d'un beau jour. 

PIrilémou et Raucis nou» en otirent l’exemple: 

Tous (leux virent changer leur cabane en un temple. 
Hyménée et l’amour, par des désirs coustaus, 

A voient uni leurs cœurs dès leur plus doux printemps. 

Ni le temps ni l’hymen n’éteignireni leur flamme ; 

Clothoo prenoit plaisir à filer cette trame. ' 

lu surent cultiver, sans se voir assistés, 

J.eur enclos et leur ciiamp par deux fois vingt étés. 

Eux seuls ils composoient toute leur république; 

Heureux de ne devoir à pas un domestique 
Le plaisir ou le gré des soins qu’ils se rendoient ! 

Tout vieillit ; sur leur front les rides s’étendoient ; 

L’amitié modéra leurs feux sans les détruire, 

Kt par <ies traits d’amour sut encor se produire. 

lis habitoient un bourg plein de gens dont le cœur 
Joignoit aux duretés un sentiment inottueur. 

Jupiter résolut d'abolir celte engeance. 

Il part avec son tils, le dieu de l'éloquence; 

Tous deux en pèlerins vont visiter ceâ lieux. 

Alille logis y sont, un seul ne s’ouvrr aux distix. 

Près ennu de quitter un séjour si profane 
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Ils virent à l*écart une étroite rtlMoe 
Demeure hospitalière, humble et chatte maisCHo* 

Mercure frappe ; on ouvre. Aussitôt Philéroon 
Vient au devant des dieux, et leur tient ce langage: 

Vous me sembler tous deux fatigués do voyage, 
Beposez-vous ; osez du peu que nous avons; 

I/aide des dieux à fait que nous le conserroo»: 

Vsez*en ; saluez ces pénates d’argile, 
jamais le ciel ne fut aux humains si facile. 

Que quand Jupiter même étoit de simple boit ; 

Depuis qu’on ra fait d’or, il est sourd a nos voix. 

Raucis, ne tardez point, faites tiédir cette onde; 

Kncor que le pouvoir au désir ne réponde. 

Nos botes agréeront les soins qui leur sont dus. 

Quekpies rentes de feu sous la cendre épandut 
TPun souffle haletant pas Baucis s’allumèrent. 

Des branches de bois sec austi^ s’enflammèrent. 

L’onde tiède, on lava les pieds des voyageurs. 

Philémon le? pria d’excuser ces longtieurs; 

Kt pour tromper Tennui d’ane attente importune. 

Il entretint les dieux, non pas sur la fortune, 

Sur ses jeux, sur la pompe et la grandeur des rois. 

Mats sur ce que les champs, les vergers et les bois 
Ont de plus innocent, de plus doux, de plus rare. 

Cependant par Baucis le festin se prépare. 
f.a tante où Ton servit le champêtre repas 
Fut d’ais non façonné*? à l’aide du compas; 

Encore assure-t’4>n si l’histoire en est crue, 

Qu’en un de ses supports ie temps l’avoit rompue. 

Baucis en érala les appuis chancelans 

Du dé bris d’un vieux vase, antre injure des ans. 

Un tapis tout usé, ciHivril deux cscabdles; 
h ne $<?rvoit pourtant cpratix fêtes solennelles. 

Le linge orné de fletirs fut couvert pour tous mets, 

JFun p«*u de lait, de fruits, et des dons de Cérès. 

I.CS {livins voyageurs, altérés <le leur rmrrsc, 

Méioieiit au vin grossier le rrystal d’une source, 
l’ius le vase versoit, moins il s'alloit vidant. 

Fhilémon reconnut ce miracle évident J 

Baucis n'en fit pas moins: tous deux s’agenouillèrent; 

A ce signe d’abord leurs yeux se désslllèrcnt. 

Jupiter leur parut avec ces noirs sourcils 

Qui font trembler cietix, kur leurs pôles assis. 

Grand Dieu, dit Philémon, excusez notre faute; 

Quels humains auroient cru recevoir un tel hôte. 

Ces mets, nous l’avouons, sont peu délicieux : 

Mais, quand ncHis serions rois, que donner à des dieux F 
C’est le cœur qui fait tout; que la terre et que l’onde 
Apprêtent un repas pour les maîtres du monde; 

Il lui pcéféreront les seuls présens du cœur. 

lîaucis sort à ces mots pour réparer l'erreur. 

Dans le verger couroît une perdrix privée, 

Et par de tendres soins dès l’enfance élevée ; 

Elle en veut faire un mets et la pounuit eu vain; 

Ja volatilic échappe à sa tremblante main; 

Entre les pieds des dieux elle cherche un asile. 

Ce recours h l'oiseau ne fut par inutile: 

lupiter intercède. Ft déjà les vallons 

Vo) oient l’ombre en crois«ant tomber du haut des mosti. 

Les dieux sortent enfin, et font sortir leurs hôtes. 

I)e ce bourg, dit Jnpin, je veux punir les fautes: 
Suivez-nous. 'Loi Mercure, appelle les vapeurs. 

O gens durs ! vous n’ouvrez vos logis ni vos cœurs ! 

Il dit : et leÿ autans troublent déjà la plaine. 

Nos fieux éiMiux suivoieiit, ne marchant qu’avec peine. 
Un appui de roseau soulageoit leurs vieux ans : 
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Moitié srcoun dinix, moitié pour, les hâUns, 
i)Ur un mont assez proche enfin ils arrivèrent. 

A leun pieds aussitôt cent mia^s crevèrent. 

Des ministres du dieu les escadrons âotans 
Entraînèrent, sans choix, animaux, habitans, 

Arbres, maisons, vergers, toute cetie demeure: 

Sans vestige du bourg, tout disparut sur Theure. 

Les vieillards déploroient ces sévères destins : 

Les animaux pènr ! car encor les humains, 

I eus avoient dû tomlier sous les célestes armes : 

Baucis en répandit en secret quelques larmes. 

Cependant Thiimble toit devient temple, et ses murs 
Changent leur frêle enduit en marl)res les plus durs. 

De piustres massifs les cloisons revêtues 
£n moins de deux instans s'élèvent jusqu’aux nues; 

Le chaume devient or, tosit brille en ce pourpris : 

Tous ces événemens sont peints sur les lambris. 

Loto, bien loin les tableaux de /euxis et d'Appelle* 

Ceux ‘ei furent tracés d’um* main immortelle. 

Nos deux époux, surpris, étonnés, confondus, 
crurent, par miracle, en l'Olympe rendus. 

Vous comblée, dirent-ils, vos moindres créatures ; 
Aurions-nous bien le caur et les mains assez pures 
Pour présider ici sur les honneurs divins, 

£t, prêtres, vous offrir les vœux des pèlerins f 
Jupiter exauça leur prière innocente. 

Hélas! dit Fhilémon, si votre main puissante 
V’ouloit ^voriser jusqu'au bout deux mortels. 

Ensemble nous mourrions en servant vos autels ; 

Clotlion feroit d'un coup ce double sacrifice ; 

D’autres mains nous rendroient un vain et triste olTice: 

Te ne pleurerois point celle-ci ; ni ses yeux 
Ne troubleroient non plus de leurs laiincs ces lieux. 

Jupiter à ce vœu fut encor favorable. 

Alaii oserai-je dire un fait presque iitcroyable? 

Ln jour qu’assis tous deux dans le sacré parvis 
Ils contoient cette histoire aux pèlerins ravis, 

Iji troupe à l'entour d'eux debout prêtoit l'oreille : 
Philémon leur disoit: ce lieu plein de ineneille 
N’a pas toujours <servi de temple aux immortels: 

Un ^urg étoît autour, ennemi des autels, 

Gens baroares, gens durs, habitacle d'impies : 

Du céleste courroux tous furent les hoaties. 

II ne resta que nous d'un si triste débris: 

en verrez tantôt la suite en nos lambris; 

Jupiter l’y peignit. En contant c€*s annales, 

Philémon regurdoit Baucis par intervalles ; 

Elle devenoit :iri>re et lui tendoit les bras: 

Il veut lui tendre aussi les siens, et ne peut pas ; 

Il veut parler, i’écorce k sa langue préssée. 

L’un et l'autre sc* dit adieu de la penst*e : 

Le corps n'est tantôt plus que feuillage et que bois 
D'étonnement la troupe, ainsi qu'eux, perd la voix. 

Même instant, même sort à leur fm les entraîne; 

Baucis devient tilleul, Philémon devient chêne. 

On les va voir encore, afin de mériter 

Les douceurs qu'en hymen Amour leur fit goûter. 

Ils courbent sous le poids des offrandes sans nombre. 

Pour peu que des époux séjournent sous leur ombre 
ils s’aiment jusqu'au bout malgré l'elfort des ans. 

Ah ! si. . . . Alais autre part j’ai porté mes présens. 
Célébrons seulement cette métamorphose 
De fidèles témoins m'ayant conté la chose, 

C'iio me conseilla de l’étendre en ces vers, 

Qui pourront quelque jour l’apprendre à l’univcrt. 

Quelque jour ou verra chez les races futures. 
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Sous Tappui d’un grand nom, passer ces aventures. 
Vendôme, consentez au lot que j’en attends; 

Faites>moi triompher de i'envic et du temps; 

Knehainez ces démons, que sur nous ils n attentent. 
Ennemis des héros et de ceux qui les chantent. 

Je voudrois pouvoir dire en un style assez haut 
Qu’aya.it mille vertus, vous n’avez nul défaut. 

Toutes les célébrer seroit œuvre inhnie: 

L’entreprise demande un plus vaste génie; 

Car quel mérite enfin ne vous fait estimer? 

Sans parler de celui qui force k vous aimer. 

Vous joignez à ces dons l’amour des beaux ou^Tage9, 
Vous y joignez un goût plus sur que nos suffrages ; 

Don (lu ciel, qui peut seul tenir lieu des présens. 

Que nous font a regret le travail et les ans. 

Peu de gens élevés, peu d’autres encor même 
Font voir par ces faveurs que Jupiter les aime. 

Si (Quelque enfant des dieux les pobsède, c'est vous ; 

Je l'ose dans ces vers srjutenir devant tons, 

Clio, sur son giron, à l’exemple d’Homère, 

Vient de les retoucher, attentive à vous plaire: 

On dit qu’elle cl ses sœurs par l'ordre d’Apollon, 
l’ransporteut dans .\net tout le sacré vallon ; 

Je le crois. Puis'>ions'nous chauler sous les ombrages 
Des arbres dont ce Uen va border ses rivages ! 

Puissent-ils tout d'un coiu) élever leurs sourcils. 

Comme ou vit autrefois Pliilémon et Baucis! 

La Fmtaint» 
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S’il est un conte usé, commun et rebattu. 

C’est celui qu’en ces vers j’accommode à ma guise. 
Et pourquoi dune le chuUU-tu? 

Qui t’engage à cette entreprise ? 

N’a-t-elle point déjà produit assez d’écrits? 

Qu’elle grâce aura ta matrone, 

Au prix deci'lle de Pétrone? 

Comment la rendras-tu nouvelle à nos esprits? 
Sans répondre aux censeurs, car c’est chose infinie. 
Voyons si dans mes vers je l’aurai rajeunie. 

Dans F.phèsc il fut autrefois 
Une dame en sagesse et vertus sans égale. 

Et selon la commune voix. 

Ayant su raffiner sur l’amour conjugale. 

Il u’étoit bruit que d’elle et de sa chasteté; 

On l’aîloit voir par rareté: 

C’étoit l'honneur du sexe: heureuse sa patrie! 
Chaque mère à sa bru l’altéguoit pour patron ; 
Chatjne époux la prônoit à sa femme cnérie: 

D’elle descendent ceux de la prudoterie. 

Antique et célèbre maison, 
bon mari l'aimoit d’amour folie. 

Il mourut. De dire comment. 

Ce soroit un détail frivole. 

Il mourut : et son testament 
N’étoit plein que de legs qui l'auroieot consolée. 
Si les biens réparoient la perte d’un mari 
Amoureux autant que chéri. 

Mainte veuve pourtant fait la déchevelée. 

Qui n’abandonne pas le soin du demeurant, 

Et du bien qu’elle aura fait le compte en pleurant. 
Celle-ci, par &es cris, mettoit tout en alarme ; 

Celje-ci faisoit un vacarme, 

Un bruit, et des regrets à percer tous les cœurs, 




LIV. rV. ÉLÉGIES, PASTORAI.es, Scc. SOI 

Bien qu’on sache qu’en ces malheurs. 

De q\icl(|ue désespoir qu'une âme soit atteinte, 

La douleur est toujours moins forte que la plainte : 

Toujours un peu ne faste entre parmi les pleurs. 

Chacun tit son devoir d»- dire à l’adligée 
Que tout a sa mesure, et que de tels regrets 

Pourroient |)écb« r par leur excès: ^ 

Chacun rendit par là sa douleur rengrégée. 

Entin ne voulant pas jouir de la clarté 
Que son épotix avoit perdue, 

Elle entre dans sa tombe, en ferme volonté 
D’accompagner cette ombre aux enfers descendue. 

Et voyez ce que peut l’excessive amitié : 

(Ce mouvenient aussi va jusqu’à la folie) 
l^ne esclave en ce lieu la suivit par pitié, 

Prête à mourir de compagnie. 

Prête, je m’entends bien, c’est-à-dire, en un mot 
N’ayant examiné qu’à demi ce complot. 

Et, jusques à l’elfet, courageuse et hardie. 

L’esclave avec la daine avoil été nourrie: 

Toutes deux s’entr'aimoient: et cette passion 
Etoit crue avec l’àge au cœur des deux femelle*:: 

Le monde entier à peine eût fourni deux modèles 
D’une telle inclination. 

Comme l’esclave avoit plus de M'ns que la dame. 

Elle laissa passeriez premiers mouvemens; 

Puis tâcha, mais en vain, de reinelln; celle âme 
Dans l'ordinaire train des communs sentimens. 

Aux consolations la veuve inaccessible 
S’appliquoit seulement à tout moyen possible 
De suivre le défunt aux noirs et tristes lieux. 

fer auroit été le plus court et le mieux ; 

Mais la dame vouloil paître encore ses yeux 
Du trésor (prenfermoil la bière, 

Froide dépouille, et pourtant chère. 

C’étüit là le seul aliment 
Qu’elle prit en ce monument. 

La faim donc fut celle des portes 
Qu’entre d’autres de tant de sortes 
Notre veuve choisit pour sortir d'ici-bas. 

Un jour se passe, et deux, sans autre nouniture 
Que ses profonds soupirs, que ses fréqueus hélas, 

Qu’un inutile et long murmure 
Contre les dieux, le »orl et la nature. 

Enfin sa douleur n’omit rien. 

Si la douleur doit s’exprimer si bien. 

Encore une autre mort faisoit sa résideuce 
Noh loin de ce tombeau, mais bien ditVéremment ; 

Car il n’avoit pour monument 
Que le dessous d’une potence : 

Pour exemple aux voleurs on Tavoit là laissé. 

Un soldat bien récompensé 
Le gardoit avec vigilance. 

Il éloit dit par ordonnance 
Que si d’autres voleurs, un parent, un ami, 

L’enlevoient, k soldat, nonchalant, endormi 
Kempliroit aussitôt sa place. 

C’éloit trop de sévérité; 

Mais la puolique utilité 
Défendoit que l’on fit au garde aucune gr.âcc. 

Pendant la nuit U vit aux fentes du tombeau 
Briller quelque clarté: spectacle assez nouveau. 

Curieux, il y court, entend de loin la dame 
Remplissant l’air de ses clameurs. 

II entre, est étonné, demande à celte femme 

Pourquoi ces cris, pourquoi ces pleurs, 
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Pourquoi crtte triste musique, 
pourquoi cette maisoD noire et mélancolique. 

Occupée à scs pleurs, à peine elle entendit 
Toutes CCS dcmnndcs friroles. 

Ije mort pciur elle y répondit : 

Cet objet sans autres paroles. 

Disoit asFcz par quel malheur 
La dame sVnterrolt ainsi toute vivante. 

Nous avons fait serment, ajouta la suivante. 

De nous laisser mourir de faim et de douleur. 

Encor que le soldat fiit mauvais orateur, 

)l IciT lu concevoir ce <pie c’c's! que la vie, 

La dame cette fois eut de l’attention 
Et déjà l’autre passion 
Se ironv'oit un peu ralentie : 

Le temps avoil agi. Si la fm du s'-nnent. 

Poursuivit le soldat, vous défend l’alimeut, 

Voye 2 -moi manger seulement. 

Vous nV'u mourrez pas moins. Un tel tempérament 
Ne déplut pas aux deux femelles. 

Conclusion, qu’il obtint d'elle 
Vne permission d’apporter son soupe : 

Ce qu’il lit. Et resclave eut le cœur fort tenté 
De renoncer dès lors à la cruelle envie 
De tenir au mort compagnie. 

Madame, ce dil-ellr, un ]>cnscr m’e>t venu; 
Qu’importe à votre époux que vous cessiez de vivre ? 
Croyez-vous que lui-mcme il fût homme à vous suivre. 
Si par votre trépas vous l’aviez prévenu ? 

Non, madame; il voudroit achever s;i carrière. 

n6tre sera longue encor si nous voulons. 

Se faut-il, ik vingt ans, enfermer dans la bière? 

Nous aurons tout loisir, d’habiter ces maisons. 

On ne meurt que trop tôt: qui nous presse? attendons. 
Quant à moi, je voudmis ne mourir que ritiéc. 
Voulez-vous emporter vos appas chez les morts ? 

Que vous scrvira-t-il d’en être regardée? 

'l'antôt, en voyant les trésors 
Dont le ciel prit plaisir d'orner votre visage, 

Jeaisois: hélas! c’est dommage ! 
Nous-memes nous allons enterrer tout cela. 

A ce discours flatteur la dame s’éveilla. 

J.e dieu qui fait aimer prit son temps, il tira 
Deux trai s de son carquois; de l’un il entama 
Le soldat jusqu'au vif; l'autre cflleura la dame. 

Jeune et belle, elle avoit sous ses pleurs de l’éclat ; 

Et des gens de goût délicat 
Anroient bien pu i’atimr, et môme étant leur femme. 
Le garde en fut épris ; les pleurs, et la pitié, 

Sorte d’amour ayant scs charmes, 

Tout y fit : une be Ile, aUm qu’elle est en larmes, 

En est plus belle de moitié. 

Voilà donc notre veuve écoutant la louange. 

Toison qui de l'amour est le premier degré ; 

La voilà qui trouve à son gré 
Celui qui le lui donne. Il fait tant qu'elle mange : 

Il fait tant que de plaire, et se rend en ciTet 
Plus digne d’ètre aimé que le mort le mieux fait ; 

Il fliit tant enfin qu’elle change; 

Et toujours par degrés, comme l’on peut pensiT. 

De l’un à l’autre il fuit cette femme passer. 

Je ne le trouve pas étrange: 

Elle écoute un amant, elle en fuit un mari. 

Jz‘ tout au nez du mort qu’elle avoit tant chéri. 
Pendant t*ette hyménée, un voleur se hasurde 
D’enlever le dé^t commis aux soins du garde : 
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11 en entend le bruit ; il y court ù çnuuls pas. 

Mais en vain : la chose étoit taile. 

11 revient au tombeau conter son embarras. 

Ne sacliaiit où trouver r<*traile. 

L*esdave alors lui dit, le voyant éperdu ; 

L'on vous a pris votre pendu? 

I-es lois ne vous feront, dites-vous, nulle gr&cc î 
bi madame y consent, j’y reméilierai bien. 

Mettons notre mort en la place, 

Ixs passans n’y connoîtront rien. 

ÎJi dame y consentit, ü volages i'emelies ! 
iai femme est toujours femme. 11 en est qui sont belles ; 
11 en est qui ne le sont pas : 

S’il en étoit d’assez fidèles, 

Elles auroieut assez d'appas. 

Prudes, vous vous devez déùcr de vos forces : 

Ne vous vantez de rien. Si vota* intention 
Est de résister aux amorces, 
noire e«l bonne aussi: mais l’exécution 
Nous trompe également ; témoiu cette matrone. 

Et. n’en déplaise au bon Pétrone, 

Ce n’étoit pas un fait tellement merveilleux. 

Qu’il en dut proposer l’exemple à nos neveux. 

Cette veuve n'eut tort qu'au bruit qu’on lui vit faire. 
Qu’au dessein de mourir mal conçu, mal formé : 

Car de mettre au patibulaire 
l.e corps d’un mari tant aimé. 

Ce n’etoit pas peut-être une si grande atVaire ; 

Cela lui sauvoit l'autre: et, tout considéré. 

Mieux vaut goujat debout, qu'empercur enterré. 

La foniaine. 



§ 15. 3. ConU. Thvlhne ei Macare. 

A/ûcarc est le bonheur et Thtlhuc le désir ou la volonté. 



Thélème est vive, elle est brillante. 
Mais elle est bien impatiente; 
bon oeil est toujours ébloui, 

Kt son cœur toujours la tourmente. 
Elle aimoit un gros réjoui. 

D'une humeur toute diüérentc. 

Sur son visage épanoui 
Est la sérénité touchante: 

11 écarte à la fois l'ennui, 

Kt 1a vivacité bruyante. 

Rien n’est plus doux ((ue son sommeil, 
Rien n’est plus doux (jue son réveil ; 

long du jour il vous enchante. 
Macare est le nom qu’il portoit. 

Sa maîtresse inconsidérée 
Par trop de soin le tournientoit: 

Elle vouloit être adorée. 

En reproches elle éclata : 

^lacare en riant la quitta 
y,t la laissa désespérée. 

Elle courut étourdiment 
Chercher de contrée en contrée 
Son infidèle et cher amant, 

N’en pouvant vivre séparée. 

Elle va d'abord à la cour. 

Auriez-vous vu mon cher amour? 
N’avez-vous point mon cher Macare? 
Tous les railleurs de ce séjour 
Sourirent à ce nom bizarre, 

T. III. p. 4. 



Comment ce Macare est-ü fait ? 
Ov) i’avez-vous perdu, ma bonne? 
Faites-nous un peu son portrait. 

Ce Macare qui m’abandonne, 
Dit-elle, est un liomme parfait. 

Qui n’a jamais haï personne. 

Qui de personne n’est hat, 

Qui de bon sens toujours raisonne, 
Kl qui n’eut jamais de souci. 

A tout le monde il a su plaire. 

On lui dit : ce n’est pas ici 
Que vous trouverez votre atîaire, 
£i les gens de ce caractère 
Ne sont pas dans ce pays-ci. 
Thélème marcha vers la ville. 
D’abord elle trouve un couvent, 

Et pense dans ce lieu tranquille 
Rencontrer son tranqulUe amant. 
Le sous-prieur lui dit, madam»?. 
Nous avons long-temps attendu 
Ce bel olijet de votre flamme. 

Et nous ne t’avons jamais vu. 

Mais nous avons en récompense 
Des vigiles, du temps perdu, 

Elt la discorde et rabstinencc. 
lz>rs un petit moine tondu 
Dit à la dame vagabonde: 

Cessez dt courir à la ronde 
Après votre amant échappé, 

27 
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Car si l’on ne m’a pas trompé. 

Ce bon liomine est dans l’autre monde. 

A ce discours impertinent 
Thélème si* mit en colère: 

Apprenez, dit-elle, mon frère, 

Que celui qui fait mon tourment 
Kbt né pour moi, quoi.qu’on en dise; 

Il habite l ertuinement 

J.e monde où le destin m’a mise, 

Et je suis son seul élément : 

Si Ton vnu« fait dire autrement, 

On vou'i fait dire une sottise. 

Lii bel't* courut de ce p.is 
Chercher au milieu du fracas 
Celui quelle croyoit volage. 

Jl sera peut-être h Paris, 

Dit-elle, avec 1rs l>eaux esprits, 

Qui l’ont jieint si doux et si sage. 

L'un d eux lui dit : ^ur mon avi«, 

Vous po’irriez vous tromper peut-être; 
Macare n'est qu’en nos écrits : 

Nous l’avons peint sans le connoitre. 

Elle aborda près du palais. 

Ferma U*v y» ux et pas>a vite : 

Mon amant ne s«*ra jamais 
j>anscet abominable gîte; 

Au moins la roura desaltraits, 

Macare auroit pu s’y méprendre; 

Mais les noirs suivans «le Thémis 
Sont Ifs éternels ennemis 
Ijc l’objet qui me rend si tendre. 
Thélème au temple de Rameau, 

Chez Molpomcne, chcz'IhaHe, 

.^u premier «pèrtacle nouveau, 

Croit trouver l’amant «;ui Poublte. 

Elle C't priée à ce-) repas 
Où président les délicats, 

Nommés la bonm* romp.ignie. 

Des gens d’un :'gréable accueil 
Y semblent au premier coup-dœi! 

De Macareétre la ropîe; 

Mais plus ilsétoient occupés 
Du soin tUtt«*ur d«* le paroHre, 

Et plus h SOS yet»\ détrompés 
Ils éloienl éloignés de l’être. 

Eufm, Thélème au désespoir, 
l.ass«* de chercher sans rien voir, 

Dans su retraite alla se rendre. 

Ia* premier objet «pfelle y vit, 

Fut Macart' auprès de son ht. 

Qui l’attciuloit pour la surprendre. 
Vivezavcc moi désormais, 

Dit*il, dans udt douce paix, 

^ians trop chercher, sans trop prétendre, 
Et si vous voulez posséd«T 
Ma tenfiresve avec ma personne, 

Gardez de jamais demander 
Au-delà de ce que je ilnnne. 

]z?s gens de (^rec enfarinés 
Connoîtront Macnrcet 'I hélême 
Et voir> diront, sou? cet emblème, 

A quoi nous sommes ilestinês. 

^lacare, c’est toi qu’on délire. 

On t'aime, on te perd et je emî • 

Que je t’di ri'ncotrtré chez moi; 

Mais je me garde de le dire. 



Quand on «e vante de t’avoir. 

On en est privé par l’envie ; 

Pour te garder il faut savoir 
l e cacher et caclier sa vie. 

VoUairt. 



§ 16. \ Contt. Vtfmuitt le plaisir 

Pour s’égayer un jour l’ennui 
Ké*'Olut «le faire un voyage ; 

Il prit l>eaucoup d'or avec* lui, 

El Ht un grand équipage. , 

Le dég>mf, la satiété 
La tristesse, l’oisiveté 
Escortèrent le |>ersomiage. 

Dix grosse** mules du Poitou 
Formenent le pe«aiit attelage; 

Deux cfK’hers, six laquais, un page 
{jc condiiisoient je ne sais où. 

Dans sa magnihque voiture, 

JA'iuiui voyag«H>it tristement. 

Et bàiiloit à chaque moment. 

/.es fleur», les fruit* et lu verdure. 
L’immensité du hrmament. 

Ses couleur», sa lumière pure, 

Ne le toiichoient que foiblement*5 
Son œil mort vovoii froidement. 

Le* merveilles de la nature. 

Quelquefois un livre U prenoit, 

Ei soudain il le refermoit. 

Quel ouvrage aurait pu distraire 
Son esprit jxîitri de matière î 
A mesure qu'il ch«’minoit, 

En toiTt tfiiqi» il ae retounioit, 
t^uvroit vingt fois sa tabatière, 

Prenoit du tabac et dormoit. 

moindre choc, la moindre pierre 
Au même instant le réveilloit. 

Et nombniamment il rouvroit 
Son humide '*t lourde paupière. 

Pemlant qu’il voyageoit aiirsi, 

Il rencontre un jeune étourdi, 

A la démarche licrc et leste; 

Son air est vif et sémillant. 

Son œil brille, il est pétillant. 

Sa ligure est toute céleste. 

Il respire le sentiment 
C’éloit un ange assurément. 

Non, de l’ennui c’étoit le frère 
Qui voyageoit .à la légère 
Accompagné de la gaîté, 
i/amauret la vivacité; 

C’étoit là tout son équipage, 
i.e dé(iir devant lui couroit, 

A son aspect tout s’aninnoit. 

Philonu lc par son ramage 
Sur son chemin le saluoit, 

A'olant lie bocage en bocage. 

Le volage, le doux zéphyr 
Jetoit dc-s fleurs sur son passage; 

Mes amis, c’éloit le plaisir. 

J-e» dinix frères se reconnurent 
Au même instant qu’ils s’aper« 2 ureBt:' 
J.e plaisir embrassa reimui 
Et »e mil a cûté de lui. 
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Il lui dit : où va votre altesse > 

Nous voici tout près de Lutèce: 

Ce séjuur'là ne me vaut rien ; 
pour vous, vous y serez tort bien. 

Alors l’ennui se prit à dire: 

Je ne sais pas trop où je vais ; 

i e visite mon vaste empire, 
lais pour moi tout est sans nttraits ; 
Tout me nuit» ou semble me nuire. 

Je suis cependant un grand roi ; 

Bien ne se fait presque sans moi. 

Et d où vient donc que je m’ennuie? 
Avez-vous celte maladie? 

Le plaisir soudain lui répond : 

Je ne la connus de ma vie, 

joie est toujours sur mon front, 
Comme vous, je suis roi du monde, 
Mais mon sceptre n’est pas de plomb, 



Je rends la nature féconde; 

C’est par moi (juVlle s’embellU: . 

CW par vous quVliesVnlaidit. 

Oi\ m’aime, on me cherche, on vous fuit. 
Tel est le vu-u de la nature, 
tbi vous fait diable, on me fait dieu; 
Mais je pars, car le temps me dure; 

\ oici bientôt lu nuit obscure; 
li faut chcrelier un gitc. Adieu. 

Ix* pbi.ir vit une bergère 
Qui faisoit ‘•icîieà sou amant 
De se glisser Turtivement 
Par une jmrle de derrière; 

Il vole atspiès d eux à Pinstant, 

Kl fut heureux dans leur asile; 

Mais remuii triste et mécoment 
Alla se loger dans la ville. 

Le Chev. de Rivarol- 



§ n. h. Cû:it«, Düphfié mitamerpho^ièe en laurier. 

D’Apollon, dieu des vers, de la lyre et du jour, 
Daphné, nymphe des bois, fut le premier amour, 
îson que du seul deilin l’ascendant invincible 
Lui décidé le dioix de ce dieu tiop sensible. 

Cupidon, irrité, se lit un jeu cruel 
D’embraser de ses feux h* cœur de l'iimnortel. 

Fier d’avoir triomphé d'un mon trueux reptile, 

Phoebus vit C'upidon qui, d’un arc ind^icile, 

Tichoit, en le couibant, de tendre le ressort, 
l'oible eiifatit, lui dil-il. à quoi bon cet eifort? 
Pourquoi ces traits cruels dans tes mains innocentes } 
Va, crois-moi, jette là ces anms trop pesantes; 

Ce superbe cartjuois, pât ure dcsc«»mnat<, 
bied mÛHix à mon épaule, et cet arc à mon bras. 

Cet homble dragon, à la gueule béante, 

Qui couvroit tant d’urpens sous sa masse rampante, 
Python, l’ailreux Python, de mille traits percé, 
bous mes puib»anle’t mains vient d'être terrassé. 
Content de ton tlambeuu, dans le cour d’une belle. 
De je ne sais quels feux fais jaillir rélîncclle: 

Pais pleurer des amans enchainés sou« ti'S lois ; 
l’ieure loi-même aussi : ce sont là tes exploits. 

Mais aux droits d’Apollon, garde-toi de prétendre. 

J^e tes traits, je l’avoue, on ne peut se défendre. 

Dit le fils de N énus : mais défends-toi des miens. 

Ou vante moins ta gloire; et toi-méme conviens 
Qu’autant un immorb l surpasse le rtptiie. 

Autant ton bras puissant cède à ma main débile; 

Ose en counr l’honneur, ou du moins le danger. 

Il dit, et l’arc en main prend un essor léger, 

£t s’élevant dans l’air qu’il frappe de son aile, 

Il atteint des neuf saurs la montagne immortelle. 

Là, sans être aper(,u, sou» un ombrage épais, 

Dans son double carquois sa naain choisit deux traits : 
L’un armé d’un plomb vil, qui niai’ût et s’émousse. 
Loin d’inspirer l’amour, l’ecarte et le repousse; 
Aiguisé sur la pierre, et dans le «ang trempé, 

L’autre ouvre au fol amour le ca*ui qu’il a frappé. 

La nymphe, du premier, ^nt eflieinerson âme; 
L’autre perce le dieu, le |>énetre et iênUautme. 

C’en est fait ! malheureux ! il aime sans retour: 

Il aime, et Daphné craint jusqu'au nom de l’amour. 
Elle aime à remporter «l’une main triomphante. 

Des hôtes des forêts la dépouille «anglaute. 
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Emule tic Diane, un nœud simple cl sans art, 

Kclêw ses cheteux voUigeant au hasard. 

En vam de mille amans elle a reçu rhoimmtge; 
L'iiommage des amans est pour elle un outrage. 
nt-He, nuis iidiumairte, elle erre dans les bois; 

Elle veut ignorer et l'iiymen et ses lois. 

Mon père mille lois la pressa de se rendre: 
àMa lille, difcoit'il, vous me devez un gendre; 

Ma fille, disoit’il, je vous dois tm époux. 

Comme un horrible affront, craignant un nom si doux, 
II) mphe roiigissoit ; une pudeur touchante 
Ar.iinoil de son teint la fraîcliertr innocente, 

Et tenant sur son setii le vieiliurd incliné : 

Mon père, disoit-elle, accordez à Daphné 
i> echap|)cr à de> nœuds que sa pudeur condamne ; 
Jupiu-r accorda cette grâce à Diane. 

Pénée en ce moment tnidremcnt care^!ié, 

Appuvé sur sa fille, entre ses bras preste, 

Cede, cl voudroit en vain condamner sa prierr. 

Mais que te sert, Daplmé, d’avoir fléchi ton perd 
Ta lieaulé contredit les désirs vertueux: 

Ou deviens moins aimable, ou renonce à tes vœux. 

Pliorbus aime, et trompé par son oracle même. 

Il espère être aimé de la nymphe qu'il aime. 

Comme on voit s’allumer les stériles débris 
Diin chaume pétillant, reste des blonds épis. 

Ou comme, en un instant, on voit la flamme avide. 
Atteindre, dévorer une bruyère aride, 

Jxirsque le voyageur, au point du jour naissant. 

Jette dans les buissons son flambeau pâlissant ; 

Ainsi d’un feu secret il brute, cl l'esperance, 

A l’aspect de Daphné, l’enivre par avance. 

11 voit négligemment flotter ses longs cheveux. 

Ah' St l*or ou la perle en caplivoit les nœuds ! 
il voit son teint de lis, sa bouche demi-close, 

'l’clle que dans nos champs s’ouvre à peine une rOîC ; 
Ilia voit ; mais hélas ! ne peut-il que la voir! 

Il voit ses yeux si henux et si pleins de pouvoir, 
l.’albitre de ses mains, sa gorge demi-nue: 

Partout avidement il promène sa vue: 

Et dt; tout ce (|u'il voit les sé<luisans appas 
Embellissent encor tout ce c|u’il ne voit pas. 

Plus prompte que le vent, Daphné vole et l'évite; 
C’est en vain <|ue le dieu veut ralentir sa fuite. 

Où vas-tu, belle nymphe? arrête; ne crois pas 
Qu’nii perfide ennemi poursuive ici tes jijî. 

^\rrête. Si l'on voit, d’une aile fugitive. 

Echapper au vautour la colombe r.raimivc; 

Si Pagneau fuit le loup ; si le clievreuil léger 
Se dérobe au lion, ils craignent le danger : 

Ce sont leurs ennemis. Arrête, cl considère 
Que celui que tu fuis n’aspire qu’a te plaire. 
l.es sentiers où tu cours, hélas! sont peu frayés; 
l-cs buissons épineux peuvent blesser tc*s pieds, 

J’aurois causé tes maux ! Ah! retarde ta fuite. 

Fais grâce â mon efl'roi : je té suivrai nioius vite. 
Kegarde au moins i’amant épris de ta beauté. 

Ce n’est point de ces monts im satyre etTronté, 

Un agreste iiubitant de celte agreste plaine. 

Un pâtre plus hideux que les tmèvres qu’il mène. 

Pu ne sais qui tu fuis, et qui court sur tes pas: 

SI tu le comiois.sob, tu ne le fuirois pa^• 
l,e souverain du ciel m'a donné la naissance ; 

Mille peuples fameux révèrent ma puissance. 

Palare, qui long-temps fut le séjour des rois. 

Et Delphes et Ciaros reconnoisseut mes lois. 
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Je suis le dieu des vers ; le Piiuie est mon empire: 

Je suis unir ma voix aux accords de ia l>rc; 

Je prédis l’avenir, je c^Mmois le passé. 

Nul uu combat de Lare ne m'avolt surpassé. » 

Il ol pourtant, il e»;l «no flèche plus sûre 

Dunl imm coeur, long^temps libre, a senti la blessure. 

Je connois les vertus des puissatis végétaux ; 
flotireux de posséder l’art de guérir Tes maux. 

Malheureux otu: l’aiiiuursoit un mal tnciirable, 

Que mon art. pour moi seul, ne soit pas secourable. 

I andis fjti’ü parle encor, la nymphe, à pas pressés, 
Ecliappc à s(îs discours à demi proiioucés, 

Et de ses derniers mots, à peine au loin frappée, 

Ni’entcnd f|ue foiblement sa \*oix entrecoupée; 

Avet: p!us,de vitesse elle eut plus de beauté ; 

Sa grâce s’embellit de sa légèreté. 

I.OS xéphyp» amoureux, d'uiio nile frémissante. 

Soulèvent les replis de sa robe flottante. 

I*.t de son jeune sein découvrant les trésors, 

Ou dieu qui la poursuit irritent les traiisporti. 

Apollon, las de perdre une plainte frivole, 

FKcipite ses pas: ü court nàouis tju’ii ne vole. 

Tel qu’on voit l'animal, compagnon des bergers, 

Poursuivre avec ardeur un lièvre aux pied» légers ; 

Il s’élance sur lui, le presse, le menace. 

Et, prêt à le saisir, semble mordre sa trace: 

1æ hevre fugitif, déjà pris à demi. 

Trompe, en se détournant, la dent de l’ennemi: 

Tels sont les deux amans; l’iiti poursuit, l’autre évite; 
L’espoir le rend léger, la peur la précipite. 

Mais le dieu, sans ’^làche, attaché sur ses pas. 

Enivré de désirs, étend déjà les bras ; 

Et le soiiihe léger de son haleine humide 
Agite les cheveux de la nymphe timide. 

Daj)hné tremble, et d effroi tons scs sens sont surpris ; 

I.a fatigue et la crainte ont vaincu ses esprits; 

Sa force l’abandonne; interdite, éperdue. 

Vers les bords du Pénée cîle tourne la vue; 

Si les fleuves sont dieux, s’ils en ont le pouvoir. 

Viens, ô mon père, accours et vois mon désespoir; 

V'iens m’arracher tics bras d’un amant téméraire. 

O terre, engloutis-moi, la mort me sera chère, 

Gu bien en les changeant, punis eps vains attraits, 

Ces attraits dangereux qu’on aime et que je hais. 

O prodige! a ces mots, ses membres s’engourdissent ; 

.Ses cheveux sur sa tète en feuillages verdissent ; 

Ses bras temUis au ciel s’allongent en rameaux; 

Scs pieds, jadis4>lus prompts que le vol des oiseaux, 
S’attachent à la terre; une écorce naiss.ante 
Flmhrasse les contouw de sa taille élégante ; 

Ses traits sont etïacés; elle est un arbre enfin. 

.V|X)!lon l’aime encore, il timbrasse, et sa main 
Sent palpite r un cœur sous l’écorce nouvelle. 

Quand U n’a plus d’espoir, encor tendre et fidèle ; 

A ce bois qui lui reste, il imprime mi baiser: 

L’arbre rebelle encor semble s’v refuser. 

Kh bien ! puisque du ciel la vofonté jalouse. 

Dit-il, ne permet pas que lu sois mon épouse, 

Sois mon arbre du moins: que ton feuillage heureux, 
Décore mou carquois, couronne mes cheveux. 

Dans CCS jours solennels de triomphe et de fêtes 
Où Rome étalera ses nombreuses conquêtes. 

T'u seras des vainqueurs roruement et le prix ; 

Tes rameaux respectés des foudres ennemis, 

Du palais des C^ars protégeront l’entrée: 

Et comme de mon front la jeunesse sacrée: 
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N’é}>’‘ou'e a jamais les injures du temps. 

Que ta feuille conserve un éternel printemps î 
n dit, et leiauiier par un nouveau prodige. 

Comme pour l’approuver, semble incliner sa tige. 

De S. Ange. 



FABLES. 

^ 18. Fable X. La Mort ei le Bûcheron. 

Un pauvre bûclieron, tout couvert de ramée, , 

Sous le faix du fagot aussi-bien que des ans 
Gémissant et courbé, marchoit i pas pesans, 

Et tâchoit de gagner sa chauniiue enfumée- ‘ 

Eiilin n’en pouvant plus d'eifoit et de douleur, 

11 mcl bas son fagot, il songe à son malheur. 

Quel plaisir a^t-il eu depuis qu'il C'st au inonde^ 

Point de pain qucltjuefois, et jamais de repos : 
ba feimne, ses enfaus, les soldats, les impôts, 
l.e créancier, et la corvée. 

Lui font d’un malheureux U peinture achevée. 

Il appelle la mort.- Elle vient sans tardtf, 

Lui demande ce qu’il faut Lire. 

C’est, dit-il, afin de m’aider 
A recharger ce boit ; lu ne tarderas guère. 

Le trépas vient tout guérir; " 

Mais lie bougeons d’où nous sommes ' 

' Plutôt SOUFFRIR QUE MOURIR, 

C’est la devise des hommes. 

La Fontaine. 



§ ID. Fable 2. La Besace. 

Jupiter dit un jour: que tout ce qui respire 
S'en vienne coinparoitre aux pieds de ma grandeur ; 

2ii dans son composé quelqu'un trouve à redire. 

Il peut le déclanir sans peur: 
je mettrai remède h la chose. 

Venez, singe, parlez le premier, et pour cause: 

Voyez ces animaux ; faitt^ comparaison 
De leurs beautés avec les vôtres. 

Etes-voir> sati>fait.» Moi! dit-iî: pourquoi non? 

JS’ai-je pas quatre pieds aussi-bien que les autres? 

Mon portrait jusqu’ici ne m’a rien reproché: 

Mais pour mon frère l’our», on ne l’a qu ébauché ; 
Jamais, s’il me veut croire, il ne se fera p(*lmlre. 

L’ours venant là-dessus, on crut qu’il s’alloit plaindre. 

'1 ant s’en faut • de sa forme il se loua très-fort, 

Glo-a sur l'éléphant, dit qu'on pourroit encor 
Ajouter à sa queue, ôter à scs oreilles ; 

Que c’étoit unemasstr informe et sans beauté. 

L’éléphant étant écouté. 

Tout sage qu’il étuit, dit des choses pareilles ; 

11 jugea qu’a son appétit 
Dame baleine étoit trop grosse. 

Dame fourmi uouva le ciron trop |>etit, 

be croyant, iwur elle, un colosse. 

Jupin les renvoya s’éiant censurés tous. 

Du reste, contens d’eux. Mais parmi les plus fous 
Notre espt’ce excella; car tout ce (pie nous sommes, 
Eynx envers nos par-;:ils, et taupes envers nous, 

Nous uouH pardonnons tout, et rien aux autres hommes. 
Un se voit uun autre œil qu’on ne voit son picchain. 

Le fabricalcur souverain 
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Nous créa hcsaciers tous du même manière, 

Tant ceux du temps passé que du t»*mps d'aujourd’hui. 

11 ht pour nos détauts ia poche de derrière, 

Et celle de devant pour les défauts d'autrui. 

La Fontaine. 



§ 20. Fable 3. Le Renard et Li Ciçopie. 

Compère le renard se mit un jour en frais. 

Et retint à diner commère la cicogiie. 

Le régal fut petit et sans beaucoup d’apprèts: 

l>e galant, pour t-'*ute he»:ognc, * 

Avoit un brouel clair (.il sivoît chichement). 

Ce brouet fut par lui servi sur une 

I.îi cicogne au long bi*c nVn put attraper miette; 

Et le drôle eut lapé le tout en un moment. 

Pour se vengi.T de cette trt)inperie, 

A quelque temps de là, la cicogne le prie. 

Volontiers, lui dit-il, car avec mes amis 
Je ne fais point cérémonie. 

A Theiire dite, il courut au logis 
De la cicogne son hoiesse; 

Loua Irès-lort sa politesse, 

Trouva le dîner cuit à point: 

Bon appétit surtout; renartls n’en manquent point, 

il se réjouissoit à Todeur de la viande 

Mise en menus morceaux, et qu’il croyoit friande. 

On servit, pemr l'embarrasser. 

En un vase à long col et d étroite embouchure. 

Le bec de ta cict^ne y pouvoît bien pa«aer ; 

Mais le museau du sire étoit d’autre mesure. 

Il lui fallut à jeun retourner au Lgis, 

Honteux comme un renard qu'une jK»ule auroit pris, 
berrant la queue, et portant bas l'oreille. 

Trompeurs, c'est pour vous que j'écris: 
Attemlcz-vous à la pareille. 

La Fontaine. 



§ Jl. Fable A, Le Chêne et le Roseau, 

Ix chêne an jour dit au rbseau: 

Vous avez bien sujet d’accuser U nature ; 

Un roitelet pour vous est un pesant fardeau ; 

Ix moindre vent qur d’aventure 
Fait rider la face de l’eau 
Vous oblige k baisser la tète ; 

Cependant que mon fro.'t, au Caucase pgrcil. 

Non content d’arrêter U-s rayons du soleil. 

Brave l’efTort de la tempête. 

Tout vous est aquilon; tout nie semble zéphjT. 
Encor, si vous naissiez à l’abri du feuillage 
Dont je couvre le voisinage, 

Vous n’aurirz pas tant à souifrtr; 

Je vous défen«lrois de l’orage : 

Mais vous naissez le plus souvent 
Sur les humides bords des royaumes du vent. 

La nature envers vous me semble bien injuste. 

Votre compassion, lui répondit l’arbuste. 

Part d’un bon naturel: mais (|uittez ce souci; 

la*s vents me sont inoius qu'a vous reiloutables: 
Je plie, et ne romps pas. Vous avez jusqu’ici 
Contre leurs coups. épouvantables 
Résisté sans courber le dos ; 
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MaU attendons la fin. Comme ü disoil ces mob. 

Du bout de l’horizon accourt avec l’uiic 
Le j)Iu> terrible des cnfa.ii 
Que le nord eût portés jusr^uc', là daus ses Ûancs. 

L*arbre lient l>on; le ro-*ejii plie; 

Le vent redouble ses efl'oris: 

Et fait si bien qu’il déraciné 
(’elui de qui la tête au ciel étoit voisine. 

Fit dont les pieds touchoieiit à l’empire des morts. 

La Foyitaiuc. 



§ 22 . Fable b. L'Oiseau bletsc (Ctine Fl'ccke. 

MorlellemeiU atteint d'ime flèche empennée. 

Un oiseau deploroii sa triste destiné*' ; 

Et disoit, en soutirant un sun nnt de douleur: 

Faut-il contribuer à son propre iiuillieur! 

CrueU himiaitts \ vous tirez de luts ailes 
De quoi faire voler ces machines morte’.les! 

Mais ne vous moquez point, engeance san.s pitié ; 
Souvent il vous arrive un sort comme le nôtre. 

Des enfans de japet toujours um* moitié 
Fournira des armes à l'autre. 

La Foulai tie. 



§ 23 . Fable 6 . Le Reryard cl les Raisins. 

Certain renard Gascon, d’autres disent Normand, 
Mourant presqite de faim, vit au haut d’une treille 
l>es raisins, mûrs apparemment,* 

El rousrrts d*unc peau vermeille, 

Le galant en eût fait volontiers un n*pas. 

Mais comme il n’y pouvoitaUtundre: 

Ils sont tr<^ verts, dit-il, et Dons pour di*s goujats. 

Mt-il pas mieux (pie do se plaindre? 

La Fontaine 



§ 24 . Fable 7 . Les l^ups et les ' rebis. 

Après mille ans et plus de guerre déclarée, 
lou|)s firent la paix avecque les brebis. 

C’étoit apparemment le bien des deux partis: 

Car St loups mangeoient mainte bêle égarée, 

Les bergers de leur peau se fuisoienl iiuiuts habits, 
jamais de lil>erlé, ni pour h*s pâturages. 

Ni d’autre part pour les carnages: 
ils ne pouvoient jouir, qircn tremblant, de leurs biens, 
La paix 8c conemt donc: on donne des ôtagt*s; 

Les loups, leurs louveteaux; et les brebis, leurs chiens. 
L’échange en étant fait aux foi im^ ordinaires. 

Et réglé par des commissaires, 

Au bout de quek}ue temps (^ue tiu*asieurs les iouvats 
Se virent loups parfaits, et friands de tuerie. 

Ils vous preiinent le temps que dans la bergerie 
Mes>ieurs les berger-* n’étoi:*nt pas, 
^!trangieut la ipoitié des agneaux les plus gras, 

J^*s emportent onx dents, dans les bois «>e retirent, 
lu avoient awrti leurs gens secrètement. 
l.^s chiens, qui, sur leur foi, reposoieiit sûrement. 
Furent étranglés cti dormant. 

Ola fut sitôt fait, qu’à peine ils le srntirenl. 

't out fut mis en morceaux, un seul nVn échappa. 

Nous i>ouvons conclure de là 
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Qu’il faut faire aux méchans |^^*rrc continuelle* 

La paix est fort bonne de ‘oi ; 

JVn conviens t mais de quoi sert-elle 
Avec des ennemis sans foi? 

La foii/aini, 

§ 25. Fable ft. Le Vieillard et ses Enfans, 

Toute puissance est foible, à moins que d'être unie, 
r.coutez là-d<rssus fesdave de Phngîe. 

Si j’ajoute du mien à son invention. 

C’est pour peindre nos mœuis, et non pas par envie; 

Je suis trop au-dessous de cette ambition. 

Phèdre enchérit souvent par un motif de gloire: 

Pour n:oi, de tels Jiensers me seroient inal-séans. 

Mais venons i la fable, ou plutôt k Thistoire 
De celui qui tâcha d'unir tous ses enfans. 

Un vieillard près d’aller où la mort l’apj)eloit, 

Mers chers cnfaijs, dit-il (k ses fils il parloit), 

\’oyez si vous romprez ces dards liés ensemble; 

Je vous expliquerai le nœud qui les assemble, 
i.’ainé les ayant pris, et fait tous ses eOTurts, 

7. es rendit en di;>aiit : je le donne aux plus forts. 

Un second lui succède, et se mot en posture, 

Mais en vain. Un cadet tente aussi raventure. . 

'J olis perdirent leur temps, le faisceau résista: 

De ces dards joints ensemble un seul ne s’éclata. 

Foiblüs gens! dit le père, U faut oue je vous montre 
Ce que ma force peut en semblable rencontre. 

On crut qu’il sc moijuoit, on sourit, niais à tort: 

I) sépare les dards, et les romj>l sans clîiirt. 

Vous voyez, reprit-il, l’efîcl de la (. oncorde. 

Soyez joints, mes enfans; que l’amour vous accorde. 

Tant que dura son mal, il n’eut autre discours. 

Kntin se sentant pri*s de terminer ses jours. 

Mes chers eiifuns, dit-il, je v.iis où sont nos pères: 

Adieu: promettez-moi de vivre comme frères; 

Que j’obtienne de vous cette grâce en mourant. 

Clnicun de ses trois fils l’en assure en pleurant. 

Il prend à tous les mains, il meurt. Kt les trois frères 
’lrouventun bien fort grand, mais fort mêlé d’aifalres. 

Un créancier saisit, un vo.sin fait procès : 

D’aliord notre trio a’»*ii tire avec succès. 

J.eur amitié fut courte aulai.t qu'elle éloit rare ; 

Le sang les avoit joints, l’intérêt les sépare: 

L’ambition, l’ciivie, avec tes consulUns, 

Dans la succession entrent en même temps. 

On en vient au partage, on conteste, on chicane: 

J.e juge sur cent points tour à tour les condamne. 
Créanciers et voisins reviennent aussitôt, 

Ceux-là sur une erreur, ceux-ci sur un défaut. 

Lus frères désunis sont tous d’avis contraire: 

L'un veut s’accommoder, l’autre n’en veut rien faire. 

'fous |>crdircnl kur bien, et voulurent trop tard 
Profiter de ces dards unis cl pris à part. 

La Foniaine, 



§ 26. Fable 0. La Laboureur et ses EuJanXn 

Travaillez, prenez de la peine: 

C’est le fomii qui manque le moins. 

Ün riche laboureur, sentant sa mort prochaine, 

T. lü. p. 3. 
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Fit venir ses enfans, leur parla «ans témoins. 
Gardez-vous, leur dit-il, de vendre l’iiéritage 
Que nous ont laissé nos parens î 
U n trésor est caché dedans. 

Te ne sais pas l’endroit ; mais un peu de courage 
vous le fera trouver; vous en viendrez h bout, 

Itemuez votre champ dès qu’on aura fait Tout r 
Creusez, fouillez, l^èchcz, ne laissez nulle place 
Où la main ne passe et repasse. 

Le père mort, les fils vou« retournent le champ 
Deqà, deUi, partout ; si bien qu’au bout de l’an 
U tn rapporta davantage. 

D’argent, point de caché. Mais le père fut sage 
De leur montrer avant «a mort. 

Que le travail est un trésor. 

La Fontaitif 



§ 27. Fahh 10. I^s Mcdecîns. 

l e médecin Tant-pis alloit voir un malade 
Que visitoit anssi son confrère Tant-mieux. 

Ce dernier e^péroit, quoique son camarade 
fmutîiit que le gjssant iroit voir ses aïeux, 

'louf deux s'étant Irotivés diftérens pour la cure,- 
I^eur malade paya le tribut à nature. 

Après. quVn se§ ** conseils Tant-pis eut été cru. 
lu triomphoient encor sur cette maladie. 

L’un disoit: H est mort; je l’avois bien prévu. 

S’il m’eût cru, disoii l’autre, il scroit plein de vie. 

La Fontaine. 



§ $8. Fable 11. Le Lion s en allant en guerre. 

\jt. îiou dans sa fête avoit une entreprise. 

Ï1 tint conseil de guerre, envoya scs prévôts. 

Ht avertir les animaux: 

'l ous furent du dessein, chacun selon sa guise. 
J.’éléphant de\oil sur son dos 
l’oricr ratlirail nécessaire, 

Kt combattre à son ordinaire; 

L’ours s’apprêter pour les assauts ; 

I..e renard ménager (te certaines pratiques; 

Kl le singe- amU'er l’ennemi par ses tours. 

Renvoyez, dit quelqu’un, les ânes, qui sont lourd», 

Lt les lièvres, sujets à des terreurs paniques, 
l'oint du tout, dit le roi, je. les veux employer. 

Notre troupe san,; eux nescroit pas complète. 

I.'àne eîTratra les gens, nous servant de trompette ; 

Et le lièvre pourra nous st*rvir de courrier. 

Le monarque pn:d« nt et sage 
De ses moindres sujifts sait tirer quelc|ue usage. 

Et connoît les divers talens. 
il n’est rien d’iuutih; aux personnes deviens. 

Iji Fontainit- 



§ SSL Fable 12. Phébuscl Borée» 

Corée et le soleil virent im voyageur 
Qui s’étoit muni par bonheur 
Contre le mauvais tepips. On entroit dans l’automne. 
Quand la ])iécaution aux voyageurs est bonne; 
li pleut ; U soleil luit, et l'écharpe d’iiis 
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Rend ceux qui sortent avertis 
Qu*en ces moU le manteau leur est tort nécessaire: 

Les latins les nominoient douteux, ^iour celte atiaire. 
Notre homme a'éloil donc k la pluie attendu: 

Bon manteau bien doublé, bonne étoile bien forte 
Celui-ci, dit le vent, prétend avoir potn . u 
A tous les accidens; mais il n*a nas prévu 
Que je saurai sotitllcr de sorte, 

Qu’il n’est boulon qui tienne: il faudra, si je veux, 

<}ue le manteau s’en aille au d'able. 
l.*ébattcment pourroit nous en être agréable: 

Vous piait'ii de Tavolr r Kh bien ! gageons nous deux, 
Dit Phébus, sans Uni de paroles, 

A qui plutôt aura dégarni les épaules 
Du cavalier que nous vojojis. 

Commencez: je vous laisse obscurcir mes rayoni. 

Il n’en fallut pas plus. Notre souttleur k gage 
Sc gorge de vap^rs, s’en de comme un ballon, 

Kait un vacarme de démon, 

Siffle, souûle, tempête et brise en son passage 
Maint toit qui n’en peut mais, fuit périr maint bateau ; 

1^' tout au sujet d’un manlean. 

Le cavalier eut soin d’empècher <iue l’orage 
Ne se pût engourtaT dedans. 

Cela le préserva. Ia* vent perdit son temps; 

Plus il se tourmentoit, plu^ Vautre tenoit terme ; 

Il eut beau faire agir le collet et les plu. 

bitôt qu’il fut au bout du terme 
Qu’à la gageure on avolt mis, 

1.C soleil dissipe lu nue. 

Récrée et puis pénètre eiilin le ca%alier, 
bous sou balandras fait qu’il sue. 

Le contraint de s'eu dépouiller: 

Cncor n'usa*t-il pas de toute sa puissance. 

Plus fait douceur que violence. 

La Foriiaine, 



§ 30. fable 13. 2xs /ininiauK malades delà Peste. 

Un mal qui répand la terreur. 

Mal <pi« le ciel en sa lureur 
Inventa pour punir les crimes de la terre, 

Kl peste (puisqu’il faull appeler par sou nom), 
Capable dViirichir en un jour l’Achéron, 

Kaisoit aux animaux la guerre. 

Ils no mouroient pas tous, mais tous étoienbfrappés ; 

Un ii'on voyoil point d’occui>és 
A chercher U* soutien d’une mourante vie; 

Nul mets n’evciloit leur envie. 

Ni loups ni reiurds n'épioient 
La» douce et l’innocente proie : 

Les lourlerelles se fuyoient ; 

Plus d’amour, partant plus de joie. 

Le lion tint conseil, et dit : mes chers amis, 

Je crois que le ciel a permis 
Pour nos péchés celte infortune : 

Que le plus coupable de nous 
Se sacrifie aux traits du ccleste courroux; 

Peut-être il obtioudra la guérison commune. 

L’histoire nous apprend qu’ea de tels accident 
On lait üc pareils dévoûiuen*. 

Ne nous flattons donc point, voy ons sans indul|{*ne« 
L’état de notre conscience. 

Pour moi, satisfaisant m» appétits gVjutoia, 
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J'ai dévoré force moulons. 

<^tic n»’avoient-Us fait ? nulle offense. 

Même H m‘e»t arrivé quelquefois de manger 
Le Ix rger. 

Je me dévoûrai donc, «*il le faut : mais je pen«e 
Qu'il e<<t boi. ipie chacun s'accuse ainsi que moi; 

Caron doit souhaiter, selon toute justice^ 

Que le plus coupable périsse. 

Sire, dit le reimrd, vous Hes trop bon roi; 

Vos scrupules fout voir trop de délicatesse. 

EU bien! manger moutons, canaille, sotie espèce, 

Est-ce un péché? Non, non: vous leur files, soigneur. 
Lu k'â croquant beaui oup d’honneur. 

Et quant au lierger, l’on peut dire 
Qu’il étoit digne de tous maux, 

Etant de ces gens-là oui sur les animau.x 

Se font un cniméri<\ue empire. » 

Ainsi dit le renard ; et Hatteurs d’applaudir. 

( n n’osa trop approfondir 
Pu tigre, ni de l’ours, ni drt autres puissances. 

Les moins pardonnables olïenses. 

Tous le« cens querelleurs, jusqu’aux simples mâtins. 

Au dire lie chacun. éloioiU de nolils saints. 

J^âne vint à son tour, et dit: J’ai souvenance 
QuVn un pré de moines passant, 

La faim, l’occasion, rherl}C tendre, et, je pense, 
QueUpjo d'uble aussi me polissant, 

Je tondis de et pré la largeur de ma langue. 

Je n’en avois nul droit, puisqu’il faut parler net. 

A ces mot>, on cria k'ro sur le b.iudet. 

l'n loup, quelque peu clerc, prouva p.ir sa harangue 

Qu'il falioit dévouer ce maudit animal, 

Ce pelé, ce gaîcux, d’oCivonoii tout le mal. 

Sa < adillr fut jug^e un cas oendable. 

ÀiaiigiT l’herbe d'aulriii ’ quel crime abommablel 
Rien que la mort n’éloil capable 
D'expier son forfait: on le lui bien \oir. 

Scîop que vous serez puissant ou misérable, 

Les jugemens de cour vous rendront blanc ou noir. 

La Livifaiae* 



§31. Fable ] le Coche ef la Mcuche. 

pans un chemin montant, sablonneux, malaisé, 

Et rie tous les cotés au soleil e\|)Osé, 

Six MrU chevaux liroicnt un coche. 
Femmes, moines, vieillard*, tout étoit descendu. 
L’attelage suoit, souflloît, étoit rendu. 

Une mouche survient, et des c hevaux s’approche. 
Prétend les animer par son bourdcnneiueni. 

Pique l’un, pique l’autre, vi pense à tout moment 
(Ju'el)efait aller la machine. 

S’assied sur le timon, sur le nez du cochcr. 

Aussitôt que le char chemine 
Et qu‘«‘lle voit le> gens inaulicr, 

Elle s’en attribue unique.ucnl lu gloire, 

Va, vient, fait l'emp e>sée: il semble que se soit 
L’n St rgent de bataille allant à chaque endmit 
Faire avancti ses çvus^ cl hâter la victoiir. 

Iji mmudie en ce commun besoin, 

5^e pl^nt qu’elle agit seule, et c^u’elle a tout le soin : 
(tu aucun n’aide aux chevaux à se tirer d’aflaire. 

Le moine disoit son bréviaire: 

Il prenoit bien *:oii îcn.psî Vue ftmn'.c chantoiti 
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C’éloit bien de chanson? qu*alon il sTarissoitî 
Dame mouche s’en va chanter à leurs oreilles, 
tt fait cent sottise» pareilles. 

Après bien du travail, le coche arrive au haut. 

Bespirons maintenant, dit la mouche aussitôt ; 
j’ai tant fait (pie nos gens sont enfin dam la plaine. 

Çà, messieurs les chevaux, payez moi de ma pemc. 

Ainsi certaine» gens, faisant le» empressé», 

S'introduisent dans les aftaire»: 

Ils font partout les nécessaires, 

Ct partout, importuns, devroiciit être chassé». 

La Fontein^ 

Ç 3^2. Fahle 15. La et le pot au lait^ 

Perrette, sur sa tête ayant un pot au lait, 

Bien posé sur un cmis'*inet, 

Prétendoit arriver sans encombre à la ville. 

Légère t*t court vêtue, elle alloit à grands pas. 

Ayant iniscre }our-la, pour être plus agile. 

Cotillon stmpM et souliers plau. * 

Notre laitière ainsi troussée 
Comptoit déjà dan» sa pensée 
Tout le prix de son lait ; en einployoil l’argent; 
Achetoitun cent d’œufs; faisott triple couvee; 

L.a cüosc alloit a h'*eti par son soin diligent. 

il m’est, disoit-elle, facile 
D’élever des j>oulets autour dénia maison: 

\j? renard sera bien habile 
S'il ne m’en laisse assez pour avoir un coclion. 

J,e porc, à s’engraisser roût#*!^ peu de son : 

Ilétoit, quand je l’eus, de grosseur raisonnable; 

J’aurai, le a‘vcndant, de r»rgent bel et bon. 

Kl qui ni'empèrliera de mettre en notre étable, 

\ U le prix dont il est, une vache et son veau, 

Due je \ errai sauter an milieu du troupeau? 
perrette là-de>sus saute aU'^si, transportée: 

Le lait tombe; adieu veau, vache, cochon, couvée. 

La dame de ces biens, quittant d'un œil marri 
ba fortune ainsi rèpaïuuic. 

Va s’excuser à son mari, 

Ln grand danger d’être battue. 

Le recil en farce en fut fait; 

Un l’appela le pot au lait. 

OuH esprit ne bat la campagne? 

Qui ne fait châteaux en hspagne > 

Pichrocole, Pyrrhus, la laitière, enfin tous. 

Autant les sages <|ue les fous. 

Chacun songe on veillant, il n*est nen de plus doux. 

Une flatteuse erreur emporte alors nos âmcN ; 

’l oui le bien du monde est à nous, 
l'ous les honneurs, toutes les femmes. 

Quand je suis seul, je fais au plus brave un défl: ' 

Je m’écarte, je vais détrôner le aopht: 

On m’élit roi ; mon peuple m’aime: 

Les diadèmes vont sur ma tète pleuvant. 

Quelque accident fait-il que je rentre en mot'inêmeé 
Je üuis Gros-Jean comme devant. 

La Fontainç^ 

I 33. Fahle 1 6. Le Chat^ la Belette et le petit Lapiti^ 

Dti palais d’un jeune lapin 
Dame bclcUe, un beau matin, 




Jff BIBLIOTHÈQUE PORTATIVE. 

S’empara : c*f^ une rusée. 

Le maître étant abacat, ce lui iut chose aisée. 

Elle porta chez lui ses pénates, un jour * 

Qu'il étoit allé faire à l'aurore sa cour 
Parmi le tb) tn et la ro>ée. 

Après qu’il eut broute, troué, fait tous ses tours» 
janot lapin retourne aux souterrains séjours. 

La belette avoit mis le nez à tu fenêtre, 

O dieux hospitaliers ! que vois-je ici paroltre ! 

Dit l’animal chassé du paternel logis. 

Holà ! inarlaine la belette, 

Que l'on déloge sans irom|reUe, 

Ou je vais avertir tous k*s rats du pays! 

La dame au nez pointu répondit <(ue la terre 
Ltoit au premier occupant. 

C’éloit un beau sujet de guerre 
Qu'un locis où lui-même U n'entruit (|U*en rampant I 
Tt quand ce seroit un royaume. 

Je voudrois bien savoir, dit-elie, quelle loi 
Kn a pour toujours fait l'octroi 
A Jean, 61s ou neveu de Pierre ou de Guillaume, 

Plutôt qu'à Paul, plutôt qu'à moW 
Jean lapin allégua la coutume et l'usage: 

Ce sont, dit-il, leurs lois qui m'ont de ce 
Rendu maître et seigneur ; et qui, de père en 61s,* 

J/ont de Pierre à Simon, puis à moi Jean, transmis. 

Le premier occupant ! est-ce une loi plus sage? 

Or bien, sans crier davantage, 
Bapportons-iious, dit-eiie, à Raminagiobis. 

C’étoit un chat, vivant comme un dévot hennite; 

Un chat, faisant La chattemite. 

Un saint homme de chat, bien fourré, gros et gras, 

A rbitre expert sur tous les ca>. 

Jean lapin pour juge l’agrée. 

Les voilà tous deux arrivés 
Devant sa majesté fourrée. 

Gripprminaud leur dit: mes enlans, approchez; 
Approchez: je suis sourd, les ans en sont la cause, 
l.'un et l'autre approcha, ne craignant nulle chose. 
Aussitôt qu'à portée il vu les cuntestans, 

Crippeniinaud, le bon apotre, 

Jetant des deux côtés la grille en meme temps. 

Mit les P aideurs d’accord eu croquant Tun et l'autre. 

Ceci ressemble fort aux débats qu'ont par fors 
Les petits souverains se rapportant aux ruU. 

La /'tv/Zame. 

§ 34. FubU 17. Le Savetier ci le Finayicier. 

Un savetier chantoit du matin jusipi’au soir: 

C’étoit merveille de le voir. 

Merveille de l’ouïr; il faisoitdes passages. 

Plus content qu'aucqn des sept sages. 

Son voisin, au coutiaire, éuni tout cousu d'or, 

Chantoit peu, dorment moins encor. 

C'étoii un huinnie de nuance. 

Si sur le ;x>int du jour par lois U Nuimneilluit, 
l.e savetier alors eu chantant l’éveilluit: 

Kt le financier se plaignoit 
Que les soins de la providence 
N’eussent pas au marché fait vendre le dormir. 

Comme le manger et le boire. 

En son hôtel U tait venir 
Le chanteur, et lui dit; or <;a, sire Grégoire, 

Que gagnez-vous i’»i: «a? 4 ii ! ma loi, tuouâieur^ 
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Dit avec un ton df rieur 
gaillard savetier, ce n’est point ma manière 
De compter de la sorte ; et je n’entasse guère 
Un jour sur l’autre: il suftit qu’à la tin 
J’atlra[)e le bout de l’année: 

Chaque jour amène son pain. 

Eh bien! que gagnez-vous, dite«-moi, par journée? 

Tantôt plus, tantôt moins: le mal est que toujours 
(bit sans cela nos gains «croient assez honnêtes) 

Le mal est que dans l’an s’enln?mè!cnt des joun 
Qu’il faut chomnier: on nous ruine en fêles. 

L’une fait tort à l’autre : et monsieur le curé 
De t|uclque nouveau saint charge toujours son prône. 

Le financier, riant de sa naïveté. 

Lui dit: je veux vous mettre aujourd’hui »ur le trône. 
Prenez ces cent écus : gardez-lcs avec soin, 

Pour vous en servir au besoin. 

Le savetier crut voir tout l’areent c|ue la terre 
Avoit, depuis plus ae cent ans. 

Produit pour l usage des gens. 

Il retourne chez lui: dans sa cave il enserra 
L’argent et sa joie à la fois. 

Plus de chant: il perdit la voix. 

Du moment qu’il gagna ce qui cause nos pelne»^ 

Le sommeil quitta son logis; 

11 eut pour liôtes l<*s soucis. 

Les soup<;ons, les alarmes vaincs. 

Tout le jour il avoit l’œil au guet : et la nuit. 

Si quelque chat fai>oit du bniit, 

I. e chat-prenoit l’argent. A la fin le pauvre homme 
S’eu courut chez celui qu'il ne réveilloit plus, 
llendcz-moi, lui dit-il, mes chansons et mon somme; 

Et reprenez vos cent écus. 

LaFoHtûine. 

§ 35. Fable 18. Le Lion, le Loitp elle Renard, 

Un lion décrépit, goutteux, n’en pouvant plus, 

A'ouloit que l’on trouvât remède à la vieillesse. 

Alléguer l'impossible aux rois, c’est un abus. 

Celui-ci parmi chaque espèce 
Mande des médecins : il en est de tous arts. 

Médecins au lion viennent de toutes parts; 

De tous côtés lui vient des donneurs de recettes. 

Dans les visites qui sont faites, 

}je renard sc dispense, et se tient clos et coi. 

J. e loup en fait sa coor, daube, au coucher du roi. 

Son camarade absent. Le prince tout à rbeurc 

V eut qu’on aille enfumer renard dans sa demeure. 

Qu’on le fasse venir. U vient, est présenté; 

Ët sachant que le loup lui faisoit celte affaire: 

Je craius, sire, dit-il, qu’un rapport peu sincère 
Ne m’ait à mépris imputé 
D’avoir différé cet hommage: 

Mais j’étüis en pélérinage, 

£t m’acquittois d’un vœu fait pour votre santé. 

Niéme j’ai vu dans mon voyage 
Gens experts et savans, leur ai dit la langueur 
Dont votre majesté craint à bon droit la suite. 

V'ous ne manquez que de chaleur, 

Le long âge en vous l’a détruite: 

D’un loup écorché vif appliqnez-vous la peau 
Ibute chaude et toute fumante: 

I-e secret sans doute en est beau 
Pour la nature défaillaiile. 

Mossirc loup vous servira, 

S’il vous plaît, de robe de chambre» 
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X.e roi goûte cct avivlà: 

<)t> écorche, on taille, on démembre 
Mc$>>ire loup, i.e monarque en soupa, 

Kt de sa peau s'enveloppa. 

Messieurs les courtisans, cessez de vous détruire. 

Faites, si vous pouvez, votre cour sans vous nuire, 
l.c mal se rend chez vous au quadnipule du bien; 

Les daubcurs ont leur tour, cl*une ou d’autre manière: 

\’ ous êtes dans une carrière : 

Où l’on ae pardonne rien. 

La Fontaine. 



§ 36. fable 19. Les obsèques de la Liormc. 

Jji femme du lion mourut: 

Au'^silôt chacun accourut 
Pour s^acquittvr envers le prince 
Decertains complimens de ronsolaiiun. 

Qui suiit surcToU d’affiictiou. 

Il ht avertir sa province 
Que les obsèques se feroienl 
Vu tel jour, en tel lieu : ses prévôts y seroieut 
Pour régler la cérémonie, 

Et pour placer la compagnie. 

Jugez si chacun s'y trouva. 

I . 0 pr'race aux cris s'abandonna, 

Et tout son feutre en résonna ; 

J. CS lions n'ont )xunt d'autre temple; 

On emenuit, à »on exemple, 

Rugir en leur patois messieurs lea courtUans. 

Je définis la cour, un pays où les gens. 

Tristes, gais, prêts à tout, à tout mdilTércns, 

Sont ce «ju’il plaît au prince ; ou s’ils ne peuvent l’ètre, 
i idicnl au moins rlc le paroilre. 

Peuple caméléon, peuple singe du maître: 

On diroit qu’un esprit anime mille corm ; 

C’est bien là que les gens sont de simples rc-ssorts. 

Pour revenir à notre anfairc, 

Le cerf ne pleura point. Comment l’eût-il pu faire? 
Cette mort le vengeuil: la reine avoit jadis 
Klrangle sa femme et son fils: 

Bref, il ne pleura point. Un flatteur l’alla dire, 

Kt soutint qu’il Tavoit vu rire. 

Iji colè'Tî du roi, comme dit Salomon, 

Est terrible, ut surtout celle du roi lion : 

Mais ce cerf n’avoit point accoutumé de lire. 

Le monarque lui dit: Chétif hôte des bois, 

7 U ris! tu ne suis pas ces gémissantes voix ! 

Nous n’applii]Ucr«>Éis point sur tes membres profanes 
Nos sacTés ongles : venez, loups. 

Vengez la reine; immolez tous 
Ce traître à ses augustes mânes. 

X.ç cerf reprit alors : Sire, le temps des pleur* 

Est passé : la douleur est ici superflue, 

Votre digne moitié, couchée entre des fleurs, 

'Foui près d’ici m'est apparue; 

Et je l’ai d’abord reconnue. 

Ami, m'a-t-elle dit. gar<le que ce convoi. 

Quand je vais chez les dieux, ne l’oblige ù des larme* : 
Aux champs Klysicus j’ai goûté mille charm^Mi, 
Conversant avec ceux (jui sont saints comme moi. 
Laisse agir quelquf temps le désespoir du roi: 
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J'y prends plaisir. A peine on eut ouï la chose. 

Qu’on se mit à crier: Miracle! Apothéose! 

Le cerf eut un présent, bien loin d'être puni. 

Amuse/ les rois par des songes, 

Flattez-les, paye/-lcs d'agréables inenstuiges ; 

Quelque indiguatiuu iVuul leur c<cur soit rempli. 

Ils goberout l’appàt, \ou» serez leur ami. 

La FonUini. 



§37. Fable ZQ, Les deux Chiem et V Ane mort. 

vertu» devroient être sœurs. 

Ainsi que les vîtes sont tVéres : 

Dès que l'un de ceux-ci s’empare de nos cœurs. 

Tous viennent à la tile, il ne s’eu manque guères t 
J’entends de ceux qui, n'étant pas contraires. 

Peuvent loger sous même toit. 

A l’égard des vertus, rarement on les voit 
Toutes en un sujet éminemment placée» 

Se tenir par la main sans être di>persées. 

L’un est vaillant, mais prompt : l'autre est prudent, mais 
froid. 

Parmi les aniiraux, le chien se pique d’être 
Soigneux, et fidèle k son maître; 

Mais il est sot, il est gourmand: 

Témoin ces deux mâtins, qui dans l'éloignement, 

\ irent un âne mort qui tlottoit sur les oiide^. 

Le vent de plus en plus l'éloignoit de nos chiens. 

Ami, dit l’un, tes yeux sont meilleurs que les miens, 
porte un peu tes regards sur ces plaines nrol'orKles. 
j’y crois voir quelipie chose. P^t-ce un bœuf, un chevai? 

lié! qu’importé quel animal ? 

Dit l’un de ces mâtins ; voila toujours curée, • 

ï.c point est de l'avoir: car le trajet est grand; 

Kt de plus il nous faut uager contre le vent. 

Buvons toute celte eau ; notre gorge altérée 
Pin viendra bien à bout: ce corps demeurera 
Bientôt à sec, et ce sera 
Provision pour la semaine. 

Voilà mes chiens à boire: il perdirent l’halcine, 

Pit puis la vie: ils firent tant 
Qu’on les vit crever à rinstaat. 

I.’homme est ainsi bâti : quand un sujet l’enilamme, 
L’impossibilité disparoît à son âme. 

Combien fait-il de vœux ! combien perd-il de pas 
S’outrant pour acquérir des biens ou delà gloire. 

bi j’arrondissoi's mes étals ! 

Si je pmivois remplir mes cortres de ducats ! 

Si j’apprenois rilébreu, les sciences, rhistoire! 

1 out cela c’est la mer k boire. 

Mais rien à l’homme ne suffit : 

Pour fournir aux projets que forme un seul esprit. 

Il faudroit quatre corps ; encor, loin d’y suffire, 

A mi-chemin je croîs que tous demeureroient: 

Quatre Mathusblem bout à bout ne pourroient 
Mettre à Ên ce qu’un seul désire. 

Im Fontaine. 

§ 38. Fable 2L. Les deux Pigeofu, 

Deux pigeons s’aimoient d’amour tendre: 

L’im d’eux s’ennuyant au logis, 

T. III. p. 4. 
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Fut fou pour çfitirprcndrc 
l’n voyage en lointain pays. 

L’autre lui dit: Qu’allez->mus faire ! 
\'oulez-vous quitter votre frère } 

L’absence est )e plus grand des maux i 
ïson pas pour vous, crue! ! Au moins, que les travaux. 
Les dangers, les soins du voyage, 

Changent tin peu votre courage. 

Encor, si la sai«.on s’avançoit davantage! 

Attende/ les zéphyrs: qui vous presse? un corbeau 
Tout à l’heure annont^oit malheur à quelque oiseau. 

Je ne songerai plus que rencontre funeste, 

Que faucons, qiie réseaux. Hélas! dirai-je, ilplçnt: 
Mon frère a-l-il tout ce qu’il veut. 

Bon soupé, l>on gîie, et le reste? 

Ce discours ébranla le ccpur 
De notre imprudent voyagmr! 

^^als le désir de voir et l’humeur inquiète 
L’emportèrent enfin. Il dit: Ne pleurez point: 

Trois jours au plus rendront mon âme satisfaite î 
Je reviendrai dans peu o»nter de point en point 
Mes aventures â mon frère. 

Je le désennuierai: quiconque ne voit guère, 

N’a guere à dire aussi. Mon voyage dépeint 
Vous sera d’un plaisir extrême. 

Je dirai: J’élois là, telle chose m’avint : 

\ ous y croirez être vous-même. 

A ces mots, en pleurant, ils se dirent adieu. 
î.e voyageur s’éloigne : et voilà qu’un nuage 
E’oblige de chercher retraite en quelque lieu. 

Un seul arbre s’offrit, tel encor nue l’orage 
Maltraita le pigeon en dépit du teuilingc. 

L’air devenu serein, il part tout morfondu. 

Sèche du mieux qu’il peut son corps chargé de ploie ^ 
J)ans un champ à l’écart voit du blé répandu. 

Voit un pigeon auprès; cela lui donne envie: 

11 y vole, il est pris: ce blê couvroit <l’uii lacs 
Les menteurs et traîtres appas. 

Le lacs étoit usé ; si bien que, de son aile, 

Pe ses pieds, de son bec, l’oiseau le rompt enfin ; 
Quelque plume y périt; et le pis du destin 
Fut qu'un certain vautour, à la serre cruelle. 

Vit notre malheureux, qui, traînant la ticellé 
Et les morceaux <lu lacs qui l’avoit attrapé 
Sembloit un for<;at échappé. 

Le vautour s’ei» alloil le lier, quand des nues 
Fond à son tour un aigle aux ailes étendues. 

J.e pigeon profita du conflit «les voleurs, 
î^’einola, s'abattit auprès d’une masure, 

(.'rut pour ce coup «pie ses malheurs 
Finiroient par celte aventure: 

Mais un fripou d’enfant (cet âge est sans pitié) 

Vrit )»ii fn'iide, et du coup tua plus d’â-moiti£: 

Li volatille malheureuse, 

Qui, maudissant sa curiosité, 

'l'raînant l’aile, et tirant le pié, 

JX'ini'inorte, et «lemi-Iwiteusc, 

Droit au logis s’en retourna: 

(^uc bien, que mal, «*lle arriva 
Sans autre aventure fâcheu-^e. 

^‘oili nos gens rejoints : et je laisse à juger 
De eonil>ieu de plaisir ils jiayèrent leurs peines. 

Amans, lu'ureux amans, voulez-vous voyager ? 

(iuc ce soit aux rives prodiaines. 

Soyez-vous l’un à l’autre un nwnde toujours beats 
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Toujours divm, toujours nouveau: 

Ti*ne 2 -vou 8 lieu de tout, comptez pour rien le reste. 

J*ai quelquefois aimé: je n’aurois pas alors. 

Contre le Louvre et scs trésors. 

Contre le firmair.ent et la vovlle céleste, 

Changé les bois, changé les lieu^ 

Honorés par les pas, éclairés par les yeux 
De Taimable et jeune bergère 
Pour (lui sous le fiU de Cythère, 

Je sen is, engagé par mes premiers senneus. 

Hélas! quand reuendront de semblables momensi 
Faut-il que tant objets, si doux et si charmans. 

Me laissent vivre au gré de mon âme inquiète ! 

-Ml ' si mon cœur o‘ioit encor se renÜammerl 
ISe sentirai-je plus de charme oui m’arrête? 

Ai-je passé le temps d'aimer? 

La Fantaine, 



§ 39. F<ü>îe 22. Le Singe et le Uopard. 

Le singe avec le léopard 
Gagnoieat de Targeut à la foire. 

Ils athehoient chacun à part: 

I/un d’eux disoit: Messieurs, mon mérite et ma gloire 
^^nt connus en bon lieu: le roi m’a voulu voir ; 

Et si je meurs, U veut avoir 
Un manchon (Te ma peau, tant elle est bigarrée. 

Pleine de taches, marquetée. 

Et vergetée, et mouchetée, 
la bigarrure plaît: partant chacun le vit. 

Mais ce fut bientôt lait, bientôt chacun sortit. 

Le singe de sa part disoit: Venc^, de grâce, 

\’enc/., messieurs : je fais cent tours de passe-patse. 
Cette diversité dont on vous parle tant, 

Mun voisin léopard l'a sur sol seulement: 

Moi, je l'ai dans l’esprit. N otre serviteur Gille, 

Cousin et gendre de Bertrand 
Singe du pape en son vivant, 

Tout fraîchement en ceUe ville 
Arrive en trois bateaux, exprès pour vous parler : 

Car il parle, on l’entend ; il sait danser, baller, 

Faire des tours de toute sorte. 

Passer en des cerceaux; et le tout pour six blancs: 

Non, messieurs, pour un sou: si vous n’êtes coirtens 
Nous rendrons à chacun son argent â la porte. 

Le singe avoit raison. Ce u’ost pas sur l’habit 
Que la diversité me plaît, c’est dans l’esprit: 
l.’une fournit toujours des choses agréables; 

L’autre, en moins d'un moment, lasse les regardans. 

Uh ! que de grands seigneurs, au léopard semblables, 
N’ont que l’habit pour tous talent I 

Jm Fontaine. 



§ 40. Fabie 23. Le Clatid et la Citrouille. 

Dieu, fait bien ce qu'il fait. Sans en chercher la preuve 
En tout cet univers, et l’aller parcourant. 

Dans les citrouilles je la treu>*e. 

Un villageois considéfant 
Combien ce fruit est ctos et sa tige menue, 

A quoi soDgeoit, dit-il, l'auteur de tout cela? 
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11 a bien mal placé cette cUro«iille*)à! 

Hé ! parbUni, je Taurois pendue 
A l’un des c hénes que voilà; 

C’eût été justement l’aflaire : 

T el fruit, tel arbre, pour bien faire. 

C*«t dommage, Garo, que tu n'es point entré 
Au conseil de celui que prêche ton curé ; 

'J out en eût été mieux : car, pourquoi, par exemple, 

Le gland, qui n’est pas gros cantine mon petit doigt. 

Ne pend'd pas en cet endroit? 

Dieu s’est mépris. Fins je contemple 
Ces fruits ainsi placés, plus il semble à Garo 
Que Fon a fait un quiproquo. 

Cette réflexion embarrassant notre homme. 

On ne dort point, dit-il, quand on a tant d’esprit. 

Sous on chêne aussitôt il va prendre son somme. 

Un gland tombe: le nez du donneur en pâlit. 

Il s’éveille ; et portant la muin sur son visage. 

Il trouve encor le gland pris au poil du menton. 

Son nez meurtri le force a clianger de langage; 

Oh î oh' dit-il, je saigne ! Kt que seroil-ce donc 
S’il fût tombé «le l’arbre une masse plus lourde. 

Et que ce gland eut été gourde? 

Dieu ne l’a pa.s voulu: sans doute il eut raison ; 

J’en vois bien à présent la cause. 

En louant Dieu de toute chose 
Garo retourne à la maison. 

La Fontaine. 



§41. Fable Le yieillard et les trois jeunes hommes. 

Un octogénaiivplantoit. 

Pas^e encor de bâtir; mais planter 5 cet âge ! 

Disüient trois jouvenceaux, enfans du voisinage; 
Assurément il radotoit. 

Car, au nom des dieux, je vous prie. 

Quel fruit de ce labc’ur pouvez-vous recueillir? 

Autant qu’un patriarche il vous faudroit vieillir. 

A quoi bon charger votre vie 
Des soins d’un avenir qui n’est pas fait pour vous? 

Is'e songez désormais qu’a vos erreurs passées; 

Quittez le long espoir et les vastes pensées ; 

Tout cela ne convient qu'à nous. 

Il ije convient pas à vous-mêmes, 

Héparlit le vieillard. Tout établissement 
Vient tard et dure peu. Ijï main des Parques blêmes 
De vos jours et des miens se joue également. 
î<os tennes sont pareils par leur courte durée. 

Qui de nous des clartés tk* la voûte azurée 
Doit jouir le dernier? Est-il aucun moment 
<Jui vous puis^ assurer d’un second seulement ? 

Mes arrière-neveux me devront cet ombrage ; 

Hé bien - défendez-vous au sa^e 
De se donner des soins pour le plaisir d autrui ? 

Cela même est iin fruit que je goûte aujourd’hui ; 

J'en puis jouir demain, et quelques Jours encore; 

Je puis enfin compter l’aurore 
Plus d’une fois sur vos tombeaux. 

Le vieillard eut raison ; l’iin des trois jouvenceaux 
Se noya dès le port, allant à l'Amérique; 

L’autre, afin de monter aux grandes dignités, 

Dans les emplois de Mars servant la république. 

Par un coup imprévu vil ses jours emportés ; 

Le troisième tomba d’un arbre 
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Que lui-m^me U voulut enter; 

Et picurés du vieillard, il grava sur leur marbre 
Ce <[ue je viejis de raconter. 

La Foniai ne. 



§ 42. FabU 25. L'amour et la Folie. 

Tout est mystère dans l’amour; 

Ses flèches son c.irt|[Uois, son tianjbeau, son enfance. 

Ce n’est pas Toiivrage d’un jour. 

Que d’épuiser celte'science. 

Je ne prétends donc point tout e.\pU<]uer ici : 

Mon but est sculemj ut de dire à ma manièi'e. 

Comment l'aveugle fjue voiei. 

(C’est un dieu), comment, <li».-je, il perdit la lumière; 
Quelle suite eut ce mal, ({ui peut-être e«t un bien. 

J'en fais juge im amant, et ne décide rien. 

La folie et rainour jouoient un jour ensemble: 

Celui-ci n’étoit pas encor privé des yeux. 

Cnc dispute vint ; l’amour vent qu'on assemble 
J Jl'des'.us ic conseil des dieux. 

L'autre n'eut pas la patience: 

Elle lui donne un coup si furieux. 

Qu’il en jwrd la clarté des cictix. 

Vénus en demande vmgeance. 

Femme et mère, il suffit pour juger de ses cris : 
lx‘8 dieux en furent étourdis. 

Et Jupiter, et Némésis, 

Et les jug^ d'enfer, enfin toute la iiande. 

Elle représenta rétiormitc du ras. 

î<on fils, sans un bâton, ne pouvoit faire un nas. 

Nulle peine n’étoit pour<’e crime assez granae. 

Le dommage dev oit être au>si réparé. 

Quand on eut bien considéré 
L’intérêt du public, celui de la partie, 

Z-e résultat enfin de la suprême cour 
Fui de condanwiCr la foJiç 
A servir de guide à l'amour. 

La Fontaine. 



§45. Fable 2(5. La Forêt et le Bucficrcn. 

l^n bûcheron venoit de rompre ou d’égarcr 
Le bois dont il avoit emmanché sa cognée. 

Cette pe:te ne put sitôt se réparer 

Que la forêt n’eii fût quelque temps épargnée. 

1. 'homme colin la prie humblement 
De lui laisser tout doucement 
Emporter une unique branche 
Afin de faire un autre manche. 

Il iroit employer ailleurs son gjgnf“-pain : 

Il laisscroit debout maint chêne et maint sapin 
Dont chacun respectoit la vieillesse et les charmes. 
L’innocente forêt lui fournit d’autn*s armes. 

Elle en eut du regret, il emmanche son fer; 

Le mi.xérable ne s'en sert 
Qu'à dépouiller sa bienfaitrice 
De ses principaux orn^ mens: 

Elle gémit à tous moinens : 

Son propre don fait sou supplice. 

Voilà le train du monde et de scs sectateurs: 

On s'y sert du bienfait contre les bienfaiteurs. 

Je suis las d'en parler. Mais que de doux ombrages 
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Soient exposés à ces outrages ; 
ne se piatndroit U*de$sns^ 

Hélas î j’ai beau crier et me rendre iucommode, 
L’ingratitude et les ahus 
NVn seront pas moins à la mode. 

La Foniaine, 



§ 44. Fable i?7. Le Renard^ le Loup et le Cftcval. 

Un renard, jeune encor quoique des plus madrés. 

Vit le premier cheval qu’il ent vu de sa vie. 

Il dit à certain loup, franc novice: Accourea, 

Un animal pait dans nos prés. 

Beau, grand, j’en ai la vue encor toute ravie. 

Est-il plus fort que nmis> dit le loup en riant : 

Fai-^moi son portrait, je te prie. 

Si jetois quelque peintre ou quelque étudiant. 

Repartit le renard, j’avancerow la joie 
Que vous aurei en le voyant. 

Mais venez. Que sait-^m? peut-être est-cc une proie 
Que la fortune nous envoie. 

Ils vont ; et le cheval, qu’à l herbe on avait mis ; 

Assez peu curieux de seinblablrs ami , 

Fut presque sur le point d’enfiler la venelle. 

Sdgneur, dit le renard, vos humbles serviteurs 
Apprendmient volontiers roimnen* on vous appelle. 

I.e cheval, qui n’étoit dépourvu de cervelle, 

Leur dit: Lisez mon nom, votn le pouvez, messieurs. 
Mon cordonnier Ta mis autour d' ma semelle, 

Le renard s’excusa sur son de savoir r 

Mes parens, reurit-il, ne mont point fait instruire; 

Iis sont pauvres, et n'out qu’un trou pour tout avoir. 
Ceux du loup, gros mes.<>ieurs, l’on fait apprendre à lire. 
Le loup, par ce discours datté. 

S’approcha, ^IaJS sa vanité 
Lui coûta quatre dents: le cheval lui desserre 
Un coup ; et haut le pied. Voilà mon loup par terrr. 
Mal en point, sanglant, et.gàté. 

Frère, dit le renard, cm nous justifie 

Ce que m’ont dit des gens d'esprit; 

Cet animal vous a sur la mâchoire écrit 
Que de tout inconnu le sage se méfie. 

La Fofttidne. 



§45. Fable 2B. Le Philosophe Sej^the. 

Un philosophe austère et né dans la Scythic, 

Se proposant de suivre une plus douce vie, 

Voyagea chez les Grecs, et vit en certains lieux 
Un sage assez semblable au vieillard de \‘irgilc, 

Homme égalant les rois, homme appnichant des dieux, 
F.t, comme ces derniers, satisfait et tranquille. 

Son bonheur condstoit aux beautés d’ua jardin, 
l e Scythe l*y trouva, qui la serpe à la main, 

De ses arbres à fruit retranchoit l’inutile, 

Ebranchoit, émoodoit, Otoit ceci, cela. 

Corrigeant partout la nature 
Excessive à payer ses soins avec usure. 

Le Scythe alors lui demanda 
Vourquoi cette ruine; étoil-il d’iionime sage 
De mutiler ainsi c«» pauvres hahitans.^ 

Quiilez moi votn» serpe, instrument de dominag*? : 
l.aissc/ agir la faux du temps : 

IL iront assez tôt border le noir rivage. 
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J üte le superflu, dit Tautrc, et Tahattant, 
reste en profite d’autant. 

Le Scvthe, retourné dans sa triste demeure, 

Prend ta serpe à son tour, coupe et taiJle à toute heure ; 
i.'ooscille à ses voisins, prescrit à ses amis 
Ln universel aoaltis 

Il ôte de chez lui les branche* les plus belles, 

11 tronque son verger contre toute raison, 
bans observer temps ni saison 
Lunes ni vieilles ni nouvelles. 

Tout languit, tout se meurt. Ce Scythe exprime bien 
L^n indiscret stoïcien : 

Celui-ci retranche de l’âme 
Désirs et passions, le bon et le mauvais, 

Jusqu'aux plus innocens souhaits. 

Contre de telles gens, quant à moi, j«î réclame. 

Ils ôtent à nos ca'urs le principal ressort ; 

Ils font cesser de vivre avant que l’on soit mort. 

Lii Fontainr, 



§ 46. Fuhli 29. Le Paysan du Danube. 

11 ne faut point juger des çrns sur Tapparencc. 

Le conseil en est bon, mais il n'c*st pas nouveau. 

Jadis, r<?rreur du souriceau 
Me servit h prouver le discours <(ue j’avance. 

J'ai pour le Conder à présent, 

Le bon Socrate, hisope, et certain paysan 
Des rives du Danube, homme dont Marc-Aurèle 
Nous fait un portrait fort fidèle. 

On connoit les premiers: quant à l’autre, voici 
Le personnage en raccourci. 

Son menton nourrissoit une barl»e touffue ; 

Toute sa personne \elue 
Peprésentoit un ours, mais un ours mal léché. 

SoiH un sourcil épais il avoil Twil caché, 
regard de travers, nez tortu, grosse lèvre, 
l’ortolt sayons de poil de chèvre, 

Kt ceinture de joncs marins. 

Cet homme, ainsi bâti fut député des villes 
Que lave le Danube: il n’étoit point d’asiles 
Où l’avarice des Kumains 
Ne pénétrât alors, et ne portât les mains. * 

£-c député vint donc, et lit celle harangue: 

Kontums, et vous sénat assis funir m’écouter, 

Je supplie avant tout, les dieux de m’assister: 
Veuillent les immortels, conducteurs de ma langue 
Que je ne dise rien qui doive être repris. 

.bans leur aide il ne peut entrer dans les esprits, 

(^ue tout mal et toute injustice: 

Faute d’y recourir on viole leurs lois ; 

'I émoin nous que punit la Uomaine avarice: 

Home est, par nos forfaits, plus que par ses exploits, 
ifinstrument de notre supplice. 

Craignez, Romains, craignez que le ciel quelque jour 
Ne transporte chez vous Tes pleurs et la misère. 

Fit mettant en nos mains, par un juste retour. 

Les armes dont se sert sa vengeance sévère, 

II ne vous fasse, en sa colère, 

Nos esclaves à votre tour. 

El pourquoi sommes-nous les vôtres? qu’on me di^ 

En quoi vous valez mieux que cent peuples divers? 
Quel droit vous a rendus maîtres de Lûnivers? 
Pourquoi venir troubler une innocente vie f 
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Nous cuPivioQS en paix d heureux champs, et nos mains 
Ltüicnl propres aux arts, ainsi qu'au labourage: 
Qu’avez-vous appris aux GennaiusJ 
Ils ont radres>e et le courage : 

S’ils avoient eu l’avidiU^ 

Conune voiis, et la violence, 
peut-être, en voire place, U auroi<;nt la puissance ; 

Kl sauroient en user sans inhumanité. 

Celle que vos préteurs ont sur nous exercée 
NViilre qu’à peine en la pensée. 
l.a majesté de vos autels 
tlle-mèruc en est offensée: 

Car sachez que les immortels 
Ont les regards sur nous. Grâces à vos exemple^, 
ils n’ont devant les yeux que des objets d'horreur. 

De mépris d’eux et de leurs temples, 

D’avarice qui va jusqui s à la fureur. 

Rien ne Millii aux gens <;ui nous viennent de Rome: 

La terre et le travail de rhomme 
Font pour It*s assouvir, des efforts snperllus. 

Hetircz-U:s: on ne \eut plus 
Cultiver pour eux les campagnes. 

Nous quittons les cités, nous fuyons aux montagnes: 
Nous laissons nos chères compagnes. 

Nous ne conversons plus (qu’avec des ours atlVeux, 
Découragés de mettre au jour des malheureux. 

Et de peupler pour Rome un pays qu’elle opprime. 

Quant à nos enfans déjà nés, 

Nous souhaitons de voir leurs jours bitMitôt î>ornés : 

Vos préteurs, au malheur, nous font joindre le crime. 

Kclire/.*ies, ils tie nous apprendront 
Que la mollesse et que le vice. 

I.es Germains comme eux deviendront 
Gens de rapine et d’avarice. 

C’est tout ce que j’ai vu dans Home à mon abord. 

N’a-Hm point de présens à faire? 

Point de pourpre à donner? c’est eu vain qu'on espère 
QiM'Iquc refuge aux lois: encor leur ministère 
A-l*il mille longueurs. Ce discours im peu fort 
Doit commencer à vous rléplaire. 

Je finis. Puiiisez de mort, 

Une plainte un peu trop sincère. 

A ces mots II sc couche, et chacun étonné 
Admire le grand cœur, le bon sens, l’éloquence 
i>u sauvage ainsi ])rosttfrné. 

On le créa patrice; et ce fut la vengeance 
tju’on crut lut'uu te! discours méritoit. On choisit 
D’autres préteurs: et par écrit 
Le sénat <lému:ida ce qu’avoil oit cet homme. 

Pour servir de modèle aux parleurs à venir. 

On lie sut pas long-temps à Rome 
Celte éloquence entretenir. 

jLi Fontainn. 



§ 47. Fable 30. Le Paon se plaignant à Junev. 

Le paon se plaignoit à Junon ; 

Déesse, disoil-il, ce n’est pas sans raison 

Que je me plains, que je murmure; 

J.e chant dont vous* m’avez fait doi: 

Déphiit à toute lu nature : 

Au lieu qu’un rossiguo), chétive créatun^ 

Forme des s«)ns aussi doux qu’échtans. 

Est lui seul l'honneur du printer.tps. 
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Junon répondit eo colère t 
Oiseau jaloux, et qui devrois te taire, 

ICsl-cc à toi d’envier la voix du rossignol, 

I oi que Ton voit porter à Tentour de ton col 

Un arc-cn*cle! nué de cent sortes de soies; ' 

Qui (e panades, qui déploies 
Une si riche queue et oui semble i nos veux 
ia lK>utique d'un lapidaire! 

Eàt-il quelque oiseau sous les cieux 
Plus que toi capable de pUire 
Tout animal n’a p?s toutes propriétés. 

Nous vous avons donné diverses qualités : 

Les uns ont la grandeur et la force en partage; 

Le laucon est léger, l’aigle plein de courage, 

Le corbeau sert pour le présage, 

La corneille avertit des malheurs à venir. 

'lous sont contens de leur ramage. 

Cesse donc de te plaindre ; ou bien, pour te punir. 

Je t’ôterai ton plumage. 

La Fvniaint. 

§48. FabU 3Ï, Le Geai paré d4S plMHCS du Façn, 

Cn paon muoit; un geai prit son plumage; 

Puis après se l'accommoua ; 

Puis parmi d’autres paons tout fier se panaJa, 

Croyant être un beau personnage. 

Quelqu’un le reconnut : il se vit bafoué. 

Berné, sidlé, moqué, joué, 

£t par messieurs les paons plumé d’étrange sorte ; 

Même vers se« pareils s’étant réfugié, 

U fut par eux mis à la porte. 

II est assez de geais à deux pieds comme lui. 

Qui se parent souvent des dépouilles d'autrui. 

Et que l'un nomme plagiaires. 

Je m’en tais, et ne veux leur causer nul ennui : 

Ce ne sont pas U mes atTaires. 

La Fontaine. 

§ 4y. Fid>le Le Héron, 

Un jour sur ses longs pieds alioit, je ne sais où, 
ijc héron au long enunanché d'un long cou. 

11 côtoyoit une rivière. 

L’onde étant transparente ainsi qu’aux plus beaux jours. 

Ma commére la carpe y faisoit mille tours 
Avec le brochet son cuinpère. 

Ijt héron en eOt fait aisément son profit : 

Tous approchoieot du bord, l’oiseau n’avoit qu'à prendre. 
Mais il crut mieux faire d'attendre 
Qu’il eût un peu plus d'appétit: 

Il vivoit de régime et mangeoit à ses heures. 

Après quelques momens l'appétit vint : l’oi^au. 
S’approchant du bord, vit .nir l’eau 
Des tanches qui sorioieut du fonds de ces demeures. 

Le mets ne lui plut pas, il s’atteodoit à mieux. 

Et moniroit uu goût dédaigneux, ' 

Comme le rat du bon Horace : 

Moi, des tanches! dit*il: moi, héron, que je fusse 
Une si pauvre chère! El pour qui me prend-on? 

La tanche rebutée, il trouv?. du goujon. 

Du goujon ! c'est bien là ie dîner d’un héron I 
J’ouvrirois pour si peu le bec! aux dieux ne plaise! 

Il l'ouvrit pour bien moins: tout alla de façon 
Qu’il ne vit plus aucun poisson. 

T. III. p. 4. 30 
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La faim le prit : il fut tout heureux et tout aiie 
De rencontrer un limaçon. 

Ne soyons pas si difficiles : 
lies plus accomodans, ce sont les plus habiles. 

On hasarde de perdre, en voulant trop gagner. 

Gardea-vous de rien dédaigner. 

La fontaint. 

% 50. Fable 33. Le Corbeau, la Gazelle, la Tortue, et le Rat. 

A Madame de la Sablibrt, 

Je vous gardois un temple dans mes vers : 
il n’eût fini qu’avecque Tuiiivers. 

Déjà ma main en fondoit la durée 
Sur ce bel art ou’ont les dieux inventé, 

Kt sur le nom ae ta divinité 

Que dans cc temple on auroit adorée. 

Sur le portail J’aurois ces mots écrits : 

Palais sacré de la déesse Iris : 

Non celledi qu’a Junon à ses gages: 

Car Junon même et le maître des dieux 
fierviroient l’autre et seroient glorieux 
Du seul honneur de porter ses messages. 

L’apothéose à la voûte eût paru : 

Là, tout l’Olympe en pompe eut été vu 
Plaçant iris sous un dais de lumière. 

Les murs auroient amplement contenu 

Toute sa vie ; agréable matière, > 

Mais peu féconde en ces événemens 

Qui des états font les renversemens. 

Au fond du temple eût été son image. 

Avec scs traits, son souris, ses appas, 

Son art de plaire et de n’y penser pas. 

Ses agrémens à qui tout rend hommage. 

J’aurois fait voir à ses pieds, des mortels. 

Et (les héros, des demi*dieux encore, 

Même des dieux : ce que te monde adore 
Vient quelquefois parfumer scs autels, 
j’eub-se en ses yeux fait briller de son àme 
Tous les trésors, quoique imparfaitement: 

Car ce cœur vif ei tendre innniment 
Pour ses amis, et non point autrement; 

Car cet esprit, qui, né du hrmament, 

A beauté d’homme avec grâce de femme. 

Ne se peut pas, comme on veut, exprimer. 

O vous. Iris ! qui savez tout charmer. 

Qui '^avez plaire en un degré suprême. 

Vous que von aime à l'égal de soi-même, 

Ceci suit dit sans nul soupçon d’amour. 

Car c'est un mol banni de votre cour, 

(Laissons-le donc), agréez que ma muse 
Achève un jour cette ébauche çonfuse. 

J’en ai placé l’idée et le projet. 

Pour plus de grâce, au-devant d’un stijet 
OCt l’an.itié donne de telles marques, 

Kt d'un tel prix, que leur simple récit 
peut quelque tcm{M amuser votre esprit. 

Non que ceci sc passe entre monarques: 

Ce que chez vous nous voyons estimer 
N'est pas un roi qui ne sait point aimer. 

C’est un mortel qui sait mettre sa vie 
Pour son ami. J'en vois peu de si bons. 

Quatre animaux, vivant <le compagnie 
\'ont aux humains en donner des l^ons. 
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Lâ gazelle, le rat, le corbeau, la tortue. 

Vivotent ensemble unis : aouce société. 

Le choix d’uoe demeure aux humains inconnue 
Assuroit leur félicité. 

Mais quoi ! l’homma découvre enfin toutes retraites: 

Soyez au milieu des cUserts, 

Au fond des eaux, au haut des airs. 

Vous n’éviterez p(^nt ses embucnes secrètes. 

La gazelle s'alloit ébattra imiocemineat; 

Quand un chien, inaudu instrument 
Du plaisir barbare des hommes, 

Vint sur Therbe éventer les traces de ses pas. 

Elle fuit. Kt le rat. à l’heure du repas, 

Dit aux amis restans: d’où vient <)ue nous ne sommes 
Aujourd'hui que trois conviés ? 

La gazelle déjà nousa't*e)le oubliés* 

A ces paroles, la tortue 
S’écrie* et dit: Ah! sij’étois 
Comme un corbeau d’ailes pourvue. 

Tout de ce pas je m’en irois 
Apprendre au moins quelle contrée. 

Quel accident tient arrêtée 
Notre compagne au pied léger: 

Car* à l’égard du cœur, il en faut mieuxjuger. 

Le corbeau part à tiie d’uile: 

II aperçoit de loin l’imprudente gazelle 

Prise au piège et se tourmentant. 

Il retourne avertir les autres à l'instant. 

Car, de lui demander quand* pourquoi* ni comment 
Ce malheur est tombé sur elle* 

Et perdre en vains discours cet utile moment, 

Comme eût fait un maître d’école. 

Il avoit trop de jugement. 

Ijt corbeau donc vole et revoie. 

Sur son rapport les (rois amis 
Tiennent conseil. Deux sont d’avis 
De se transporter sans remise 
Aux lieux où la gazelle est prise. 

I/autre, dit le corbeau* gardera le logis: 

Avec son marché lent quand arriveroit*elle > 

Après la mort de la gazelle. 

Ces mots à peine dits^ Us s’en vont secourir 
Leur chère et fidèle compagne. 

Pauvre chevrette de montagne. 

La tortue y voulut courir; 

La voilà comme eux en campagne, 

Maudissant ses pieds courts, avec juste raison. 

Et la nécessité de porter sa maison. 

Rongemaille (le rat eut à bon droit ce nom), 

Coupe les nœuds du lacs: on peut penser la joie. 

Le chasseur vient, et dit: qui m’a ravi ma proie * 
llongemaille, à ces mots, se retire en un trou, 

Le corbeau sur un arbre, en un bois U gazolle : 

Et le chasseur, à demi fou 
De n’en avoir nulle nouvelle, 

Aperçoit la tortue, et retient son courroux. 

EPüù vient, dit-il, que je m’etfraie? 

Je veux qu’à mon souper celles:! me défraie. 

Il la mit dans son sac. Elle eut payé pour tous, 

Si le corbeau n’en eut averti U chevrette. 

Celle-ci* quittant sa retraite, 

Contrefait la boiteuse, et vient se présenter. 

L’homme de suivra, et de jeter 
Tout ce qui lui pesoit: si bien que rougemaille. 

Autour des nœuds du sac tant opère et travaille 
Qu’il délivre encor l’autre sœur 
Siir qui s’étoit fondé le soupé du chasseur. 
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Püpay conte qu*ainsi la chose t’est passée, 
î’our peu que }e vouUissc invoquer Apollon, 

J’en fcrois, pour vous plaire, un ouvrage aussi long 
Que rilliade ou TOdvssée. 

Itongemaille feroit le principal héros, 

Quoiqu’il vrai dire ici chacun soit nén*ssaire, 
Vorte-maison l'infante y tient de (eh propos, /' 

Que mon.deur du corbeau va faire ' 

Office d’espion, et puis de messager. 

La gazelle a d'ailleurs l’adresse ci'engager 
I.e chasseur à donner du temps à rongemaille. 

Ainsi chacun en son endroit 
S’entremet, agit et travaille. 

A qui donner le prix? au ctnir si l’on m’en croit. 

Que n’ose et que ne peut l’amilié violente î 
Cet autre sentiment que l’on appelle amour 
Mérite moins d’honneur: cependant chaque jour 
Je le célèbre et Je le chante. 

Hélas! i! n’en rend pas mon âme plus conter.te? 

Votjs protégez sa soeur, il suffit ; et mes vers 
Vont s’engager j>our elle il des tons tous divers. 

Mon maître étoit l’amour, j’en vais servir un autre, 

Kt porter partout l’univers 
ÎSa gloire aus^i-bien que la vôtre. 

La Lüntai?ie. 

^ b\. Fiibfe34. Vlmagiîtoiion ei U Bonheur. 

//imagination amante du bonheur, 

Sans cesse le désire et sans cesse rappelle; 

"Mais sur elle il exerce une extrême riguiMir, 

F.t fait po\ir ses désirs, il est peu fait pour elle. 

Dans sa tendre jeunesse elle alla le cliercher 
Jusque dans l’amoureux empire ; 

Mah lorsque du bonheur elle crut approcher 
Drs sonpçons, le crue! martyiv, 
l>a délicatesse encor pire. 

Soudain à ses transports le vinrent arracher. 

Dans une âge plus mûr, du même objet charmée. 

Au palais de l'ambition, 

Lllc crut satisfaire encor sa passion ; 

Mais elle n’y trouva qu’une ombre, une fumée, 

Fantôme <lu bonheur et pure illusion. 

Enfin dans le pays qu’habite la richesse. 

Séjour agréable et channant, 

Elle va demander son fugitif amant: 

Elle y vit l’abondance, elle y vil la moUetse, 

Avec le plaisir encnantetir; 

11 n’y mantjiK it que le bonheur. 

I a voili donc encor qui cherche et sc promène : 

Lasse des grands chemins, elle trouve a l’écart 
L n sentier peu battu <|u’on déconvroit à peine. 

t iie beauté simple et sans art 
Du lit'U presque désert étoit la souveraine; 
l.’étoit la piété. Là, notre amante en pleurs 
Ltii raconta son aventure: 
n ne tiendra qu’à vous de finir vos malhinirs; 

\ oUi verrez le bonheur, c’est moi qtii vous l’assure. 

Lui dit la fille sainte; i! faut pour l’attirer 
Demeurer avec moi, s’il se peut, sans attendre ; 

Sans lecljcrcher au moins, sans trop le tlésircr; 

II arrive aussitôt qu’on cesse d*y ]>rétendre. 

Ou que dans sa rei'herchc on sait sc modérer. 
L’imagination à l’avis sut se rendre, 

Le bonheur vint sans dttïérer, 

La FarUih'tf attribuée à Mlle. Bernard. 




